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CONFÉRENCE DU JEUDI 19 AVRIL. 

à 8**3o™ du soir, dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne. 

Président : M. Troost, Professeur à la Sorbonne. 

M. le D' Chervin, directeur de llnstitution des bègues, 
traitera le sujet suivant : Sur les défauts de prononciation et 
leur traitement. 



Les méthodes en Astronomie physique; Conférence du lo février, 

par M. €. It'olf. 

« 

Mesdames, Messieurs, • 

Un des plus illustres astronomes de ce siècle, Bessel, dans 
des Conférences populaires qu'il faisait à Kônigsberg en 1889, 
s'exprimait ainsi : a On a parfois donné le nom d'Astronomie 
physique à Tétude des propriétés physiques des corps célestes. 
C'est là une prétention qu'on ne peut trop énergiquement 
repousser, puisque le nom d'Astronomie n'appartient qu'à la 
branche la plus élevée de la Science, le développement ma- 
thématique de la loi de l'attraction, et qu^elle tendrait à con- 
fondre cette branche principale avec un rejeton complètement 
étranger à la tige. » Vous voyez que Bessel était un étymolo- 
giste pur. 

Arago rapporte, dans l'introduction à son Mémoire sur la 
planète Mars, qu'un jour cette question de la prééminence des 
diverses branches de l'Astronomie fut discutée au sein de la 
première Classe de l'Institut, l'Académie des Sciences, et que 
Lagrange résuma son opinion en ces termes, qui firent une 
profonde impression sur les Académiciens présents : « En ré- 
sumé, dit-il, c'est la lunette qui fait l'astronome. » 

2« Série, T. VII. i 
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Lagrange, géomètre pur et Tun des fondateurs de la Méca- 
nique céleste, était donc d'un sentiment tout opposé à celui 
de Bessel, astronome observateur. Aujourd'hui nous sommes 
moins exclusifs que l'un et l'autre, et, avecArago, nous com- 
prenons, sous le nom d'Astronomie, l'Astronomie d'observa- 
tion, la Mécanique céleste et la Physique céleste ou Astronomie 
physique. 

Dans les observatoires, à l'aide d'instruments d'une préci- 
sion chaque jour plus exigeante, nous déterminons les posi- 
tions des astres dans le ciel, en les rapportant à des systèmes 
de coordonnées sphériques, dont la fixation précise constitue 
les fondements de l'Astronomie. Cet ensemble de méthodes 
constitue l'Astronomie déposition, ou l'Astronomie sphérique. 
S'appuyant sur les bases ainsi établies, la Mécanique céleste 
développe les principes de Newton par des méthodes purement 
mathématiques; l'accord des résultats auxquels elle arrive avec 
ceux de l'observation directe constitue le but vers lequel tend 
l'Astronomie, si bien que, suivant une remarque heureuse de 
J. Herschel, toute divergence, quelque petite qu'elle soit, dès 
qu'elle est bien établie, devient la cause d'une découverte 
nouvelle ou d'un perfectionnement nouveau des méthodes 
d'observation. Aujourd'hui les gigantesques travaux de Laplace 
et de Le Verrier ont fait de la Mécanique céleste un tout ho- 
mogène, qu'il ne sera possible de perfectionner que par l'ap- 
plication de nouvelles méthodes mathématiques. Mais, entre 
les résultats de la théorie et ceux de l'observation, subsistent 
encore des différences : c'est au perfectionnement des instru- 
ments et des méthodes d'observation qu'il faut de'mander de 
faire* cesser ce désaccord. 

A côté de ces deux branches de l'Astronomie, il en existe 
une troisième qui, longtemps chétive, a poussé dans ces der- 
nières années avec tant de vigueur, s'est montrée si pleine de 
sève, a donné et promet encore de si beaux fruits, qu'il est im- 
possible de la considérer avec Bessel comme un sauvageon. Le 
butde l'Astronomie physique est la connaissance de la constitu- 
tion physique et chimique des astres et des lois de leur évolu- 
tion. Elle doit donc nous faire connaître, pour chacun des corps 
célestes, ce que nous appelons pour la Terre la Géologie, la 
Géographie, la Minéralogie et la Météorologie. Elle doit nous 
faire connaître par quelle succession de phénomènes chacun 
des astres est arrivé à sa forme actuelle et quelle suite de 
révolutions et de transformations il doit encore subir, con- 
naissance non moins importante que celle des grandes lois de 
la Mécanique céleste, et d'un intérêt que je dirai plus humain, 
puisqu'elle introduit l'idée de vie et d'évolution, là où la Mé- 
canique céleste ne peut nous montrer que la perpétuité dans 
le temps et dans l'espace de l'état actuel de l'Univers. 
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Je me propose aujourd'hui de vous montrer brièvement 
comment est née la Physique des astres, de quelles ressources 
elle dispose, par quelles méthodes elle prétend arriver à son 
but. 

Avant rinvention des lunettes, à Tâge de l'Astronomie pré- 
télescopique, il ne pouvait être question de Tétude physique 
des astres* Mais, au commencement du xvn« siècle, à Tépoque 
même où Kepler établissait, d'après l'observation, les lois 
empiriques du système planétaire, quelques années avant que 
Newton reconnût le lien dont l'existence devait rendre compte 
de ces lois, Galilée, armé de la lunette qu'il venait de perfec- 
tionner, scrutait, pour la première fois, les profondeurs des 
cieux et transformait l'Astronomie en créant l'Astronomie 
physique : Kepler, Newton, Galilée, admirable trinité, en qui 
se personnifient les trois parties de la Science, l'Astronomie 
d'observation, la Mécanique céleste et la Physique des astres. 

Les découvertes de Galilée sont continuées par celles 
d'Hévélius, de J.-D. Cassini, de Huygens, qui, avec une ad- 
mirable patience, reconnaissent dans le ciel tout ce qu'il était 
possible d'y voir avec leurs instruments. Voici les objectifs 
dont s'est servi Cassini pour trouver les satellites de Saturne, 
la division de son anneau, les bandes de Jupiter. Une ancienne 
gravure nous montre comment il installait ces verres à long 
foyer, soit au sommet de l'Observatoire qui venait d'être con- 
struit, soit sur une haute tour en bois provenant de la machine 
de Marly. V^oici les lunettes d'Hévélius, de 60 et i5o pieds de 
long, bien mieux montées que les instruments primitifs de 
Cassini, mais pourtant encore d'un emploi bien fatigant et 
incommode. 

Aussi, une fois cette première investigation du ciel opérée, 
les successeurs de ces grands observateurs, se restreignant à 
l'emploi de lunettes moins gênantes, occupés d'ailleurs de la 
vérification des principes de Newton et de la mesure des 
dimensions de l'Univers, ne firent-ils, pendant le xvni® siècle, 
aucune découverte nouvelle; bien des faits reconnus tom- 
bèrent même dans l'oubli. Et, chose singulière, une décou- 
verte capitale faite en 1768, l'achromatisme des objectifs, ne 
contribua pas peu à diminuer encore le pouvoir des lunettes 
employées, par l'impossibilité où l'on était d'obtenir sous des 
dimensions suffisantes les deux verres nécessaires à la réali- 
sation de l'invention de Dollond. 

A la fin du xym® siècle, l'Astronomie physique fit un pas 
énorme par les découvertes inattendues d'un des plus grands 
génies que l'Angleterre ait produits. L'ingénieuse habileté de 
W. Herschel arriva à construire des télescopes gigantesques, 
dont son activité et sa patience surent tirer le meilleur parti. 
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malgré les imperfections qu'ils présentaient et rinclémence du 
ciel des environs de Londres. Mais Herschel ne fut pas seule- 
ment le plus habile et le plus persévérant des observateurs. Le 
but de ses recherches fut toujours rétablissement et la vérifica- 
tion d'hypothèses grandioses sur la constitution de l'Univers. Et, 
s'il erra quelquefois, bien plus souvent il sut, parla puissance 
de pénétration de son génie, suppléer à l'insuffisance des mé- 
thodes d'observation dont il disposait et deviner des vérités 
que les découvertes récentes ont vérifiées. C'est à lui que 
l'Astronomie doit la notion de l'existence de la matière nébu- 
laire, qui domine aujourd'hui toutes les théories cosmogoni- 
ques, et aussi les vues les plus exactes et les plus hardies sur 
l'architecture des cieux. 

Mais, au commencement de notre siècle, la construction des 
verres d'optique fit, entre les mains de Guinand et de Fraunho- 
fer, de tels progrès que les grands objectifs étaient devenus 
réalisables. D'autre part, les nouvelles ressources des arts 
mécaniques permettaient de donner aux lunettes et aux té- 
lescopes des montures équatoriales pouvant suivre exacte- 
ment la marche diurne des astres sous l'action d'un mouve- 
ment d'horlogerie. Aujourd'hui tous les grands instruments 
de l'Astronomie physique sont montés de cette manière. On 
est arrivé à des télescopes à miroirs parfaits de i"*, 20 de dia- 
mètre : tels sont ceux de Paris et de Melbourne; à des réfrac- 
teurs de o™,65 d'ouverture, comme celui de Washington, et 
l'on en construit de o°^,75, o"*,8o et même i"* de diamètre. 

A quoi bon ces énormes instruments et à quelle limite 
s'arrêtera-t-on? 

La nécessité des grandes ouvertures résulte de ce fait, que 
l'image d'un astre, donnée par un objectif ou un miroir même 
parfait, n'est pas indéfiniment fine et ne reproduit pas, point 
pour point, chacun des détails de l'astre visé. C'est, si vous 
voulez, un dessin tracé avec un crayon dont la finesse dépend 
du diamètre de l'objectif; c'est une photographie obtenue avec 
un collodion dont le grain a toujours une dimension très ap- 
préciable, et qu'on ne peut grossir utilement, en la regardant 
à la loupe, que jusqu'à la limite où ce grain commence à de- 
venir visible. Or le grain de l'image focale donnée par un 
objectif est d'autant plus fin que le diamètre de cet objectif 
est plus grand. Les grands verres de nos instruments nous 
offrent donc le double avantage d'éclairerplus vivement l'image 
et d'y dessiner des détails^plus fins. A quelle finesse peut-on 
en réalité arriver? 

Je vous citerai sur ce sujet les très intéressantes observa- 
tions de M. Schiaparelli sur la planète Mars, faites à l'Obser- 
vatoire de Bréra à Milan. Avec une lunette de Merz de o^^, 218 
d'ouverture. Mars étant à la distance de 1 4 000000 de lieues, pen- 
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dant Topposilion de 1 877 , M. Schiaparelli pouvait distinguer une 
tache ronde de 137'^™ de large. De Mars, on aurait donc vu sur 
la Terre une île de la grandeur de la Sicile, un lac comme le 
lac Ladoga ou la mer de Tschad. Une bande allongée est visible 
si elle a seulement une largeur de 70^™; on verrait donc des 
presqu'îles, des îles allongées ou des isthmes tels que le Jut- 
land, Cuba ou Panama. 

La lunette de Washington, de o™,65, pourra faire voir sur 
Mars des détails trois fois plus petits, larges de 44^"* et 24""™. 
Sur la Lune, le plus petit détail rond visible aura Siô»"» de dia- 
mètre; sur le Soleil 117*™, sur Vénus 36^™, sur Jupiter 555''"* 
dans les conditions les plus favorables. La largeur sera à peu 
près moitié moindre si le détail à voir se présente sous une 
forme allongée. El, remarquez-le bien, ceci est indépendant 
du grossissement employé : dès que Toculaire a donné au 
détail le plus fin qui] existe dans l'image focale un diamètre 
suffisant pour le rendre visible, un oculaire plus fort ne don- 
nera rien de plus. 

Nous sommes loin, vous le voyez, des promesses que faisait 
Arago, lorsqu'il demandait à la Chambre des députés le crédit 
nécessaire à la construction de l'objectif de o"^,38 que vous 
avez sous les yeux. D'après lui, en forçant le grossissement 
des lunettes et le portant à 6000 fois, on devait voir sur la 
Lune un objet rond ou carré de 20™ de côté et un objet allongé 
de 2"* de large, un front de fortification, un remblai de 
chemin de fer. Il n'y voit d'autres difficultés que d'obtenii 
des images assez lumineuses. Les travaux de Foucault sur le 
pouvoir optique des objectifs et des miroirs nous ont appris 
que le grossissement est chose secondaire, et qu'il faudrait, 
pour atteindre les limites de visibilité indiquées par Arago, 
des objectifs ou des miroirs de près de 10™ de diamètre. 

Nous n'en sommes pas là; et, pût-on les construire, de pa- 
reils instruments nous seraient à peu près inutiles. Il est une 
autre condition dont il faut tenir compte et qui limite singuliè- 
rement l'effet utile du pouvoir optique des grandes luneltes. 
Les rayons lumineux qui doivent former l'image d'un astre au 
foyer d'un objectif ou d'un miroir n'y arrivent qu'après avoir 
traversé toute l'épaisseur de l'atmosphère et rencontré des 
couches d'air, qui peuvent leur infliger des déviations tout à 
fait irrégulières, pour peu que ces couches présentent des dif- 
férences de densité et par suite de pouvoir réfringent. Or les 
chances pour que de telles déviations se produisent augmea- 
tent rapidement avec le diamètre du cylindre d'air traversé. 
Voilà pourquoi les circonstances atmosphériques propres à 
laisser à un grand télescope, à une grande lunette, toute 
l'excellence de ses qualités, sont si rares à la surface du sol. 
Si l'on se transporte sur de hautes montagnes, la transparence 

I. 
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de Tair devient plus considérable, c'est vrai, mais les ondula- 
tions atmosphériques des images ne sont pas diminuées. Même 
alors les trop grandes lunettes n'ont qu'une utilité restreinte. 
L'expérience a montré que l'ouverture la plus avantageuse est 
celle de o"*, 38 à o"', 4o. 

Mais l'observation directe, fût-elle faite dans les conditions 
les plus favorables, laisse toujours planer quelque incertitude 
sur les résultats obtenus. La personnalité de l'observateur se 
trahit nécessairement dans la description ou le dessin qu'il 
donne de ce qu'il a vu; il est toujours à craindre que les idées 
préconçues ou l'impuissance du crayon ne vienne altérer la 
réalité. Il y a quelques années, je vous entretenais ici même 
de la variabilité des nébuleuses; et je vous montrais combien 
diffèrent les uns des autres des dessins d'un de ces objets, 
donnés par différents observateurs, à la même époque pourtant 
et avec des instruments égaux en puissance. 

La Photographie, en substituant à l'image rétinienne fugi- 
tive le cliché permanent et impersonnel de la plaque sensible, 
paraît appelée à rendre à l'Astronomie de réels services. Eu 
fait cependant, l'utilité de la photographie des astres est 
restée jusqu'ici assez restreinte. Elle nous a donné des Cartes 
de la Lune très exactes, mais les plus fins détails de la surface 
de notre satellite doivent encore être étudiés par l'observation 
directe. L'étude des mouvements des taches solaires trouve 
dans la Photographie un auxiliaire presque indispensable. On 
a pu fixer les images de quelques planètes, Jupiter, Saturne: 
mais ces images sont tellement petites qu'il est impossible d'y 
reconnaître autre chose que les détails les plus saillants. Lés 
comètes ont été photographiées ; je mets sous vos yeux les 
clichés de la grande comète de 1882, obtenus au Cap de 
Bonne-Espérance par M. Finlay. Ce sont des représentations 
très exactes et très curieuses de l'astre; mais, si vous remarquez 
que le temps de pose a dû être porté à une heure et même à 
deux heures vingt minutes, que les dimensions de l'image ob- 
tenue sont telles qu'un demi-degré, le diamètre du Soleil, y 
est représenté par une longueur de o"*,oo3, vous comprendrez 
que l'Astronomie ne peut pas espérer grand profit de ces 
clichés, ni quant à la position, ni quant à la structure de la 
Comète. 

L'année dernière, M. Draper, en Amérique, est parvenu 
à obtenir de très belles épreuves de la grande nébuleuse 
d Orion. La comparaison de celte photographie avec le 
dessin très étudié de G. Bond vous montre que les traits prin- 
cipaux de l'astre ont été reproduits, surtout dans la région la 
plus brillante ou région d'Huygens; mais qu'il faut attendre 
encore de nouveaux progrès dans les procédés photographiques 
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avant d'obtenir un cliché qui puisse servir un jour à résoudre 
la question de la variabilité de cette nébuleuse. 

Le rôle de la Photographie dans les observations astrono- 
miques ne peut être bien défini, si nous ne remarquons pas 
le caractère essentiel qui différencie les données de la plaque 
sensible de celles de la rétine. Celle-ci possède cette propriété 
de pouvoir distinguer les unes des autres les impressions 
lumineuses qu'elle reçoit successivement et, la mémoire aidant, 
l'observateur peut superposer, pour ainsi dire, toutes les 
bonnes images qu'il a perçues, éliminer toutes les confusions 
de contour produites par les ondulations atmosphériques, et 
finalement dégager et conserver une image nette et précise 
de l'objet observé. La plaque sensible superpose forcément 
toutes les images successives, bonnes ou mauvaises, et donne 
donc en définitive une image confuse, si le temps de pose a 
été appréciable. Elle fait, si vous voulez, le portrait d'une per- 
sonne qui remue incessamment. De même donc que le photo- 
graphe dispose de deux moyens d'obtenir ce portrait, faire un 
instantané, ou fixer complètement son modèle, de même la 
photographie céleste deviendra une précieuse méthode d'ob- 
servation dans deux cas. 

Quand il s'agit d'un astre aussi brillant que le Soleil, la durée 
de la pose peut être réduite à un millième, à un trois-millième 
de seconde. M. Janssenapu saisir ainsi l'aspect d'une portion 
assez étendue de la surface solaire pendant un temps si court 
qu'aucun changement n'est possible dans l'image, et il a 
obtenu des détails que l'œil sera toujours impuissant à saisir. 
La photographie solaire devient donc une véritable méthode 
d'observation, qu'aucun autre procédé ne peut remplacer. 

La méthode photographique vaut encore, lorsque l'image à 
saisir peut être rendue immobile. Tel est le cas des spectres; 
les raies noires ou brillantes restent immobiles dans le champ 
de la lunette d'observation, tant que la fente du spectroscope 
reste elle-même immobile. M. Huggins a donc pu photo- 
graphier les spectres des étoiles, des comètes et des nébu- 
leuses, malgré la faiblesse de la lumière de ces astres, en 
maintenant pendant des heures l'image de l'astre sur la fente 
du spectroscope et l'y ramenant si elle s'en écarte. Comme 
donc la plaque sensible est impressionnable par des rayons 
que l'œil ne peut percevoir, cet illustre observateur a pu 
étudier la lumière de ces astres par un procédé que nul autre 
ne peut remplacer; entre ses mains la photographie céleste 
est encore une méthode* 

Mais ce n'est pas tout de voir, il faut interpréter et com- 
prendre ce que l'on voit. Or nous n'avons d'autre guide dans cette 
interprétation que l'analogie, La lunette elle-même a démontré 
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que la terre est une planète, très probablement née comme 
les autres d'une portion de la nébuleuse solaire, formée 
comme les autres d'un globe légèrement aplati, obscur par 
lui-même, et entouré d'une atmosphère. Tâchons de nous 
figurer ce que serait la Terre vue de loin; la comparaison de 
cet aspect avec celui d'une planète pourra nous indiquer la 
nature probable des objets aperçus sur cette planète. Les 
continents seront des taches fixes brillantes, les océans des 
taches sombres, les glaces et leç neiges polaires formeront des 
taches blanches qui augmenteront d'étendue pendant l'hiver 
et diminueront en été, les nuages seront blancs aussi, mais 
changeront rapidement de position et de forme. Enfin les 
phénomènes crépusculaires de notre atmosphère devront se 
reproduire dans celles des planètes. 

Mais voyez avec quelle prudence doit être appliqué ce mode 
de raisonnement, le seul cependant qui nous soit possible. Sur 
la Lune, les anciens astronomes voient des taches brillantes et 
des taches sombres. A ces dernières ils donnent le nom de 
mer, les premières sont des continents. Heureusement, la 
Lune est si proche de nous que les observations ont bien vite 
fait reconnaître l'erreur. Les mers ne sont en réalité que de 
vastes plaines sans eau. Les montagnes se montrent avec leur 
relief accusé nettement par l'ombre qu'elles projettent; et nous 
pouvons, grâce à l'incessante variation de ces ombres, deviner 
les plus petits détails de la structure de la surface lunaire. Ici 
donc nous marchons sur un terrain sûr, mais'essayons le même 
mode de raisonnement sur Mars, la planète la plus voisine de 
nous pourtant et sur laquelle nous lisons le mieux les détails. 
Voici le planisphère de Mars dressé en 1877 par M. Schiapa- 
relli; sur cette planète des taches sombres et des taches bril- 
lantes, et souvent sur certains points des obscurcissements 
passagers. Ces derniers sont produits par des nuages, mais 
que sont les taches permanentes ? Les taches sombres sont- 
elles des mers, les autres des continents ? S'il en est ainsi, 
l'aréographie diffère considérablement dé la géographie, car 
les continents sont de larges surfaces arrondies, et les mers 
se réduisent le plus souvent à des canaux étroits : l'analogie 
nous conduit à une conclusion qui semble réduire à néant 
l'analogie elle-même. Mais voici que le problème se com- 
plique encore : M. Schiaparelli, qui avait étudié la surface de 
Mars avec tant de soin en 1877, a repris ses observations lors 
des oppositions de la planète en 1879 et 1 881-1882. Je mets 
sous vos yeux la nouvelle figure qu'il a donnée de l'aspect de. 
Mars au mois de décembre 1881 : tous ou presque tous les 
canaux se trouvent doublés I 

Ainsi, en quatre ans, la topographie de la planète a changé 
d'une singulière façon. Et ce n'est pas même en quatre ans. 
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c'est en quelques jours que ce changement s'est produit parfois : 
le 23 et le 24 décembre 1879, M. Schiaparelli examinait les en- 
virons de ce canal qu'il appelle le Nil, sans y rien voir de 
nouveau; le 26 décembre, le Nil était dédoublé I 
' Qu'est-ce que ces canaux doubles? Vous dirai-je que Ton 
a voulu y voir le travail d'une population bien plus avancée 
que la nôtre, puisque Mars est plus ancien que la Terre dans 
l'ordre cosmogonique? travail facilité d'ailleurs par cette 
circonstance que la pesanteur est là-bas beaucoup moindre 
que sur la Terre, d'où il résulte d'abord que les habitants de 
la planète sont beaucoup plus grands et plus forts que nous, 
et qu'ils ont d'autre part à dépenser moins de travail pour la 
même besogne. Mieux vaut avouer notre impuissance à inter- 
préter ce que montrent les lunettes. Il paraît très probable à 
M. Schiaparelli que les taches sombres de Mars ne sont pas 
des canaux, mais plutôt des objets dont l'apparition est en 
relation avec les saisons de la planète. L'apparition prochaine 
de 1884 permettra peut-être de résoudre ce problème. 

Si l'unique mode de raisonnement sur lequel nous pouvons 
nous appuyer nous fait ainsi défaut, lorsqu'il s'agit pourtant 
d'une planète voisine de la Terre et peut-être la plus semblable, 
quelle aide pourrons-nous lui demander quand nous- tourne- 
rons nos yeux vers les grandes planètes, Jupiter, Saturne, 
Uranus et Neptune, dont la densité est si faible que nous 
comprenons à peine qu'il y puisse exister de la matière 
solide? Sur l'hémisphère austral de Jupiter, au-dessous de ces 
bandes équatoriales dont la position et l'aspect changent 
quelquefois en moins de dix heures, les astronomes suivent 
avec étonnement, depuis plusieurs années, une tache énorme, 
de couleur rouge-brique, qui conserve une forme presque 
constante, et en même temps se déplace régulièrement par 
rapport à la matière qui l'environne. Qu'est-ce que cette 
tache? Personne n'a encore osé en hasarder une explication. 

L'Astronomie physique, réduite à l'investigation à l'aide de 
la lunette, reste donc impuissante en^ien des cas. Des étoiles, 
elle ne nous apprend rien que leurs changements de position 
et d'éclat; elle nous laisse dans le doute sur la constitution 
des planètes elles-mêmes; elle ne peut donner une réponse à 
la question de la résolubilité des nébuleuses en étoiles, et ce 
n'est que par une hypothèse hardie que W. Herschel a pu 
admettre l'existence de la matière nébuleuse. Réduite à ce 
procédé de recherches, l'Astronomie physique n'existe pas 
encore, Bessel a eu raison de le dire. Il lui faut d'autres 
méthodes. 

Arago, dès i8i5, a ouvert une voie nouvelle à la Physique 
céleste, en montrant comment l'application à la lumière des 
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astres des procédés d'analyse de la Physique terrestre peut 
nous renseigner sur Tétat moléculaire de la source lumineuse. 
Les rayons qui émanent d'un corps solide ou liquide incan- 
descent, en faisant un angle très petit avec la surface, sont 
toujours partiellement polarisés ; la lumière d'un bec de gaz, 
d'une flamme de bougie, est toujours à l'état naturel. Or, en 
examinant les bords du Soleil avec sa lunette polariscopique, 
Arago n'aperçoit aucune trace de coloration sur les bords des 
images; la lumière qui émane des bords du Soleil sous l'in- 
cidence rasante n'est nullement polarisée. Donc la substance 
qui dessine le contour du Soleil est dans le même état physique 
que la partie lumineuse de la flamme du gaz ou d'une bougie. 

Arago, il est vrai, va plus loin et conclut que la substance 
lumineuse du Soleil, la photosphère, est à l'état gazeux; mais 
cette erreur de raisonnement n'enlève rien à la valeur de la 
nouvelle méthode qu'il introduit dans la Science. Désormais 
toute méthode, tout procédé physique applicable à l'étude des 
sources terrestres de chaleur et de lumière, est applicable à la 
chaleur et à la lumière des astres et peut nous renseigner sur 
la nature de la source de cette chaleur et de cette lumière. 

L'intensité de la chaleur et de la lumière doit égalertient 
être scrutée avec soin, parce qu'elle nous indique, par ses va- 
riations, celles qui peuvent se produire dans l'astre lui-même 
ou dans ses conditions d'illumination. Déjà au xvni^ siècle, 
Bouguer en France, Lambert à Berlin, avaient posé leg fon- 
dements de la Photométrie. Mais c'est à Arago encore que 
nous devons d'avoir assis cette science sur des bases solides et 
d'avoir montré le parti qu'il est possible d'en tirer dans l'étude 
des astres. Un astre brille-t-il d'une lumière propre ou d'un 
éclat emprunté ? question très intéressante pour les comètes et 
dont Arago nous donne la solution. Aujourd'hui le plus par- 
fait des photomètres, celui de ZôHner, repose sur les lois éta- 
blies par Arago; et son emploi a donné la solution presque 
mathématique du problème des étoiles variables. Une étoile 
est variable, parce que, autour d'elle, circule un satellite qui 
l'éclipsé en partie à certaines époques. Elle est variable, parce 
que les diverses régions de la surface sont inégalement bril- 
lantes. Enfin elle est variable parce que sa masse entière est le 
siège de phénomènes éruptifs, qui amènent à sa surface 
d'énormes masses de matières incandescentes. Les travaux 
photométriques de M. Pickering, à l'Observatoire de Har- 
vard Collège, lui ont permis de démontrer que, pour certaines 
étoiles, Algol par exemple, la première explication est seule 
admissible, et de calculer l'orbite et la grandeur relative du 
satellite obscur qui éclipse l'étoile. 

La Photométrie appliquée au Soleil a donné naissance aux 
appareils les plus variés, depuis le pyrhéliomètre de Pouillet 
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jusqu'au bolomèlre de M. Langley. Si la question de la tem- 
pérature de la surface solaire n'est pas encore complètement 
résolue, du moins les évaluations se resserrent de plus en 
plus. Les divergences de plusieurs millions de degrés ont dis- 
paru, et nous pouvons affirmer maintenant que la température 
du Soleil à sa surface ne diffère pas énormément de celle des 
sources de chaleur que nous pouvons produire dans l'indus- 
trie et les laboratoires. 

Un pas en avant encore, et l'analyse des radiations lumineuses 
va nous conduire à des résultats tellement étonnants, que nous 
pourrons pénétrer à son aide jusque dans la constitution 
intime du Soleil, des étoiles et des nébuleuses. Depuis long- 
temps les travaux de Wollaston, de J. Herschel, de Talbot, 
de Swan, de Foucault, avaient montré l'existence d'une liai- 
son entre la nature d'une source de lumière et celle dés radia- 
tions qu'elle émet. C'est à deux savants de Heidelberg, 
MM. Bunsen et Kirchhoff, que revient l'honneur d'avoir ré- 
sumé les efforts de leurs devanciers, d'en avoir donné l'expli- 
cation et d'avoir fondé l'une des méthodes d'analyse les plus 
fécondes et les plus délicates, l'analyse spectrale. 

Bien des fois depuis i858, vous avez entendu exposer les 
principes de la chimie des astres. Permettez-moi cependant 
de vous les rappeler, en mettant sous vos yeux les spectres 
caractéristiques des diverses espèces d'astres, reproduits par 
un artifice très simple qui vous les montrera sous leur aspect 
vrai, avec leurs couleurs naturelles et leurs traits distinctifs. 

Voici d'abord le spectre de la lumière émise par un corps 
solide ou liquide incandescent, que ce corps forme une masse 
ou soit à l'état pulvérulent. Il est continu, et les nuances s'y 
fondent sans interruption du rouge jusqu'au violet. Tel 
serait le spectre de la photosphère nuageuse du Soleil, si elle 
était dépouillée des atmosphères gazeuses qui l'entourent. 

Parmi ces atmosphères, une couche très mince contient à 
l'état de gaz ou de vapeurs incandescentes à peu près tous les 
corps simples dont la condensation produit la photosphère 
elle-même. C'est la chromosphère, qui devient visible pendant 
un instant très court au moment où, dans une éclipse totale, 
le bord de la Lune vient recouvrir le bord brillant du Soleil. A 
cet instant, M. Young a vu le premier le champ obscur du 
spectroscope s'illuminer d'une multitude de lignes brillantes. 
Ces lignes constituent les spectres des différents gaz de la 
chromosphère, et leurs positions caractérisent chacun de ces 
gaz. Certaines nébuleuses ont donné aussi à M. Huggins un 
spectre de lignes brillantes; elles sont donc à l'état gazeux, 
mais les gaz qui les forment sont en petit nombre. Quatre 
lignes au plus nous indiquent dans ces nébuleuses l'existence 
de l'hydrogène, de l'azote et d'une autre substance inconnue. 
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En dehors des éclipses, nous ne voyons la photosphère du 
Soleil qu'à travers ses atmosphères gazeuses. La présence de 
celles-ci et la nature des gaz qui les composent se trahissent 
alors par des lignes obscure qui sillonnent le spectre continu 
de la photosphère. Ces lignes noires correspondent trait pour 
trait aux lignes brillantes que nous montrait la lumière de la 
chromosphère isolée. 

Lorsque Tatmosphère d'un soleil ou d'une étoile est plus 
épaisse, lorsqu'elle contient non plus seulement des gaz sim- 
ples, mais des vapeurs composées, les lignes noires se multi- 
plient et se resserrent dans le spectre de l'étoile, qui présente 
alors de larges bandes obscures, en général nettement 
coupées d'un côté et s'estompant de l'autre. Tel est le spectre 
des étoiles rouges ou rougeâtres, de l'étoile a d'Hercule par 
exemple. 

Mais, si la lumière de l'atmosphère incandescente vient à 
prédominer par rapport à celle du noyau qu'elle entoure, ces 
lignes ou ces bandes peuvent apparaître lumineuses sur le 
spectre même du noyau. C'est ce que vous voyez dans le spectre 
des comètes ordinaires, où l'hydrogène carboné de la cheve- 
lure trace ces trois ou quatre bandes brillantes. C'est aussi ce 
qu'ont montré les étoiles temporaires de la Couronne et du 
Cygne, où des lignes brillantes, parsemées au milieu de lignes 
noires sur un spectre continu, nous ont révélé l'existence, dans 
l'atmosphère de l'étoile, de masses incandescentes d'hydro- 
gène, de magnésium et de sodium, auxquelles l'astre devait 
son éclat passager. 

Ces quelques mots résument les conséquences astronomi- 
ques de l'admirable découverte de l'analyse spectrale. Le 
Soleil étudié et analvsé, les étoiles assimilées au Soleil et 
classées d'après leur âge et leur constitution chimique, l'exis- 
tence de la matière nébuleuse démontrée et, par-dessus tout, 
l'identité de la matière reconnue dans tout l'univers : tels sont 
les faits dont l'Astronomie physique s'est enrichie en quelques 
années. 

Mais, s'il est intéressant de voir quelle a été la fécondité de 
l'analyse spectrale appliquée à l'Astronomie, il n'est pas moins 
important de connaître les limites qu'elle ne peut franchir, 
les voiles qu'elle ne peut soulever; son génie divinatoire, tout- 
puissant en face des mystères d'une source de lumière, devient 
muet quand on lui présente un corps simplement éclairé. 
L'analyse de la lumière des planètes ne nous apprend donc 
rien sur la nature des planètes; ici elle cède le pas à la photo- 
métrie* Tout au plus pourrait-elle nous renseigner sur la 
composition de l'atmosphère de ces astres, en raison de l'ab- 
sorption élective que cette atmosphère fait subir aux rayons 
"olaires qui la traversent deux fois avant de venir jusqu'à 
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nous. Mais en fait, comme l'ont montré tout récemment les 
observations faites par M. Janssen sur la planète Vénus 
dans des circonstances extrêmement favorables, cette absorp- 
tion paraît à peine appréciable, sans doute parce que les 
rayons solaires, réfléchis sur des couches élevées de nuages, 
n'ont en réalité traversé qu'une faible épaisseur de l'atmo- 
sphè/e de la planète dans sa portion la plus raréfiée. 
, Il faut bien se garder aussi, dans les applications de l'ana- 
lyse spectrale, de pousser les conclusions au delà de ce que 
renferment réellement les données qu'elle nous fournit. Je 
vous citerai un exemple de ces conclusions trop hâtives. 
Lorsque M. Huggins eut montré que le spectre de beaucoup 
de nébuleuses planétaires est composé uniquement de quel- 
ques lignes brillantes, on put croire que la question tant 
controversée de la résolubilité de ces astres en étoiles était 
tranchée. Toute nébuleuse donnant un spectre de lignes était 
irrésoluble, toute nébuleuse à spectre continu était résoluble 
en étoiles. 11 n'en est rien, et l'erreur de cette conclusion est 
tout à fait semblable à celle d'Arago concluant à l'état gazeux 
de la photosphère solaire, de ce fait que la lumière des bords 
du Soleil n'est pas polarisée. L'analyse spectrale nous ren- 
seigne sur l'état moléculaire de la source de lumière, mais 
nullement sur l'état d'agrégation de ces molécules. La flamme 
du gaz de l'éclairage donne un spectre continu, et pourtant 
aucun microscope n'y peut montrer les particules solides du 
carbone séparées les unes des autres. Une nébuleuse formée 
de matière pulvérulente comme un nuage donnera un spectre 
continu, et sera pourtant une nébuleuse au sens propre du 
mot, que la lunette ne résoudra jamais en étoiles. Inverse- 
ment supposez une agglomération de sphères gazeuses, isolées 
les unes des autres : l'ensemble sera résoluble dans une lunette, 
et cependant donnera un spectre de lignes. 

Les armes puissantes que les découvertes modernes ont 
mises entre les mains des astronomes doivent donc, je ne 
saurais trop le répéter, être maniées avec une extrême pru- 
dence, si nous voulons les utiliser à des conquêtes durables. 
Cette prudence nous est surtout recommandée dans notre 
marche sur les nouveaux terrains dans lesquels l'Astronomie 
physique commence à s'engager depuis quelques années. 
Est-il vrai que le Soleil soit le régulateur des variations du 
magnétisme terrestre? que l'apparition des aurores boréales 
soit liée à celle des taches solaires? Ces taches elles-mêmes 
sont-elles provoquées par une action encore inconnue des 
planètes? En un mot, existe-t-il, entre le Soleil et les pla- 
nètes, un autre lien que celui de la gravitation universelle? 
Graves questions que la Science ne fait encore qu'entrevoir, 
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mais dont la solution élargira un jour le domaine de TAstro- 
nomie physique. 

Ce domaine, vous le voyez, est assez vaste, les ressources 
dont dispose la Science qui le cultive sont assez riches, pour 
mériter à l'Astronomie physique un nom spécial auprès de 
ses sœurs plus âgées. Elle leur a d'ailleurs rendu des services 
qu'il ne faut pas oublier. Là, où l'observation directe et la 
théorie mathématique n'ont pu que nous faire entrevoir la 
vérité, l'Astronomie physique nous l'a révélée tout entière. 
L'observation nous a montré dans le ciel des étoiles doubles, 
qui paraissent décrire l'une autour de l'autre des orbites ellip- 
tiques; il est donc très probable que la même loi de gravita- 
tion qui régit les mouvements des planètes autour du Soleil 
gouverne aussi les mouvements des étoiles. De cette proba- 
bilité, l'Astronomie physique a fait une certitude, en démon- 
trant l'identité de la matière des étoiles avec celle du Soleil. 
Et voyez de quelle importance est pour nous cette démonstra- 
tion! Si, par malheur, les spectres du Soleil, des étoiles, des 
nébuleuses s'étaient présentés entièrement différents de ceux 
des corps terrestres; si, au lieu de retrouver dans le Soleil et 
les étoiles les lignes de nos métaux et de nos corps simples, 
nous y avions vu des hiéroglyphes sans ressemblance avec 
ceux qui écrivent dans les spectres les noms des matières que 
nous connaissons, toute communication nous était interdite 
avec les astres, la base de toutes nos conjectures sur l'état et 
la constitution de ces corps célestes s'^écroulait; nous restions 
isolés au milieu de l'univers, condamnés à le contempler sans 
jamais le comprendre. Je ne connais pas. Messieurs, dans l'his- 
toire des sciences naturelles, de plus grand fait que cette 
démonstration de l'identité des matériaux de l'univers, et 
c'est à l'Astronomie physique que nous la devons! 

Papier à impression résistant au feu. 

On n'a pas encore fait de papier qui résiste à l'action du 
feu. Certains papiers fabriqués avec l'amiante sont incombus- 
tibles, mais ils ne conviennent ni pour l'écriture, ni pour 
l'impression. On vient d'inventer en Allemagne un papier qui 
jouit, dit-on, à un degré assez haut, de la propriété d'incom- 
bustibilité. Voici comment se fabriquent ces papiers, dit M. L. 
Figuier dans la 26® année de sa Revue scientifique et induS" 
trielle. 

On lave de l'amiante dans une dissolution de permanganate 
de potasse, et on la blanchit ensuite avec de l'acide sulfureux. 
On mélange 5 parties de fibre de bois broyée ou finement 
divisée, comme celle qu'on emploie pour fabriquer du papier, 
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avec 95 parties d'amiante. On mêle les deux matières, avec 
de Teau chargée de colle et de borax, dans un moulin hoUan- . 
dais, où elles sont converties, par un pétrissage prolongé, en 
une pâte, qui donne un papier fin, à surface unie, et que Ton 
peut rendre par le cylindrage propre à récriture. Ce papier a 
la propriété de résister à la chaleur rouge. 

Pour faire de l'encre à imprimer ou à écrire à l'épreuve du 
feti, on emploie un mélange de chlorure de platine et d'huile 
de lavande, l^our l'encre d'imprimerie on ajoute du noir de 
fumée et du vernis, et pour celle à écrire de l'encre de Chine 
avec de la gomme arabique. On a obtenu d'excellents résul- 
tats en employant 10 parties de chlorure sec de platiné, 
25 d'huile de lavande et 3o de vernis. 

On fait chauffer le chlorure de platine dans une capsule en 
porcelaine, jusqu'à ce qu'il soit parfaitement sec, puis on 
ajoute l'huile de lavande, et l'on fait chauffer le mélange jus- 
qu'à ce qu'il cesse de dégager aucune vapeur. On additionne 
la masse noire goudronneuse ainsi obtenue de noir de fumée 
et de vernis, par petites portions. 

Lorsqu'on brûle le papier imprimé avec cette encre, le sel 
de platin^ est réduit à l'état métallique, et il reste, en formant 
une croûte brunâtre. 

On peut préparer une encre, coulant facilement, pour écrire 
sur du papier incombustible avec une plume ordinaire, en 
mélangeant 5 parties de chlorure sec de platine, i5 parties 
d'huile de lavande, i5 parties d'encre de Chine, i partie de 
gomme arabique et 64 parties d'eau. Le platine donne à l'écri- 
ture la propriété de paraître transparente en brûlant, de sorte 
que tout écrit ou imprimé qui est devenu noir ou illisible 
peut se lire facilement pendant qu'il est soumis à l'action du 
feu. 

On peut faire des couleurs à l'épreuve du feu, en mélan- 
geant les couleurs métalliques commerciales qui servent à la 
peinture sur porcelaine avec du chlorure de platine et du 
vernis d'imprimeur ou de lithographe. On peut ajouter une 
couleur ordinaire d'aquarelle pour renforcer son intensité de 
couverte. 

Un mélange de chlorure sec de platine avec du vernis d'im- 
primerie fournit aussi la base de couleurs qui sont à l'épreuve 
du feu. On prépare, par exemple, la couleur bleue avec 
45 parties de cobalt bleu, i4 parties d'outremer aquarelle, 
2 parties de chlorure sec de platine et 89 parties de vernis 
d'imprimeur. 

On prépare aussi par des moyens analogues des couleurs 
d'aquarelle à l'épreuve du feu pour les dessins et les lavis. 



20 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Résumé des observations météorologiques du Bureau Central 

EN février i883; par M. Froii. 

Le mois de février i883 présente un total de pluie voisin 
de la normale. Il est froid, sans neige, et la pression baromé- 
trique est très élevée. 

A l'observatoire de Saint-Maur, là températurp moyenne, 
5<*,o4, est supérieure de i°,57 à la normale. Le thermomètre 
varie depuis un minimum de — S*», i (le 17) jusqu'à un maxi- 
mum de i3<»,i (le 8). Les moyennes ont été de i°,83 pour les 
mjnima et 9^, i4 pour les maxima. 

La pression moyenne des 24 heures, à Tallitude de 49™, 3o, 
est 763"^°*, 33, supérieure de 4"''">9i à la normale. Le minimum 
absolu, 74o™™,8o, a lieu le 1*% et le maximum absolu, 779^^,71, 
se présente le 23. Ce maximum est un des plus élevés qui 
aient été constatés jusqu'ici. 

Les pluies sont tombées surtout pendant les deux premières 
décades, le reste du mois a été sec. On a recueilli un total 
de 29*"^, 7, quantité sensiblement normale. Il y a eu quinze 
jours pluvieux comprenant 61 heures de pluie. 

La nébulosité moyenne des 24 heures est de 60; la moyenne 
horaire la plus basse est 47> à i^ du matin, la plus haute, 72, à 
i^ du soir. 

A l'observatoire de Bordeaux, les moyennes ont été de 3°, 37 
pour les minima, 12°, 84 pour les maxima. On a recueilli 
53mm d'eau. A Avignon, les nombres correspondants sont 4°>8 
pour les minima, t3°,6 pour les maxima, et le total de la pluie 
est 44™™>5 en 7 jours. 

En France, le vent souffle presque exclusivement des régions 
sud jusqu'au 20; à partir du 21, il est faible et de direction 
variable. Cinq périodes peuvent être distinguées. 
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L'Architecture des Oiseaux; Conférence de M. E. Oustalet, 
docteur es sciences, aide-naturaliste au Muséum d'Histoire 
naturelle. 

Mesdames, Messieurs, 

Tous ceux d'entre nous qui ont passé les premières années 
de leur vie à la campagne se souviennent encore certaine- 
ment de la surprise, de la joie et, dirai-je aussi, de la convoi- 
tise qu'ils ont éprouvées en trouvant un nid de Fauvette ou 
de Rouge-Gorge caché au plus épais d'un buisson. D'un œil 
avide, ils suivaient d'abord les progrès de l'édifice; plus 
tard, ils comptaient les œufs jour par jour, heure par 
heure, et quand les petits étaient éclos, quelle vertu ne 
leur fallait-il pas pour obéir aux injonctions maternelles el 
ne pas porter la main sur un pareil trésor I 

Aujourd'hui une telle découverte n'exciterait plus en nous 
ni les mêmes émotions, ni les mêmes désirs; mais elle éveil- 
lerait encore notre curiosité, si elle ne suscitait pas notre 
admiration. Comment, en effet, rester indifférent en présence 
de ces preuves frappantes de l'instinct ou plutôt de l'intelli- 
gence de l'Oiseau? Comment ne pas étudier avec intérêt ces 
nids si variés de formes, mais toujours si bien appropriés au 
but qu'ils doivent remplir? Comment, enfin, ne pas être 
émerveillé, en comparant la perfection du résultat obtenu 
à la faiblesse des instruments que l'ouvrier avait à sa dispo- 
sition I 

Je ne veux j)as prétendre assurément que les Oiseaux 
soient les seuls êtres capables de déployer un véritable génie 
pour assurer la conservation de leur espèce. Il y a, je le sais, 
parmi les Mammifères, à côté des Taupes qui fouillent le sol 
en tous sens pour y chercher leur nourriture et des Castors 
qui bâtissent des habitations lacustres, de petits Rongeurs, 
!x« Série, T. VIL 2 
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nommés Rats des moissons^ qui abritent leurs petits dans des 
corbeilles artistement tressées avec dés feuilles de gra- 
minées; il y a des Poissons qui, comme les Épinoches, font 
de véritables nids; il y a des Insectes, et en grand nombre, 
qui sont de merveilleux artistes : je ne Toublierai certaine- 
ment pas, car c'est précisément en suivant les cours du 
savant professeur qui m'a fait Thonneur de présider cette 
séance, c'est en lisant ses ouvrages que j'ai appris à admirer, 
comme ils le méritent, les travaux géométriques des Abeilles, 
et les palais souterrains des Fourmis. 

Mais, sans faire tort à mes anciens amis les Insectes, je 
crois pouvoir affirmer que parmi eux le goût architectural 
est moins largement répandu que dans le monde ornitholo- 
gique. Il nous semble aussi naturel de voir un Oiseau bâtir 
un nid au printemps que de le voir s'élever dans les airs, et 
un Oiseau qui ne niche point constitue à nos yeux une 
anomalie aussi forte qu'un Oiseau qui ne vole point. 

Dans nos climats, c'est à la sortie de Thiver, au printemps, 
ou, au plus tard, durant la première partie de l'été, que les 
Oiseaux commencent à s'occuper de leurs nids, et déjà vous 
pouvez voir quelques Moineaux affairés cherchant dans les 
cours de nos maisons et dans les allées de nos jardins publics 
des plumes et des brins de paille destinés à leurs édifices. Ces 
matériaux ne sont d'ailleurs pas, à beaucoup près, les seuls 
dont les Oiseaux se servent pour leurs bâtisses. Ils emploient 
aussi des crins, de la laine, du coton, de la soie, du duvet 
végétal, de la mousse, des lichens, des tiges de graminées, des 
joncs, des racines, des branches et jusqu'à des ossements ra- 
massés à travers la campagne. Naturellement une seule et 
même espèce n'accepte pas indifféremment ces éléments dis- 
parates : elle fait un choix parmi eux, et certains Oiseaux 
paraissent même avoir une prédilection marquée pour telle 
ou telle substance qu'ils vont souvent chercher à une grande 
distance. C'est le mâle qui est presque toujours chargé de la 
récolte, tandis que la femelle a le soin d'arranger les maté- 
riaux, et, lors même que son époux l'aide à dresser la char- 
pente, c'est elle invariablement qui met à l'édifice son 
couronnement et qui garnit d'un revêtement moelleux la 
coupe oii seront déposés les œufs. Mais, quand ceux-ci sont 
pondus, les deux parents veillent de concert sur la couvée 
et souvent la réchauffent tour à tour sous leur sein. Plus 
tard enfin, après la naissance des petits, le père et la mère 
se partagent encore la besogne et, sans trêve et sans repos, 
durant toute la journée, avec un dévouement inépuisable, 
apportent la nourriture que réclament les jeunes affamés. 
La forme, la structure et la situation des nids ne varient 
pas moins que la nature des matériaux employés à leur cou- 
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siruclion. Certains nids ressemblent à une coupe aux parois 
admirablement lissées ; d'autres semblent être Tœuvre d'un 
vannier; d'autres sont renflés comme une bourse ou se pro- 
longent en un tube recourbé comme le col d'une corne- 
muse; ceux-ci reposent à même sur le sol, ceux-là flottent à 
la surface de l'eau, ceux-là encore pendent comme des fruits 
mûrs à l'extrémité des rameaux ou reposent, ainsi que des 
corbeilles, à l'enfourchure des branches. 

Mais, entre les aspects divers que revêtent les nids de 
différentes espèces de même qu'entre leurs modes de sus- 
pension, on constate des gradations insensibles, et comme 
d'autre part chaque espèce, tout en suivant le même modèle 
depuis un temps immémorial, introduit néanmoins certaines 
modifications de détail dans ses constructions, comme elle 
en change parfois la position, pour en assurer la sécurité, 
vous concevez, Mesdames et Messieurs, qu'il me sera impos- 
sible de classer ces petits édifices d'une façon parfaitement 
méthodique et de distinguer parmi eux des types aussi 
nettement définis que les ordres admis en architecture. 

J'avais tout à l'heure l'honneur de vous dire qu'un Oiseau 
qui ne niche pas constitue une véritable anomalie : il existe 
cependant, parmi la gent emplumée, certaines espèces qui 
s'affranchissent^ au moins en partie, des pénibles devoirs de 
la maternité. A la tête de ces Oiseaux, que nous traitons, un 
peu légèrement, sans doute, de parents dénaturés, se place 
le Coucou gris ou Coucou chanteur (Cuculus canorus), qui 
nous vient d'Egypte dès les premiers jours d'avril et qui 
séjourne en France pendant toute la belle saison. Dès son 
arrivée, il révèle sa présence par son chant caractéristique, 
mais ne se montre que rarement aux regards indiscrets. 
D'ordinaire, il se tient caché dans les taillis, à la lisière des 
bois ou dans les pommiers, au milieu des champs, et ne 
descend à terre que pour chercher sa nourriture, qui se 
compose, aussi bien de vers de terre et de sangsues que de 
chenilles, de baies succulentes et d'oeufs de petits Oiseaux. 
Le Coucou est, en effet, un grand ravageur de nids, et, déjà 
pour ce motif, il mérite la haine que lui ont vouée les 
Bruants, les Mésanges, les Merles, les Fauvettes et les gen- 
tils Rouges-Gorges. Tous ces Passereaux l'ont en sainte 
horreur et, du plus loin qu'ils l'aperçoivent, le poursuivent 
de leurs cris. Et cependant, par une amère ironie, ce sont 
précisément ces mêmes Oiseaux qui contribuent à la propa- 
gation de l'espèce abhorrée en réchauffant l'œuf du Coucou 
dans leur nid, en abritant son petit sous leurs ailes, en le 
nourrissant aux dépens de leur propre famille. Il est vrai 
que l'introduction de l'élément étranger au milieu de leur 
nichée ne s'opère pas toujours en leur présence et de vive 
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force, mais se fait souvent en leur absence et subreptice- 
ment. Quand le Coucou ne parvient pas, à force d'obsessions, 
à décider la femelle à quitter ses œufs, il se tient aux aguets, 
et, comme un rôdeur de barrières qui profite de l'absence 
des maîtres du logis pour faire un mauvais coup, il se hâte 
de saisir le moment propice. S'abattant sur le sol, il y dépose 
son œuf, le prend entre ses larges mandibules, le fait passer 
dans sa gorge avec l'adresse d'un prestidigitateur et vient le 
glisser délicatement dans le nid étranger. 

Dans un livre fort bien fait, où il s'est efforcé d'éclàircir 
l'histoire du Coucou, M. des Murs cite près de soixante 
espèces de Passereaux qui sont ainsi victimes de l'astuce ou 
de la brutalité de ce parasite. Et, ce qu'il y a d'étrange, c'est 
que tous ces Passereaux, dont quelques-uns passent cepen- 
dant pour fort intelligents, ne s'aperçoivent pas de la super- 
cherie ou ferment les yeux pour ne pas s'en offusquer. On 
a constaté, il est vrai, que le Coucou ne fait pas une addition 
maladroite, mais une substitution, ayant soin d'enlever un 
œuf ou deux du nid dans lequel il va déposer son œuf. Mais 
cela n'explique guère l'indifférence ou la longanimité de Pas- 
sereaux qui, d'ordinaire, se montrent extrêmement suscep- 
tibles quand on vient à toucher à leur couvée. 

Admettra-t-on avec ^Elien, et même avec certains ornitho- 
logistes modernes, que, seul parmi les Oiseaux, le Coucou 
jouit de la singulière faculté de pouvoir modifier à volonté 
non seulement la couleur, mais le volume de son œuf, pour 
l'assortir à la teinte et aux dimensions d'une autre espèce? 
Mais jamais une pareille anomalie n'a pu être nettement 
constatée, et, d'après mes observations personnelles, je crois, 
avec M. J. Vian même, que les œufs du Coucou sont toujours 
reconnaissables, en dépit de légères variations. 

La question, vous le voyez, est loin d'être complètement 
résolue, mais ce qui est constant, c'est que, la substitution 
une fois opérée, la femelle de Rouge-Gorge, de Merle, de 
Fauvette ne fait aucune distinction entre l'œuf d'adoption 
et ses propres œufs et qu'elle les réchauffe tous avec la même 
ardeur jusqu'au degré nécessaire pour l'éclosion. La nais- 
sance du Coucou arrive généralement la première, et, à peine 
sorti de l'œuf, le jeune scélérat, qui semble avoir hérité des 
instincts destructeurs de ses parents, s'agite tant et si bien 
dans son berceau qu'il précipite hors du nid, comme par- 
hasard, les autres œufs ou les jeunes, si ceux-ci ont déjà 
fait leur apparition dans ce monde. On prétend même que, 
dans ce dernier cas, il s'insinue traîtreusement sous le ventre 
de ses frères, et, d'un tour de reins, les lance par-dessus 
bord. Vous croyez sans doute que la mère, indignée de"ce 
massacre des innocents, va sans retard immoler le fratricide ; 
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il n*en est rien : toujours plongée dans cet aveuglement 
qui reste pour nous un mystère, elle cajole le meurtrier, elle 
l'élève avec amour; le père nourricier l'aide dans cette tâche 
ingrate, et, grâce aux soins combinés des deux pauvres 
Oiseaux qui lui apportent à l'envi des vers, dés chenilles, des 
fruits à pulpe charnue, le Coucou vorace grandit rapidement. 
Aussitôt qu*il est capable de se servir de ses ailes, il quitte 
le nid, et après avoir reçu encore, pendant deux ou trois 
jours, la becquée de ses parents d*adoption, il quitte sans 
regret et pour toujours ceux qui l'ont élevé. D'aucuns pré- 
tendent même qu'il récompense les pauvres Passereaux de 
leur zèle et de leur affection en les avalant comme de simples 
chenilles ; mais ceci est sans doute une calomnie ; tout au 
plus a-t-il pu arriver, une fois ou deux, et par simple accident, 
au Coucou, sans cesse affamé, de happer un peu trop vive- 
ment la proie qu'on lui tendait et d'étouffer ainsi entre ses 
mandibules l'un ou l'autre de ses parents. 

Mais pendant ce temps que devient la vraie mère? Les uns 
disent qu'elle rôde aux alentours et que de temps en temps 
elle apporte à son enfant son contingent de nourritui*e ; les 
autres, et ceux-ci pourraient hietk avoir raison, prétendent 
au contraire qu'après avoir déposé son œuf elle s'en va pour 
ne plus revenir. 

D'autres Coucous, parmi lesquels je citerai seulement les 
Coucous bronzés de l'Australie et de la Nouvelle-Calédonie, 
le Coucou-Geai d'Algérie et de Provence, et, dit-on, certains 
oiseaux exotiques voisins des Troupiales, ont les mêmes 
habitudes parasites que notre Coucou chanteur ; au contraire, 
les Anis des savanes de l'Amérique du Sud, les Coulicous 
de l'Amérique centrale et les Couas de Madagascar se con- 
duisent plus honnêtement que ce dernier et se livrent aux 
soins de l'incubation. On ne sait trop jusqu'à présent à quels 
motifs attribuer ces différences de mœurs qui ont été bien 
et dûment constatées chez les représentants d'une même 
famille, et dont, suivant quelques auteurs, on retrouverait 
les traces dans l'espèce vulgaire. En effet, plusieurs ornitho- 
logistes rapportent que, dans certaines circonstances, encore 
mal déterminées, le Coucou cendré lui-même fait un nid 
grossier ou adopte un nid abandonné dans lequel il pond 
plusieurs œufs qu'il couve alors aussi bien qu'un autre Oiseau. 

Je n'insisterai pas davantage sur ces faits, qui d'ailleurs 
méritent d'être vériflés, car j'ai hâte d'arriver aux véritables 
artistes qui doivent faire le sujet de cet entretien. Toutefois, 
avant de vous présenter divers échantillons de leur talent et 
de leur industrie, je dois encore vous dire quelques mots des 
mœurs singulières des Talégalles et des Mégapodes. Ces Oi- 
seaux qui, avec le Maléo et le Leipoa, constituent pour les 
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ornithologistes la famille des Mégapodiidés, se rapprochent 
beaucoup d'une part des Pintades africaines, de Tautre des 
Hoccos américains, et, fait digne de remarque, ils occupent 
précisément à la surlace du globe la position que leur assi- 
gnent leurs affinités zoologiques, puisqu'ils vivent en Australie, 
à la Nouvelle-Guinée, aux Philippines, à Célèbes et dans une 
foule d'autres îles de la même région. Mais, par leur genre de 
vie et leur mode de développement, ils s'écartent beaucoup, 
non seulement des Pintades et des Hoccos, mais encore de 
tous les Gallinacés, on pourrait même dire de tous les Oiseaux. 
En effet, suivant la règle commune, les Perdrix, les Tétras, 
les Faisans, les Pintades et les Hoccos eux-mêmes pondent 
leurs œufs, soit dans un nid construit, fort grossièrement il 
est vrai, avec quelques brindilles entrelacées, soit dans une 
excavation du sol tapissée d'un peu de mousse et de gazon. 
Sur ce nid la femelle ou, plus rarement, chacun des deux 
parents s'accroupit pour couver, puis, quand les jeunes sont 
éclos, s'occupe avec une grande sollicitude de l'éducation de 
sa petite famille. Tout autrement se comportent les Mégapo- 
diidés, car de toutes les notes prises par les voyageurs, de 
toutes les observations faites dans les jardins zoologiques/ il 
résulte que jamais les Mégapodiidés ne couvent leurs œufs, 
que jamais ils ne s'occupent de l'éducation de leurs petits, 
ceux-ci naissant tout emplumés et déjà assez forts pour cher- 
cher eux-mêmes leur subsistance. Et cependant leur dévelop- 
pement s'est effectué dans des conditions anormales : les 
œufs d'où ils sortent n'ont pas été placés dans un nid pour y 
être soumis à la chaleur bienfaisante du corps de la nière; ils 
ont été tout simplement déposés, soit dans des amas de terre 
idX de détritus végétaux, soit dans des excavations pratiquées 
dans le sable près du rivage de la mer. Ils y ont subi une sorte 
d'incubation artificielle, le degré de température nécessaire 
au développement de l'embryon ayant été obtenu tantôt par 
la fermentation des feuilles et des autres substances végé- 
tales mélangées à la terre humide, tantôt par l'action directe 
des rayons solaires qui échauffent la couche sablonneuse im- 
médiatement en contact avec les œufs. Ce dernier procédé, 
très élémentaire, semble emprunté aux Reptiles qui, le plus 
souvent, enfouissent leurs œufs dans le sable; il est employé 
par deux espèces bien caractérisées du groupe des Mégapo- 
diidés, par le Mégapode de Wallace qu'on rencontre dans les 
îles de Ternate, d'Amboine, de Gilolo et de Céram, et par le 
Maléo qui a pour patriç l'île de Célèbes. Au contraire, l'autre 
procédé, celui qui consiste à élever des tumulus et qui dénote 
évidemment des instincts plus raffinés, est usité par tous les 
autres Mégapodiidés, et notamment par le Talégalle de Latham 
( Talegallus Lathami). 
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Le Talégalle de Latham habile le nord, Test et le sud-est 
de TAuslralie et est particulièrement répandu dans la Nou- 
velle-Galles du Sud. Qn le reconnaît facilement à sa taille 
supérieure à celle d'une Pintade, à son plumage d'un brun 
noirâtre presque uniforme et surtout aux caroncules tur- 
gescentes d'un rouge vif qui, semblables aux pendeloques 
charnues d'un Dindon, se détachent de la partie antérieure de 
son cou. Toute cette région et les côtés de la tête sont presque 
dépourvus de plumes et colorés en rouge vif sur l'oiseau 
vivant, qui présente ainsi une physionomie des plus étranges. 

D'un naturel farouche et déQant, les TaJégalles se tiennent 
cachés, surtout pendant la chaleur des jours d'été, dans les 
forêts voisines de la côte et dans les ravins boisés de l'inté- 
rieur. Dès que s'ouvre la saison qui correspond à notre prin- 
temps, ils se mettent en devoir de réunir les matériaux néces- 
saires pour construire le tumulus destiné à recevoir leurs 
œufs ou pour réparer et augmenter le monticule qui leur a 
servi l'année précédente. Grâce à ces additions, l'édifice, qui 
affecte une forme conique ou pyramidale, s'élève parfois à 
2" de haut et mesure 4°* à 4™> 5o de diamètre à la base. Les 
détritus qui en forment la partie essentielle sont enlevés ou 
plutôt balayés de la surface du sol, qui se trouve ainsi nettoyée 
à une distance de 12, ao, 3o ou même 45™ à la ronde. Ils sont 
invariablement amoncelés de la manière suivante : l'Oiseau 
gratte la terre avec ses pattes robustes et, au moyen de s^ 
doigts allongés et terminés par de véritables griffes, il rejette 
en arrière de lui les matériaux qu'il tend sans cesse à ramener 
vers un centre commun. Quelquefois même il leur fait fran- 
chir de la sorte des obstacles que l'on jugerait presque insur- 
montables. C'est ainsi que M. Ramsay a remarqué, sur les 
bords de la rivière Kichmond, une pleine charretée de débris 
végétaux qui avaient été traînés par les Talégalles d'une rive 
à l'autre d'une petite crique ayant au moins 36°^ de largeur. 

La portion centrale du tumulus consiste en feuilles pulvé- 
risées et mélangées à du terreau, puis viennent des matériaux 
plus grossiers, dont la décomposition est moins avancée; 
enfin, à l'extérieur, se trouve un revêtement très épais de 
feuilles mortes, de branches et de rameaux encore intacts. En 
explorant méthodiquement ce monticule artificiel, c'est-à-dire 
en enlevant successivement et avec précaution, à partir du 
sommet, d'abord la couche superficielle, puis la couche à demi 
décomposée et enfin la masse pulvérulente de la portion 
centrale, on découvre les geufs, qui tantôt sont très régulière- 
ment disposés en cercle concentrique, tantôt se trouvent 
disséminés au hasard dans tout le tumulus. Ce dernier cas est 
de beaucoup le plus fréquent, et l'on conçoit qu'il doit en être 
ainsi quand plusieurs femelles viennent tour à tour enfouir 
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leurs œufs dans cette accumulation de matière végétale. Au 
dire de certains indigènes, la mère ne quitte pas les environs 
du tumulus où ses œufs se trouvent enfouis, mais c'est le 
père qui facilite la sortie des jeunes en ouvrant une tranchée 
dans les parois de l'édifice, tandis que, suivant une autre 
opinion, beaucoup plus vraisemblable, les œufs, une fois 
pondus, sont recouverts de terreau et de feuilles, puis com- 
plètement abandonnés par les parents qui ne surveillent pas 
l'incubation et laissent les poussins se frayer un chemin comme 
ils peuvent. 

L'Autruche d'Afrique, les Nandous d'Amérique, les Émeus 
et les Casoars de l'Australie, des Moluques et de la Nouvelle- 
Guinée, en un mot la plupart des représentants de l'ordre des 
Brévipennes, pondent leurs œufs dans une simple dépression 
du sol, et quelques-uns d'entre eux, sans avoir recours au 
même procédé que les Talégalles, n'accomplissent pas dans 
toute leur rigueur les pénibles devoirs auxquels s'astreint la 
grande majorité des oiseaux. Ainsi, dans les régions équato- 
riales, les Autruches, pendant le jour, recouvrent leurs œufs 
avec du sable destiné à les maintenir à une température 
convenable et ne se livrent à l'incubation que du soir au ma- 
tin. Aux environs du Cap, au contraire, ces mêmes oiseaux, 
qui sont polygames et vivent en troupes de cinq à six indivi- 
dus, couvent sans reJâche, les femelles pendant le jour, et le 
mâle pendant la nuit. i • • > 

La plupart des Échassiers, les Outardes, les Œdicnèmes, les 
Pluviers, les Vanneaux, les Huîtriers, les Chevaliers font 
également leurs nids parterre, à l'abri d'une touflfe de grami- 
nées, dans une dépression qu'ils creusent en pivotant sur eux- 
mêmes et en s'aidant de leurs pattes et de leur poitrine, et 
dans laquelle ils répandent au hasard des algues, des brins de 
paille ou des feuilles sèches. La Caille, la Perdrix grise, la 
Perdrix rouge, le Coq de Bruyères et le Faisan commun s'en 
tiennent aussi à ce mode de nidification d'une extrême sim- 
plicité. 

Certaines Perruches d'Australie, qu'on appelle des Pézo- 
pores et qui sont plutôt des Oiseaux marcheurs que des Oiseaux 
grimpeurs, sont encore plus paresseuses et déposent leurs 
œufs sur le sol sans apprêt. Dans la famille des Engoulevents, 
on constate la même absence de précautions, mais ici un nid 
compliqué et soigneusement abrité serait tout à fait inutile, 
ces Passereaux pouvant facilement emporter leur œuf dans 
leur bec, fendu jusqu'aux oreilles. Il est probable, par consé- 
quent, que le prétendu nid de l'Engoulevent de la Nouvelle- 
Grenade, qu'on appelle vulgairement Guacharo {Steatornis 
caripensis)y résulte simplement d'un mélange des déjections 
de la mère et des jeunes, avec la terre noirâtre des cavernes 
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dans lesquelles ces Oiseaux nocturnes passent la plus grande 
partie de leur existence. 

C'est aussi sur le sol, dans un sillon, que niche TAIouette, 
ce chantre des plaines, cet oiseau si gai, si alerte, qu'à l'exemple 
de nos ancêtres les Gaulois nous aurions dû adopter pour 
symbole. Placé entre des touffes d'herbes qui le dérobent à 
tous les regards, son nid, simple et sans prétentions, renferme 
quatre ou cinq œufs tachetés de brun sur un fond grisâtre. 

Au contraire, les Merles de roche et les Traquets s'in- 
stallent les uns au milieu des rochers, les autres dans les prai- 
ries, et fabriquent avec des racines, des herbes et des mousses 
grossièrement entrelacées une corbeille dont l'extérieur est 
garni de crins de cheval ou de plumes. Cette dernière dispo- 
sition est très apparente dans un nid de Traquet oreillard 
{Saœicola œnanthe)^ que M. Pouchet a rapporté de Laponie 
et qui est tapissé intérieurement de plumes blanches de La- 
gopèdes. Ainsi capitonné, ce nid constitue déjà un berceau 
très confortable dans lequel reposent de jolis œufs d'un bleu 
pâle. 

Les Mouettes, les Goélands et les Hirondelles de mer, qui, 
à plusieurs égards, s'écartent des Palmipèdes pour se rap- 
procher des petits Échassiers de rivage, semblent aussi avoir 
emprunté à ces derniers leur mode de nidification et diffèrent 
notablement sous ce rapport des Pétrels, dont je vous parle- 
rai tout à l'heure. Très souvent ces Goélands et ces Hiron*- 
délies de mer, ces Laridés^ s'établissent dans le voisinage 
d'autres Oiseaux pélagiens, non par esprit de sociabilité, mais 
dans le secret désir de tirer parti du voisinage pour happer 
quelques bons morceaux, pour dérober des matériaux pour 
la construction de leur nid, ou même pour s'approprier, 
avec une audace inouïe, le nid d'une autre espèce. Dans les 
parcs du Jardin des Plantes, où des Goélands sont enfermés 
avec des Cigognes, journellement il se commet de semblables 
larcins, et les braves Échassiers, aux allures placides, ont assez 
à faire de repousser les pillards et de leur faire rendre gorge. 
En Norvège et en Laponie, la Mouette tridactyle abrite volon- 
tiers son nid sous un rocher, tandis qu'aux îles Loffoden les 
Goélands marins nichent côte à côte, au nombre de plusieurs 
centaines, dans les terres marécageuses. Tantôt les nids sont 
disposés avec un certain goût et garnis d'une sorte de natte, 
tantôt ils ressemblent à un paquet d'herbes jetées au hasard 
et servant de lit à des œufs gris ou verdâtres maculés de brun. 
Tandis que la femelle couve, le mâle se tient dans le voisi- 
nage et s'avance hardiment contre l'intrus qui cherche à s'ap- 
procher du nid. Si le danger devient imminent, la femelle se 
lève à son tour et, avec son époux, fait tête à l'assaillant et 
vole autour de lui en poussant des cris aigus. 
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Les Cormorans, qui se tiennent d'ordinaire sur le bord de la 
mer ou sur les rives des grands fleuves, forment aussi, au 
moins dans les régions australes, de véritables colonies. Ces 
Oiseaux sont des Palmipèdes par excellence, puisqu'ils ont 
tous les doigts et le pouce lui-même enveloppés dans une 
membrane natatoire; aussi peuvent-ils nager avec aisance et 
plonger sans effort pour atteindre les poissons qui constituent 
leur principale nourriture. Leurs aptitudes pour la pêche, 
vous le savez, Mesdames et Messieurs, ont même été utilisées 
depuis longtemps par les Chinois qui élèvent de ces oiseaux 
en captivité et qui les emploient comme auxiliaires. Le na- 
turel pacifique et les instincts sociables des Cormorans rendent 
d'ailleurs leur éducation extrêmement facile. Déjà à l'état sau- 
vage ces Palmipèdes vivent en bonne harmonie les uns avec 
les autres et se réunissent parfois au nombre de plusieurs 
milliers. De pareilles associations peuvent être observées, 
notamment aux îles Faikiand, où les Cormorans se trouvent 
côte à côte avec des Manchots, et dans l'île de Santa-Magda- 
lena, où ils forment à eux seuls de véritables phalanstères, tels 
que celui que le D' Cunningham a décrit, dans son Histoire 
naturelle du détroit de Magellan. 

c( En poursuivant notre route à travers l'île, dit ce voyageur, 
nous atteignîmes enfin quelques-unes de ces grandes dépres- 
sions du sol que les Cormorans à caroncules {Graculus carun^ 
culatus) ont adoptées pour nicher. Les Oiseaux étaient ras*- 
semblés sur leurs nids au nombre de plusieurs milliers, sans 
exagération, et formaient une masse noire et compacte 
couvrant un espace de plusieurs yards (*). Aussitôt que nous 
vînmes les troubler, ils s'élevèrent tous ensemble dans les airs 
avec un bruit qui ressemblait à celui d'une forte brise et éten- 
dirent devant nous une sorte de rideau qui nous cachait 
presque entièrement la vue du ciel; en même temps un cer- 
tain nombre de Stercoraires, s'envolant avec eux, joignirent 
leurs cris discordants à ceux de cette troupe effarouchée. Les 
nids consistaient en de petits monticules, de forme régulière, 
exhaussés légèrement au sommet et rangés en séries presque 
mathématiques, exactement à un pied d'intervalle l'un de 
l'autre. Ces monticules étaient formés d'herbe et de gazon 
desséchés et pétris avec de la terre et du guano, de manière 
à constituer une masse solide : ils renfermaient généralement 
d'un à trois œufs d'un blanc verdâtre, ayant à peu près la 
grosseur d'un œuf de poule et offrant une surface rugueuse, 
grâce à la présence sur la coquille d'un enduit calcaire. » 

Les Fous ou Boubies des navigateurs, qui appartiennent 
encore à la catégorie des Palmipèdes totipalmes et qui sont re- 

(*) Lt> yard, mesure anglaise, équivaut à o"*,3i environ. 
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présentés sur nos côtes par une espèce appelée Fou de Bassan 
{Sula bassana), abondent au Pérou et au Chili et contribuent 
pour une large part à former, par leurs déjections, ces énormes 
amas de guano qui sont l'objet d'une exploitation si active 
surlesrivages del'océanPacifique. L'étendue et la profondeur 
de ces dépôts montrent que depuis des siècles des milliers ou 
plutôt des millions de ces oiseaux ont vécu en colonies sur les 
rochers battus par les flots, soit aux îles Chinchas, soit sur la 
côte voisine de l'Amérique du Sud. 

Les Manchots, auxquelles marins donnent souvent aussi le 
nom de Pingouins , réservé par les ornithologistes à d'autres 
Oiseaux des régions boréales, sont extrêmement répandus et 
représentés par plusieurs espèces dans les parages de laTerre- 
de-Feu, des îles Falkland, de l'île Campbell et de l'île Saint-Paul. 
Dans ces dernières stations ils ont été fort bien étudiés il y a 
quelques années, par MM. Vélain et Filhol, naturalistes atta- 
chés aux expéditions chargées d'observer le passage de Vénus 
sur le Soleil. 

Lors du séjour de M. Vélain à Saint-Paul, les Manchots for- 
maient deux colonies distinctes dontl'une, la plus importante, 
était située sur des falai^ses inaccessibles, tandis que l'autre, 
située près du sommet d'une haute montagne qui domine la 
jetée du nord, était heureusement d'un accès plus facile. Sur 
ce dernier point les Manchots, distribués par groupe de 2 à 3oo, 
oocupaient un certain nombre de villages, échelonnés sur .un 
plateau situé à 200™ d'altitude et jusque sous les escarpements 
du sommet ( 254" ). 

« Leurs nids, dit M. Vélain dans la relation de son voyage (^), 
au lieu d'être irrégulièrement disséminés dans les anfractuo- 
sites des laves, étaient au contraire groupés avec une certaine 
symétrie et paraissaient comme alignés le long de couloirs 
tracés au milieu des hautes herbes qui recouvraient le sol 
tourbeux de la montagne. Chacune des sections de ces surpre- 
nantes agglomérations d'oiseaux fut bientôt baptisée par nous 
d'un nom spécial : une des plus nombreuses devint, en raison 
de son importance, Pingouinville, C'était bien, en effet, la plus 
singulière charge de petite ville qu'on puisse imaginer : les 
rues, les impasses, les carrefours animés d'une foule turbu- 
lente, les places publiques où les oiseaux se réunissaient pour 
conférer entre eux avant de descendre à la mer par petites 
troupes, rien n'y manquait, pas même les commères caque- 
tant et se querellant autour des nids. 

» Il est assurément difficile d'expliquer pourquoi des Oi- 
seaux à qui la marche est réellement pénible sont allés cher- 
cher, pour établir leurs nids, un point aussi élevé, qu'ils ne 
III, I II - — — — — — ~ 

(*) Archives (le Zoologie expérimentale (i^'j'j), p. 67 et suiv. 
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peuvent atteindre qu'au prix des plus grandes fatigues, d'au- 
tant plus qu'il leur faut traverser, avant d'y d'arriver, plusieurs 
plateaux tout aussi découverts que celui qu'ils ont choisi, dont 
l'exposition est identique et qui auraient au moins l'avantage 
d'être d'un accès plus facile. La rude ascension qu'il se 
croyaient ainsi obligés de faire ne leur demandait pas moins 
d'une demi-journée; mais ils étaient loin de descendre tous 
les jours à la mer : ils savaientrevenir après chaque excursion, 
avec une provision de nourriture qui leur servait pour une se- 
maine ... A notre arrivée, en octobre, les Gorfous (*) étaient 
en train de couver. Chaque couple, étroitement uni, avait 
deux œufs assez volumineux, presque ronds, d'un blanc sale, 
et marqués parfois de quelques petites taches rousses. Le 
mâle et la femelle partageaient les soins de l'incubation et se 
relayaient sur le nid où ils se tenaient couchés sur le ventre 
comme tous les autres Oiseaux. Chacun d'eux descendait j 

alternativement à la mer et revenait ûdèiement à sa couvée, 
qu'il savait retrouver au milieu de tant d'autres qui pour nous 
se ressemblaient toutes. » 

Dans les régions septentrionales au contraire, les Oies sau- 
vages nichent par couples isolés dans les parties les plus re* 
culées et les plus inaccessibles des marécages. Chaque couple 
a son domaine et forme un ménage des mieux assortis. Dès les 
premiers jours du printemps la femelle s'occupe de rassembler 
les branchage», les tiges de jonc et les herbes qui doivent, en 
s'entrelaçant grossièrement, constituer la charpente de son 
nid : souvent elle va chercher fort loin ces divers matériaux 
et, dans ses pérégrinations, elle est accompagnée fidèlement 
par son époux qui, s'il ne s'occupe pas activement, veille du 
moins à la sécurité de sa compagne. Le soubassement du nid 
étant terminé, la femelle dispose par-dessus d'abord des brins 
d'herbe et d'autres substances délicates, puis une certaine 
quantité de duvet qu'elle arrache de sa poitrine et qui, en son 
absence, servira à maintenir les œufs à une température con- 
venable. 

Le niddu Canard sauvage {Anas boschas) ressemble à celui 
de l'Oie par son mode de construction et par son revêtement 
intérieur; mais il est toujours placé dans un endroit plus sec, 
sous un buisson, sous une touffe de plantes, parfois même sur 
un arbre ; mais, dans ce dernier cas, il n'est généralement pas 
l'œuvre du Canard lui-même, qui s'est approprié l'ancienne 
demeure d'une Oie ou d'une Corneille. Au fond, le nid de 
l'Eider {Somateria mollissima)^ dont le Muséum possède main- 
tenant un magnifique spécimen rapporté de Laponie par 
M. Pouchet, est absolument le même que celui de l'Oie ou 

(*) C'est le nom qu'on donne quelquefois aussi aux Manchots. 
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du Canard sauvage, mais il paraît beaucoup plus confortable, 
toute sa charpente de branchages, de paille et d'algues marines 
disparaissant sous une épaisse couche de ce duvet moelleux 
que Ton récolte avec tant de soin dans les pays du Nord. Ce 
duvet la femelle de l'Eider Tarrache de sa propre poitrine, au 
lieu de l'enlever sans pudeur à d'autres oiseaux de son espèce 
comme le font certaines femelles d'Astrilds. Quant au nid du 
Cygne sauvage, qui consiste en un lit de plantes aquatiques 
supportant une couche de joncs desséchés, tantôt il repose 
sur la rive, tantôt il est baigné par l'eau de toutes parts et 
figure ainsi une sorte de radeau, assez solide pour porter le 
mâle, la femelle et les jeunes. Sous cette dernière forme il 
appartient déjà à la catégorie des nids flottants, dans laquelle 
se placent toujours les nids de la Poule d'eau commune (Ga/- 
linulachloropus) et de la Foulque noire {Fulica a^ra), appelée 
vulgairement Morelle ou Macroule), 

Celle-ci jette parfois, il est vrai, les fondations de son édifice 
tout au fond de l'eau, sur des roseaux renversés, mais d'ordi- 
naire elle le laisse flotter librement et, dans ce cas, apporte 
à sa construction im soin tout particulier. Sur des chaumes 
et des tiges de roseaux s'entrelacent des brins plus flexibles, 
de manière à constituer un lit sur lequel la mère se couche 
pour réchauffer ses œufs. Ce lit maintient constamment les 
œufs à l'abri des inondations, puisqu'il s'élève et s'abaisse 
avec le niveau de la masse liquide. Au contraire, dans le nid 
du Grèbe huppé {Podiceps cristatus), qui est également un 
nid flottant, mais un nid composé de matériaux humides, 
entassés sans ordre, les œufs sont continuellement mouillés, 
d'autant plus que toutes les fois qu'elle est obligée de les 
abandonner, la mère les recouvre avec des plantes aquatiques, 
arrachées du fond de l'étang ou de la rivière- au moyen de 
son bec. Grâce à cette précaution, le nid n'attire pas l'atten- 
tion et ressemble à un paquet de jonc ballotté par les eaux. 

Les nids de la Fauvette turdoïde {Calamoherpe turdoides) 
et de la Fauvette eflfarvale (C arundinacea)^ lorsqu'ils sont 
desséchés, jouissent d'une certaine mobilité le long des tiges 
de graminées qui leur servent de supports : on en avait conclu 
qu'ils pouvaient s'élever ou s'abaisser avec les eaux de la ri- 
vière ou de l'étang au-dessus desquels ils étaient construits. 
Mais il n'en est probablement pas ainsi, et si les Oiseaux n'ont 
pas l'instinct de faire des berceaux de leurs petits des sortes 
de nacelles, ils déploient une prévoyance beaucoup plus ad- 
mirable en plaçant ces habitations temporaires au-dessus du 
point qu'atteignent les plus fortes crues. En forme de cor- 
beilles profondes, ces nids sont attachés à cinq ou six liges 
dépassant d'un mètre environ la surface de l'eau et occupant 
le milieu d'une touffe de roseaux. Les parois sont épaisses de 
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o"»,oo4 environ et formées de feuilles entrelacées qui parfois 
adhèrent encore aux supports et qui s'entrelacent avec des 
fibres d'ortie, des radicelles, du duvet de certaines graines, 
des fleurs de romarin, des fils de chanvre et des toiles d'arai- 
gnées. De la périphérie au centre les matériaux deviennent 
de plus en plus délicats et, tout au fond de la vasque intérieure, 
reposent mollement des œufs gris verdâtre et bleuâtre, ma- 
culés de brun ou de gris foncé. L'incubation dure une 
quinzaine de jours et, pendant tout ce temps, en écartant les 
roseaux avec précaution, on peut apercevoir l'un ou l'autre des 
parents couché sur ce berceau que la brise balance au-dessus 
des eaux en courbant les longues tiges de graminées. 

Comme les Rousserolles et les Efîarvates, les Cincles se 
plaisent dans le voisinage des cours d'eau; mais il leur faut 
des torrents écumeux, des ruisseaux transparents, tels que 
ceux qui roulent sur les pentes granitiques des Vosges, des 
Alpes et des Pyrénées. L'espèce de notre pays, qu'on nomme 
vulgairement Merle d'eau {C inclus aquaticus) rappelle en 
effet les Merles par la taille et les formes du corps; mais elle a 
la queue bien plus courte, le bec plus grêle que le chantre 
de nos forêts. Son manteau est d'une teinte moins foncée et 
sa poitrine est couverte d'un large plastron blanc. C'est dans 
les montagnes voisines de Gerardmer et de Bussang, sur les 
frontières de la Lorraine et de l'Alsace, que l'on a le plus de 
chances de rencontrer ce bel oiseau, dont les mœurs sont 
extrêmement curieuses. Se nourrissant d'insectes aquatiques, 
de larves, de libellules et de petits coléoptères, il plonge har- 
diment, sans crainte de mouiller ses plumes, et, s'aidant des 
pattes et des ailes, il remonte les courants les plus rapides. 
Toutefois, comme l'a constaté Audubon, qui a pu observer aux 
États-Unis une espèce voisine de la nôtre, le Cincle ne marche 
pas au fond de l'eau à la manière d'un Crustacé ou d'un Mol- 
lusque, et il est fréquemment obligé de revenir à la surface 
pour respirer. Vers le milieu du printemps, il s'occupe de se 
bâtir un nid dans la mousse, sur le bord d'un ruisseau ou bien 
encore dans une crevasse de rocher, sous un pont, voire même 
derrière une chute d'eau. Dans ce dernier cas, pour gagner 
la retraite où sont cachés leurs œufs ou pour apporter la pâtée 
à leurs jeunes, les parents sont évidemment obligés de tra- 
verser la masse liquide. C'est dans cette situation étrange que 
se trouvait le nid dont je fais passer une photographie sous vos 
yeux. Comme vous le voyez, l'entrée est placée vers le haut, 
et l'extérieur se compose de mousses de différentes espèces, 
solidement feutrées en une masse compacte et résistante. Mais 
cette masse n'est que le revêtement, l'étui du nid proprement 
dit, qui est formé d'un lacis de jeunes tiges et d'herbes tendres 
renfermant quelques feuilles de hêtre, de lierre ou de platane. 
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Ainsi constitué, ce nid n'est pas sans analogies avec ceux du 
Troglodyte et de THirondelle de cheminée dont je vous par- 
lerais tout de suite si je ne devais auparavant faire un pas en 
arrière pour examiner avec vous, immédiatement après les 
nids gisant par terre ou placés au milieu des eaux, ceux qui se 
cachent dans les cavités du sol ou dans des troncs d'arbres 

rongés de vétusté. 

( Lasuite au prcohain numéro, ) 

Dimensions exagérées des astres a l'horizon. 

Le globe terrestre est entouré d'une atmosphère gazeuse 
transparente, à travers laquelle les rayons de la lumière doi- 
vent passer pour arriver jusqu'à nous. L'interposition de cette 
atmosphère donne naissance à un effet remarquable de per- 
spective aérienne. 

Les gaz ne sont pas d'une transparence absolue; ce défaut 
est encore singulièrement augmenté par les poussières de 
toutes sortes, solides ou aqueuses, que les couches les plus 
basses tiennent en suspension. Ces particules opaques réflé- 
chissent en tous sens la lumière du Soleil et forment la lumière 
diffuse; celle-ci pénètre partout, produisant un éclairement 
général, sans lequel nous tomberions dans une obscurité 
absolue dès que nous ne recevrions plus les rayons directs du 
Soleil. . 

Ces particules opaques, bien que disséminées, forment 
par leur ensemble un véritable fond de tableau sur lequel 
tous les objets, dont nos yeux ne peuvent apprécier la distance, 
vont se peindre comme s'ils y étaient attachés. Ce fond de 
tableau, purement atmosphérique, a la forme d'une calotte 
sphérique aplatie dont l'axe vertical aboutit à l'œil du specta- 
teur et dont la base semble coïncider avec le cercle de 
l'horizon. Sa couleur est bleue comme celle de l'air vu par 
transmission sur une grande épaisseur; même la nuit, la faible 
clarté qui tombe des étoiles et la lumière qui vient par 
réflexion multiple, des portions encore éclairées de notre 
atmosphère, suffisent pour maintenir cette apparence. C'est 
ce qu'on appelle le cieL Chaque spectateur a son ciel et son 
horizon qui le suivent partout où il se transporte sur le globe. 

C'est à la forme en voûte surbaissée de ce ciel qu'il faut 
attribuer un phénomène bien connu, mais mal expliqué, à 
savoir les dimensions exagérées que prennent les astres, 
comme le Soleil ou la Lune et les constellations, quand on 
les voit près de l'horizon, tandis qu'au haut du ciel ils repren- 
nent leur grandeur ordinaire. Ici la sensation de grandeur est 
complexe : elle dépend à la fois de l'angle sous lequel on 
voit le diamètre d'un objet et de la distance du tableau sur 
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lequel il se peint à nous. L'angle sous lequel on voit un astre 
ne change pas, mais le fond sur lequel il se projette est plus 
loin à V horizon qu'au zénith, • 

Celte explication remarquable d'un phénomène qui a donné 
lieu à tant d'hypothèses, dit le journal Cife/ et Terre, est due à 
M. Faye, le savant astronome. 

La première comète de i883. Note de M. €• Détaille. 

Une comète a été découverte en Amérique par MM. Brooks 
et Swift. Cet astre est visible en France et s'éloigne actuelle- 
ment de notre globe et du Soleil. C'est entre les 17 et 19 fé- 
vrier que la comète s'est trouvée le plus près du Soleil; elle 
n'est pas visible à l'œil nu, n'ayant que l'éclat d'une étoile 
de 7® grandeur et demie environ. Les éphémérides de 
cette comète ont' été calculées par M. Chandler en Amérique 
et par M. Dreyer à Genève, La comète parcourt un chemin 
presque rectiligne, un peu au nord des étoiles a Andromède, 
S Andromède et a Triangle. 

M. Périgaud, astronome à l'Observatoire de Paris, a fait les 
observations suivantes sur les. positions apparentes de la 
comète : 

DéclinaisoD 
apparente. 

-h3i.56.45,2 
-f-32. 0.54,0 
-i-32. 1.56,8 
-h3i. 59.51 ,9 
H-3i .54.37,7 

H-3l.22.l3,4 

-I-30.28. 4î3 

L'Association scientifique a reçu de M. J.-W. Powel, le 
savant directeur du Bureau d'Ethnologie à la Smithsonian 
Institution, un Volume de 600 pages, illustré de gravures, de 
planches coloriées, de cartes géographiques d'une remar- 
quable exécution, qui est tout entier rempli par le premier 
Rapport annuel du Bureau d'Ethnologie dont les travaux ont 
porté sur la linguistique, l'anthropologie, les usages, la clas- 
sification des tribus américaines et spécialement sur leur 
langage par gestes. Toutes ces études, absolument intéres- 
santes, représentent unesomme de travail considérable. 

L'Association remercie le Bureau d'Ethnologie etM. Powel 
de cet envoi. 

Le Gérant, E. Cottin, 
A la Sorbonne, SecrAtariat de la Facalté des Science». 



Dates. 

i8M3 


Temps moyen 
de Paris 


Ascension droite 
apparente. 


Miars 2 

3.... 
4 


b m 8 
7.57.14 

7.29. 4 

7.56.38 


Il m s 
0. 2.59,60 
0.12.28,01 
0.22.12,10 


5 

6.... 

9.... 

12. . . . 


7. 19.13 
7.40.44 
7.55.20 
8. 8. 6 


Q. 31.29, 68 

0.41. 5,22 

1. 8.34,42 

1.34.26,75 
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L'Architecture des Oiseaux (^ ). Conférence de M. E. Oustalet, 
docteur es sciences, aide-naturaliste au Muséum d'Histoire 
naturelle. (Suite,) 

Parmi les Oiseaux fouisseurs, je dois mentionner d'abord 
l'Hirondelle de rivage {Cotyle riparia)^ qui est certainement 
moins répandue chez nous que l'Hirondelle de cheminée, 
mais qui n'est pas rare cependant sur les rives de la Seine et 
de la Marne. Cette espèce, que les naturalistes ont prise comme 
type de leur genre Cotyle^ à défaut d'excavations naturelles, 
creuse dans le sol des tunnels ou plutôt des couloirs aveugles, 
des cavernes, dont la direction est légèrement ascendante pour 
que les eauxpiuviales ne puissent pas s'y amasser. Ces cavernes 
sont tantôt droites, tantôt légèrement sinueuses, suivant que 
l'oiseau a trouvé devant lui une terre friable ou bien qu'il a 
rencontré des pierres ou de grosses racines que son bec 
débile n'a pu entamer. En effet, comme toutes les Hirondelles, 
le Cotyle de rivage a des mandibules fort larges, mais peu 
saillantes, et des pattes extrêmement courtes qui ne sont guère 
de bons instruments pour accomplir un rude travail de mineur. 
Et cependant c'est avec ces outils imparfaits qu'un si petit 
oiseau arrive en quelques jours à creuser une cavité de o™,o8 
de diamètre sur o™,5o ou même 2"* de long! Souvent même 
cette cavité ne constitue pas tout le travail d'un couple de 
Cotyles durant une saison, car les Oiseaux sont fréquemment 
obligés de recommencer de nouveaux frais quand, chemin 
faisant, ils rencontrent des obstacles insurmontables. De là le 
grand nombre de trous dont sont criblées les rives de certains 
cours d'eau et même des parois de rochers éloignés de toute 
rivière. Les Cotyles de rivage ne sont pas absolument atta- 
chés au voisinage des fleuves et parfois ils ont les mêmes 
stations qu'une autre espèce, particulièrement répandue dans 
le Midi, l'Hirondelle de rochers {Biblis rupestris), 

(*) Voir \q Bulletin n° 1j9. 

2« Série, T. VIL 3 
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• 

Le Martin-pêcheur {Alcedo ispida), qu'en vous pronienant au 
bord d'une rivière vous pouvez voir passer comme un éclair 
entre les saules en faisant resplendir au soleil son manteau 
couleur d'aigue-marine, représente dans notre pays une 
nombreuse famille, qui est absolument cosmopolite. Il était 
déjà connu des anciens qui lui donnaient le nom 6.' Alcyon et 
qui avaient sur ses mœurs les idées les plus fausses. Plutarque, 
par exemple, considérait TAlcyon comme le plus sage et le 
plus remarquable de tous les oiseaux marins, a C'est, dit-il, 
une merveille d'art et de sagesse que son nid; sans autre outil 
que son bec, l'oiseau le construit aussi solidement qu'un 
navire, de telle sorte que les flots ne peuvent le submerger; il 
entrelace des arêtes de poisson les unes avec les autres, il dis- 
pose Jes unes droites pour former le fond, il en relève d'autres 
sur les flancs, il en courbe d'autres en rond, il allonge son 
nid comme un esquif de chasse. Et, quand il a terminé cet 
ouvrage, il travaille à en consolider l'intérieur; les vagues, en 
frappant ses flancs, le pénètrent; mais l'oiseau l'approprie 
sans cesse et le rend si solide qu'on ne peut le briser facile- 
ment ni à coups de pierres ni à coups de barre de fer. L'ou- 
verture de ce nid est merveilleuse : elle est faite de telle façon 
que l'Alcyon seul peut y entrer; pour les autres oiseaux elle 
est complètement invisible, car la matière qui la forme est 
capable de se gonfler comme l'éponge. En se gonflant, elle 
ferme toute issue; cependant, lorsque l'oiseau veut entrer, il 
comprime cette matière, en exprime l'eau et pénètre libre- 
ment. » Aristote, d'ordinaire si bon observateur^ a fait du nid 
de l'Alcyon une description aussi fantaisiste, que Conrad 
Gessner a reproduite, mais que je crois inutile de vous citer 
textuellement, car, comme dans le récit de Plutavque, tout y 
est faux, à l'exception de ce seul fait que l'on trouve des arêtes 
de poissons dans le nid du Martin-pêcheur. En réalité, le 
Martin-pêcheur et ses alliés nichent absolument dans les 
mêmes conditions que les Guêpiers : dans les berges escarpées 
des rivières, ils creusent des terriers profonds, terminés par 
une chambre spacieuse dans laquelle la mère dépose, sur un 
lit d'arêtes de poissons, des œufs arrondis, d'un blanc pur et 
brillant comme de l'émail. 

Les naturalistes attachés à l'une des Missions du passage 
de Vénus ont trouvé, sur toute la paroi occidentale du cratère 
de l'île Saint-Paul, le sol, naturellement spongieux, complè- 
tement défoncé par les terriers, entrecroisés dans tous les 
sens, d'une espèce de Pétrel, le Prion turtur^ et l'ornitholo- 
giste Mac Gillivray rapporte que, sur les côtes de l'Australie, 
la terre est souvent minée de la même façon par un autre 
oiseau appartenant au même groupe que le Prion et appelé 
Puffin à courte queue {Pufjinus brevicaudatus). 
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De même, sur quelques ilols voisins des côtes de Bretagne, 
les Macareux {Mormon ou Fratercula arctica), singuliers 
oiseaux à la physionomie carnavalesque, aux allures de Pin- 
gouins, se creusent dans la tourbe, au moyen de leur bec 
comprimé comme une hache, des terriers semblables à ceux 
des Lapins. 

C'est au contraire le plus souvent dans de vieux troncs 
d'arbre que niche la Huppe ( Upupa epops), joli Passereau qui 
habite l'Europe, l'Asie et TAfrique et qui est à peu près de la 
taille d'un Merle, avec un bec grêle et recourbé, un cimier de 
plumes érectiles sur la tête et, sur le dos, un manteau fauve 
relevé par des bandes noires et blanches. On ne se douterait 
guère, en voyant cet oiseau aux formes élégantes, au plumage 
net, que c'est un des animaux les plus sales de la création. Il 
en est ainsi cependant; quand la Huppe s'établit dans un tronc 
d'arbre ou de rocher pour y élever sa jeune famille, elle ne 
prend aucun soin d'entretenir son logis; elle laisse s'y accu- 
muler non seulement les débris d'insectes stercoraires qu'elle 
apporte à ses jeunes, mais encore les excréments des petits 
et même ses propres déjections. Aussi ce bouge exhale-t-il 
bientôt une odeur insupportable dont s'imprègnent les plumes 
des jeunes et des parents eux-mêmes. Parfois cependant, 
surtout dans les contrées désertes où elle n'a pas à craindre 
le voisinage de l'homme, la Huppe s'établit en plein champ, 
à l'abri d'une pierre ou d'un buisson; Pallas a même trouvé 
un nid de cette espèce au milieu de la cage thoracique d'un 
squelette humain gisant au milieu des steppes et blanchi par 
les intempéries. Mais dans ce cas encore la demeure de la 
Huppe est aussi mal tenue que d'habitude et le berceau de 
ses petits est un ignoble amas de fumier, de racines et de 
brins d'herbe. 

Les Pics logent leur couvée dans de vieux troncs où ils 
savent pratiquer, avec leur bec robuste, des retraites confor- 
tables. Dans notre pays ces retraites, une fois abandonnées, 
servent souvent d'asiles à d'autres Oiseaux, de plus petite 
taille, à des Grimpereaux, à des Mésanges, à des Huppes, de 
même que, sous les tropiques, elles abritent souvent de petits 
Perroquets. Quant aux Perroquets de grande taille, ils sont 
assez forts et ont le bec assez robuste pour se tailler dans le 
bois tendre un domicile de dimensions suffisantes. Les Toucans 
et les Calaos ont les mômes habitudes, mais on prétend que 
les mâles de ces derniers oiseaux, et notamment ceux de 
l'espèce indienne appelée Calao bicorne {Homraius bicornis), 
ont en outre la singulière précaution de murer à demi avec 
de la boue l'entrée du nid, aussitôt que la femelle s'y est 
établie pour couver. On dirait qu'ils se méfient de la fidélité 
de leurs compagnes et qu'en les cloîtrant ils veulent les forcer 
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à s'occuper sans relâche de l'incubation. Le mâle a du reste 
bien soin de laisser béante une ouverture suffisante pour que 
le bec énorme de sa compagne puisse sortir du trou et 
recevoir la nourriture qu'il lui apporte chaque jour; puis, 
quand les petits sont éclos, il délivre la prisonnière qui s'oc- 
cupe alors avec son époux de l'éducation des jeunes. 

Un des nids les plus curieux que l'on puisse voir, c'est le 
nid d'un Passereau du Brésil qu'on appelle le Fournier 
i^Furnarius ru/us). Il est en effet d'une grosseur surprenante 
relativement à la taille de l'oiseau et il est construit tout entier 
avec de l'argile. D'ordinaire il se trouve placé sur une grosse 
branche horizontale ou plus rarement sur un toit, sur un balcon 
ou sur la croix d'un clocher. Le mâle et la femelle tra- 
vaillent de concert à élever cette construction bizarre : avec 
de la terre détrempée par les pluies, ils forment des boulettes 
qu'ils transportent sur l'arbre et qu'ils étalent avec leurs 
pattes, en un rebord circulaire. Au-dessus de ce rebord ils 
disposent ensuite une deuxième couche, un peu inclinée sur 
la première, puis une troisième encore en retrait, de telle 
sorte que, peu à peu, la bâtisse prend au dehors une forme 
hémisphérique et se trouve creusée intérieurement d'une 
vaste cavité. Sur un des côtés est ménagée une petite ouver- 
ture arronijie primitivement, puis demi-circulaire, que coupe 
une cloison verticale, s'enfonçant dans l'intérieur de la con- 
struction et supportant une autre cloison horizontale. Ainsi se 
trouve délimitée une chambre que la femelle tapisse soigneu- 
sement avec des herbes sèches et dans laquelle sont pondus 
quatre œufs blancs, couvés tour à tour par les deux parents. 

Ce nid en forme de four a valu à l'oiseau le nom qu'il porte 
actuellement. Il constitue déjà une œuvre de maçonnerie et 
se rapporte par conséquent à la même catégorie que les nids 
des Hirondelles et des Martinets, dont je désire maintenant 
vous entretenir. 

Comme Lherminier et M. Blanchard l'ont démontré, les 
Hirondelles et les Martinets n'appartiennent pas à la même 
famille ornithologique : si, dans leurs formes générales, leur 
livrée, leur régime et leurs allures, ces oiseaux offrent les 
uns avec les autres des ressemblances assez fortes pour que 
les naturalistes eux-mêmes les aient pendant longtemps con- 
fondus, ils diffèrent par la disposition de leur squelette : les 
uns, les Hirondelles, sont des Passereaux normaux, les cou- 
sines des Moineaux, si l'on peut s'exprimer ainsi, tandis que 
les autres, les Martinets, sont les proches parents des Oiseaux- 
Mouches et des Engoulevents. Et cependant, dans leur mode 
de nidification. Martinets et Hirondelles ne se distinguent 
guère que par l'habileté ou le talent déployés dans leurs con- 
structions; tous sont des maçons, mais parmi les Hirondelles 
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on rencontre de véritables maîtres, tandis que parmi les Mar- 
tinets on voit surtout de vulgaires tâcherons. 

Vous savez tous, Mesdames et Messieurs, que chaque année 
le mois d'avril nous ramène les Hirondelles. Avec une con- 
stance et une sagacité admirables, elles reviennent prendre 
possession des nids qui, l'année précédente, avaient abrité 
leur progéniture, pourvu que ces fragiles demeures n'aient 
pas été détruites par une main cruelle; car, chose triste à dire, 
si à Paris les Hirondelles sont protégées plus encore par le 
sentiment public que par les lois, il n'en est pas de même 
partout, et dans le Midi ces charmants oiseaux sont l'objet 
d'une chasse barbare qu'un préfet n'a pas craint d'autoriser I 

Deux espèces d'Hirondelles jouent dans nos villes et nos 
villages le rôle de messagères du printemps, et ces deux 
espèces sont assez distinctes pour qu'on puisse les reconnaître 
même au vol, quand d'une aile rapide elles poursuivent les 
moucherons à travers les rues et les carrefours. L'une en effet, 
l'Hirondelle de fenêtre {Chelidon urbica), a la tête, le dessus 
du corps, les ailes et la queue d'un bleu tirant au noir, la 
gorge, la poitrine, le ventre et les reins d'un blanc pur; 
l'autre, l'flirondeile de cheminée {Hirundo ra^^/ca), a toutes 
les parties supérieures d'un bleu à reflets d'acier, la gorge 
rousse avec un collier noir sur le haut de la poitrine et le 
ventre d'un blanc lavé de roux; la première a la queue 
médiocrement fourchue, la seconde les pennes caudales 
disposées en queue d'aronde, avec les rectrices externes pro- 
longées en deux filets. D'ailleurs l'Hirondelle de cheminée 
qui, en dépit de son nom, ne s'astreint nullement à nicher 
dans les cheminées et qui s'établit assez volontiers dans les 
hangars, dans les écuries, dans les chambres inhabitées ou 
dans l'embrasure d'une fenêtre, ne déploie pas, à beaucoup 
près, dans ses constructions, autant d'art, autant de goût que 
l'Hirondelle de fenêtre. 

Celle-ci élit presque toujours domicile dans un endroit 
abrité contre les intempéries : dans nos contrées elle affec- 
tionne les encoignures, l'angle d'une corniche, l'abri d'un 
chapiteau 'ou d'une colonne, l'embrasure d'une fenêtre ou 
bien encore une crevasse qu'elle ferme en partie avec de la 
terre gâchée en ne laissant subsister qu'une étroite ouverture, 
mais dans les régions alpestres, où les habitations sont clair- 
semées, elle est forcée de s'installer au milieu des rochers et 
c'est ainsi sans doute qu'elle nichait aux temps préhistoriques, 
alors que les hommes n'avaient pas de toits pour abriter leur 
tête et vivaient dans des cavernes à la manière des bêtes fauves. 

Le nid de l'Hirondelle de fenêtre est de forme hémisphé- 
rique, fermé en dessus et posé sur le côté d'une porte dont 
les diniensions sont calculées sur le diamètre du corps de 
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Foiseau. En voyant avec quel soin, quelle neltelé ses parois, 
pétries de terre et de paille, sont polies et lissées à l'extérieur 
comme sur la face interne, on n'est pas étonné d'apprendre 
que chaque couple met près de quinze jours pour effectuer un 
semblable travail, et l'on est de suite porté à admettre qu'une 
œuvre caressée avec tant d'amour ne doit pas servir pendant 
une seule saison. Il en est ainsi en effet, et comme Spal- 
lanzani l'a reconnu par des expériences directes, en attachant 
un fil de soie à la patte de quelques Hirondelles, plusieurs 
années de suite les mêmes oiseaux reviennent à leur ancien 
domicile. Tout porte à croire également que, depuis un temps 
immémorial, les Hirondelles de fenêtre suivent le même 
plan de construction, et la plupart des ornithologistes mo- 
dernes, d'accord avec M. Gerbe, contestent les assertions de 
M. Pouchet qui, après avoir examiné un certain nombre de 
spécimens au musée de Rouen, avait cru pouvoir affirmer que 
ces oiseaux industrieux avaient, dans le cours des âges, sensi- 
blement modifié et perfectionné leurs petits édifices. 

Les Hirondelles de cheminée ou Hirondelles rustiques 
retrouvent aussi chaque printemps le nid qu'elles ont quitté 
l'automne précédent et se hâtent de le remettre en état de 
recevoir une nouvelle couvée. Les réparations, du reste, ne 
sont ni longues ni compliquées, car le nid est somme toute 
assez grossier : c'est une coupe à parois très épaisses, faite 
avec de la vase et de la terre mélangées en large proportion 
à des poils et à des tiges de graminées. La terre est apportée 
par petites bouchées, dans le bec de l'oiseau, et agglutinée 
avec de la salive qui sert aussi à fixer les autres matériaux. 
Enfin, l'intérieur est tapissé d'herbes ténues, de poils et de 
petites plumes et reçoit quatre ou cinq œufs blancs tachetés 
de gris et de brun. 

Quoiqu'il ne soit pas un chef-d'œuvre, ce nid est un objet 
d'envie pour beaucoup d'autres oiseaux. Ainsi les Moineaux, 
race effrontée s'il en fût, s'emparent assez souvent d'un nid 
d'Hirondelles, non sans de vives protestations de la part des 
légitimes propriétaires. Ceux-ci poussent des cris d'alarme 
qui font accourir à tire d'aile une foule de leurs compagnes. 
Tout ce monde irrité forme une masse tourbillonnante autour 
du domicile envahi ; mais les Moineaux font bonne garde et 
distribuent aux assaillants de si nombreux coups de bec qu'ils 
restent maîtres de la situation. On raconte, il est vrai, que 
parfois les pillards expient chèrement leur forfait et qu'ils 
sont ensevelis tout vivants dans le nid dont les Hirondelles 
furieuses ont brusquement fermé l'ouverture avec de la terre 
gâchée ; mais il semble bien difficile d'admettre qu'un Moi- 
neau, avec son bec robuste, n'ait pu renverser un si fragile 
obstacle, afin de recouvrer sa liberté. 



AVRIL 1883. 43 

Le Marlineit noir ou Martinet de murailles {Cypselus apus), 
cet oiseau au plumage fuligineux, aux ailes arquées en forme 
de faux, qui arrive chez nous après les Hirondelles et qui 
'nous quitte aussitôt que les soirées commencent à fraîchir, 
s'empare aussi, quand il le peut, du nid de THirondelle de 
cheminée. Il suffit du reste d'entendre en été, le matin ou le 
soir, les cris aigus, on pourrait dire féroces, que poussent les 
Martinets en tournoyant dans une ronde furieuse, autour des 
vieux clochers, pour deviner que les Martinets sont des oiseaux 
de rapine. Souvent ils délogent les Étourneaux et les Moi- 
neaux de nids artificiels qu'on leur a préparés et, à plus forte 
raison, ils viennent facilement à bout des Hirondelles, plus 
faibles et moins bien armées. Dans le nid conquis de vive 
force, ils disposent à la hâte un lit grossier sur lequel ils 
pondent leurs œufs; mais, quand ils ne peuvent faire autre- 
ment, ils se décident à bâtir, et se servent alors de tout ce qui 
leur tombe sous le bec, de chanvre, de feuilles, de foin, de 
chiffons et de plumes, souvent dérobés à d'autres nids. Tous 
ces matériaux hétérogènes sont reliés avec la salive de 
l'oiseau, salive qui se dessèche rapidement à l'air et remplit 
l'office d'une véritable colle. 

C'est également un liquide visqueux, sécrété par les glandes 
salivaires, qui joue un rôle considérable ou qui même con- 
stitue à lui seul les nids comestibles des Salanganes, que l'on 
désigne dans le commerce sous le nom impropre de nids 
d'Hirondelles. Les Salanganes en effet ne sont pas des Hiron- 
delles, mais des Martinets de petite taille, qui sont répandus 
dans la Malaisie, la Papouasie et la Polynésie et qui d'un côté 
remontent jusque dans l'Asie méridionale, tandis que de 
l'autre ils descendent jusqu'à la Nouvelle-Calédonie. Naturel- 
lement ce n'est pas une seule et même espèce qui occupe 
toute cette vaste région; il y a plusieurs formes qui ne se 
diffèrent que par les proportions des diverses parties du corps 
et les teintes du plumage et qui malheureusement ont été 
trop souvent confondues. C'est ainsi que les naturalistes eux- 
mêmes ont donné anciennement le nom de Salanganes comes- 
tibles {Collocalia esculenta) à une espèce des Moluques et 
de la Nouvelle-Guinée dont les nids, fortement chargés de 
matières végétales, ne peuvent servir à l'alimentation, tandis 
qu'ils n'ont distingué qu'à une date assez récente, sous le nom 
de Salangane de Linch {Collocalia Linchi), l'espèce qui pro- 
duit les nids comestibles et qui a pour patrie les îles de la 
Sonde. C'est à cette Salangane de Linch, je m'en suis assuré, 
qu'il convient de rapporter la plupart des traits de mœurs 
attribués par les voyageurs à la Collocalia esculenta, 

A Java la Salangane de Linch fréquente exclusivement les 
falaises et les récifs battus par les vagues : elle niche dans des 
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cavernes creusées dans des rochers abruptes, où la mer 
pénètreàmaréehaute, de telle sorteque,pour entrer ou sortir, 
Toiseau est obligé de saisir le moment où le flot se retire. 
Pendant longtemps on a cru que les Salanganes empruntaient 
à rOcéan tous les éléments de leurs nids, qu'elles se servaient 
exclusivement d'une algue marine ou de la chair de certains 
Poulpes soumise à une trituration. particulière; mais sur l'ob- 
servation attentive d'une espèce voisine de la Salangane de 
Linch, espèce qui porte à Java le nom de Kusappi et qui est 
appelée par les ornithologistes Salangane fuciphage {Collo^ 
calia fuciphaga)y Bernstein a pu déterminer exactement et 
la nature des matériaux employés et les procédés suivis par 
l'oiseau. 

c( Quand le Kusappi commence à construire son nid, dit 
Bernstein, il vole vers l'endroit qu'il a choisi et, du bout de 
sa langue, applique sa salive contre le rocher : dix, vingt fois 
de suite il répète le même manège, sans jamais s'éloigner 
beaucoup, et trace de la sorte un demi-cercle ou un fer à 
cheval. La salive se dessèche rapidement et le nid possède 
une base solide sur laquelle il reposera. Le Kusappi se sert 
de diverses substances végétales qu'il agglutine avec sa salive; 
la Salangane proprementdite n'emploie que ce dernier liquide. 
Elle se pose sur la charpente de son nid, puis, portant la tète 
alternativement à droite et à gauche, elle en élève les parois 
et forme ainsi des lignes stratifiées. Au «loment du travail 
quelques plumes peuvent rester collées dans la salive. L'irri- 
tation causée par le gonflement des glandes force aussi parfois 
les oiseaux à les vider en les pressant et en se frottant. Dans 
ce cas des lésions peuvent se produire et quelques gouttes de 
sang se mélangent à la salive. La sécrétion de celle-ci est en 
rapport avec le régime de l'oiseau : c'est ce qui nous explique 
pourquoi, en certaines saisons, les Salanganes bâtissent leurs 
nids plus rapidement qu'en d'autres; dans le premier cas 
elles ont de la nourriture à profusion, dans le second elles 
pâtissent. » 

La Salangane fuciphage et la Salangane de Linch se trou- 
vent toutes deux à Java; mais c'est à la dernière, je le répète, 
qu'appartiennent les nids qui sont si recherchés dans l'extrême 
Orient et qui servent en Chine à fabriquer les fameux potages 
aux nids d'Hirondelles. D'après ce que je vous ai dit tout à 
l'heure de la situation dans laquelle se trouvent ces nids, vous 
concevez. Mesdames et Messieurs, que leur récolte n'est rien 
moins que facile. Pour arriver jusqu'à la grotte qui les recèle, 
il faut en effet descendre, d'une hauteur de plus de So"*, au 
moyen d'une échelle de corde et de rotin suspendue le long 
d'une paroi verticale. Cette échelle est fixée par le bout à un 
arbre croissant au bord de l'abîme et par le bas à une saillie de 
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rochers, mais elle est toujours oscillante, de sorte que Tou- 
vrier risque à chaque instant d'être précipité dans les flots 
qui viennent au-dessous de lui se briser contre les rochers. 
Arrivé à rentrée de la caverne, rhonrinne qui vient ainsi 
d'exposer ses jours a une tâche plus pénible encore à accom- 
plir : dans les couloirs obscurs qui s'enfoncent horizontalement 
dans la falaise, deux câbles de rotin ont été disposés parallè- 
lement, Dieu sait avec quelle difficulté; marchant le long du 
câble inférieur comme un acrobate, l'ouvrier se tient accroché 
par une main au câble supérieur, tandis que de la main restée 
libre il recueille un à un les nids appliqués contre la paroi, en 
s'aidant au besoin d'une petite pelle. 

L'exploitation se fait pour le compte du Gouvernement hol- 
landais et occupe annuellement près de i5oo ouvriers indi- 
gènes. Elle donne de très beaux revenus, puisqu'une seule 
grotte, celle de Karang-Kallong, fournit chaque année, en 
trois récoltes successives, Sooooo nids, dont la valeur peut être 
évaluée à i million de francs. 

D'autres Martinets africains accrochent leurs nids dans des 
conditions encore plus singulières: ils les appliquent contre 
des feuilles de palmiers et, quand on songe aux liens de 
parenté qui unissent les Oiseaux-Mouches aux Martinets, on 
n'est pas surpris de constater que certains Colibris du Nouveau- 
Monde agissent exactement de la même façon. Ainsi se com- 
porte notamment l'Oiseau-Mouche qu'on a appelé, je ne sais 
trop pourquoi. Colibri hérissé {Glaucis hirsutà) et qui est 
répandu sur une grande partie de l'Amérique tropicale. Comme 
l'a fort bien représenté mon ami M. Giacomelli, dans le journal 
la Nature, le nid du Glaucis se trouve collé contre la face 
supérieure d'une feuille qui, sous ce léger fardeau, s'est 
recourbée en dirigeant sa pointe vers le sol ; il a par conséquent 
son ouverture dirigée vers le haut, et ressemble à un de ces 
vide-poches qu'on suspend aux murs d'une chambre et dans 
lesquels on serre de menus objets. Inférieurement le nid se 
termine par un pendentif élégant, formé de détritus végétaux 
englobés dans des toiles d'araignée, tandis que dans le reste de 
sa masse il se compose surtout de radicelles et de crins artis- 
tement entrelacés. 

Comme contraste je vous présenterai maintenant le nid 
construit par un tout petit Oiseau-Mouche de la Colombie et 
du Pérou que les ornithologistes ont baptisé du nom barbare 
de Rhamphomicron micro rhynchum, ce qui veut dire tout 
simplement Colibri à petit bec. Ce nid diffère complètement 
du précédent, et par la forme et par la nature des matériaux, 
et par les dimensions, et par le mode d'attache. Il est plaqué 
contre le tronc d'un arbre et se confond, à une certaine dis- 
tance, avec l'écorce dont il paraît être une simple protubé- 
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rance. Les parois sont faites de brindilles, de mousses, de 
lichens, de fruits desséchés associés à des graines floconneuses. 
Dans son ensemble il rappelle singulièrement le nid d'une 
espèce française d'une tout autre famille, le nid de la Mésange 
à longue queue ( Orites caiidatus). Vous connaissez sans doute 
cette sorte de Mésange dont quelques individus viennent, au 
printemps et à l'automne, visiter les jardins et les vergers et 
sautillent de branche en branche en s'appelant par de petits 
cris joyeux. Leur tête et leur corps arrondis se confondent en 
une petite balle de plumes ébouriffées d'où sortent quelques 
pennes caudales grêles et allongées. 

Les Mésanges à longue queue se plaisent surtout dans les 
régions froides et tempérées de l'Europe et font leurs nids 
sur des buissons ou contre des troncs de chêne, à une faible 
hauteur au-dessus du sol. Ces nids, composés extérieurement 
de mousses et de lichens, se confondent toujours par les 
couleurs avec l'écorce de l'arbre qui les supporte : les uns 
offrent vers le sommet un seul orifice arrondi, les autres sont 
munis de deux ouvertures pour que le mâle et la femelle 
puissent entrer et sortir facilement sans froisser leurs longues 
pennes caudales ; mais toujours, quand les petits sont éclos et 
que la femelle n'a plus besoin de couver, une des deux portes 
est condamnée. Dans ce petit édifice, de forme ovoïde, sont 
pondus douze à quinze œufs, d'un blanc rosé tacheté de rouge 
pâle. Au bout de quinze jours, les œufs éclosent, et alors com- 
mence pour les parents une vie de fatigues écrasantes. Quinze 
bouches à nourrir, ce n'est pas une tâche facile pour de si 
petits oiseaux. Sans cesse ils sont en course, sans cesse ils 
rapportent à leurs petits affamés des vermisseaux et des mou- 
cherons. On dit que ce sont les familles les plus nombreuses 
qui prospèrent le mieux. Nous en avons ici un exemple. Les 
quinze petits deviennent bientôt presque aussi forts que père 
et mère et alors ils commencent à se sentir à l'étroit dans leur 
prison; ils se pressent^ ils se bousculent et, dans leurs efforts, 
ils font souvent éclater les parois qui, par leurs déchirures, 
laissent apercevoir ici des plumes, là un bout d'aile, là encore 
le minois éveillé d'une jeune Mésange. 

{La suite au prochain numéro,) 

Sur L£ mécanisme de la prise du plâtre, par M. H. lie Cliatelier. 

La théorie de la prise du plâtre a été donnée par Lavoisier, 
qui l'a formulée ainsi : 

« Si, après avoir enlevé au gypse son eau par le feu, on la 
lui rend (ce qui s'appelle communément gâcher le plâtre)^ il 
la reprend avec avidité, il se fait une cristallisation subite et 
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irrégulière et, les petits cristaux qui se îormeni se confondant 
les uns avec les autres, il en résulte une masse très dureC).» 

Les progrès de la Science depuis le commencement du 
siècle n'ont fait que confirmer les idées émises par l'illustre 
fondateur de la Chimie moderne. S'il n'y a rien à changer à 
la théorie générale qu'il a donnée, on peut cependant chercher 
à la compléter, à serrer de plus près le phénomène, en mon- 
trant par quel mécanisme les cristaux de sulfate de chaux 
hydraté se forment pendant la prise du plâtre et arrivent à se 
confondre en une seule masse compacte. 

La transformation directe du sulfate de chaux anhydre so- 
lide en sulfate hydraté cristallisé également solide serait une 
exception aux lois générales de la cristallisation. Un corps ne 
peut prendre la formecristalUne qu'en passant de VéVdijfîuide 
(fondu, dissous ou gazeux) à l'état solide. Les molécules doi- 
vent posséder toute leur mobilité pour pouvoir se grouper 
suivant des formes géométriques. 

En outre, le fait de la cristallisation n'entraîne pas néces- 
sairement la solidification de la masse entière; les cristaux 
pourraient rester isolés les uns des autres sans contracter 
aucune adhérence entre eux. Aujourd'hui on explique géné- 
ralement le durcissement par l'enchevêtrement des cristaux 
fournis; mais cette expUcation est tout à fait insuffisante. Un 
précipité de sulfate de chaux obtenu en ajoutant de l'alcool à 
une solution saturée de ce sel présente le maximum d'enche- 
vêtrement, et pourtant la masse obtenue par dessiccation de 
ce précipité ne possède aucune solidité. Elle est, par rapport 
à un morceau de plâtre ayant fait prise, ce qu'est à un morceau 
de bois formé par l'accolement et la soudure de fibres végé- 
tales un feutre formé par l'enchevêtrement des mêmes fibres. 

Je pense que l'explication de la cristallisation et du durcis- 
sement du plâtre peut se déduire très simplement de l'obser- 
vation suivante, due à M. de Marignac(*): le sulfate de chaux 
anhydre mis au contact de l'eau donne une solution sursaturée 
qui laisse ensuite déposer des cristaux du même sel hydraté. 
Avec du plâtre cuit à i4o° on obtient une dissolution renfer- 
mant jusqu'à gs'* de sulfate de chaux par litre, c'est-à-dire 
quatre fois plus que la quantité qui peut exister normalement 
en dissolution. 

Ce mode de production de dissolutions sursaturées est 
tout à fait général ; je l'ai vérifié pour un grand nombre de sels 
susceptibles de s'unir directement à l'eau pour donner des 
hydrates solides : sulfate de soude, carbonate de soude, phos- 



( ^) Lavoisikr, Extrait de deux Mémoires sur le g*yse, [OEuvres com- 
plètes, t. m, p. io6. ) 
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pliatc de soude, etc., sels qui ont tous aussi, comme on le sait, 
la propriété de faire prise quand ils sont môles à une petite 
quantité d*cau. On sait que les hydrates au contraire ne don- 
nent jamais directement de dissolutions sursaturées. 

La cause de la production de dissolutions sursaturées par 
Taction de l'eau sur un sel anhydre ne peut être cherchée 
dans l'élévation de température résultant de l'hydratation. 
Cette explication, suffisante à la rigueur pour le carbonate de 
soude et les sels analogues, se trouve complètement en défaut 
pour le sulfate de chaux, dont la solubilité est sensiblement 
indépendante de la température. Ce phénomène me paraît 
devoir être classé à côté des réactions par entraînement que 
provoquent si fréquemment les combinaisons exothermiques. 

Les faits que je viens de rapporter me paraissent conduire, 
pour In prise du plâtre et des autres sels analogues, à la théorie 
suivante. Cette prise est le résultat de deux phénomènes bien 
distincts, quoique simultanés. D'une part, les parcelles de 
sulfate de chaux anhydre, gâchées avec de l'eau, se dissolvent 
en s'hydratant et produisent une dissolution sursaturée; 
d'autre part, cette même dissolution sursaturée laisse en même 
temps déposer de différents côtés des cristaux de sulfate 
hydraté. Ceux-ci vont en augmentant peu à peu de volume 
et se soudent les uns aux autres, comme le font tous les cris- 
taux qui se déposent lentement d'une dissolution saline. Cette 
cristallisation progressive continue aussi longtemps qu'il reste 
du sel anhydre pour se dissoudre et entretenir la sursaturation 
de la liqueur (*). 

Cette théorie rend très aisément compte d'un grand nombre 
de particularités que présentent la fabrication et l'emploi du 
plâtre. 

La température de i4o°, reconnue la meilleure pour la 
cuisson du plâtre, ne suffit pourtant pas dans la pratique, 
comme Ta montré M. Landrin (*), pour amener sa déshydra- 
tation complète, conditionévidemment favorable pour la prise; 
mais, d'après les expériences de M. Marignac, le plâtre cuit à 
i4o° est précisément celui qui produit les dissolutions les plus 
fortement sursaturées. C'est à cela qu'il doit de donner, malgré 
une déshydratation incomplète, les meilleurs résultats dans la 
pratique. 

L'addition d'une petite quantité d'acide sulfurique ou de 

( * ) Je dois rappeler ici que M. Landrin a déjà invoqué la sursaturation 
comme cause de la prise du plâtre ; mais il l'attribue exclusivement à 
l'ôvaporation partielle de la solution saturée formée au début. Dans ct^s 
conditions, la sursaturation ne peut expliquer au plus que la cristallisa- 
tion et la prise de la millième partie du plâtre employé, et elle n'explique 
plus rien quand on laisse le plâtre faire prise sous Teau. 
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chlorure de sodium à l'eau qui sert à gâcher le plaire favorise 
sa prise. Ces corps auginentenl, en elYet, la proportion de 
sulfate de chaux qui peut exister en dissolution sursaturée. Ils 
donnent naissance à du hisulfate de chaux, du chlorure de 
calcium, dont la proportion est déterminée par les lois géné- 
rales des équilibres chimiques. L'augmentation par sursatu- 
ration de la quantité de sulfate de chaux dissous entraînera 
nécessairement la formation d'une plus grande quantité de 
ces sels solubles. Ceux-ci régénéreront ensuite des quantités 
correspondantes de sulfate de chaux. 

La production de dissolutions sursaturées pendant la prise 
des sels anhydres se manifeste d'une façon bien nette avec 
les sels très solubles, comme le sulfate, le carbonate de soude. 
En employant ces sels fondus et concassés en fragments de 
la grosseur d'un pois, la prise commence toujours par la 
partie inférieure, où vont se réunir, par suite de leur plus 
grande densité, les portions de la dissolution les plus forte- 
ment sursaturées. On peut rendre l'expérience plus frappante 
encore en plaçant le sel sur une toile métallique fixée à mi- 
hauteur dans un tube en verre rempli d'eau. On voit la cris- 
tallisation, c'est-à-dire la prise, se faire au fond du tube à 
plusieurs centimètres au-dessous du sel anhydre. 

Cette théorie s'applique à la prise de tous les mortiers; il 
en résulte, contrairement aux idées généralement admises, 
que les seuls composés pouvant jouer un rôle utile pendant 
la prise doivent nécessairement être solubles. lien serait ainsi 
notamment pour les principaux corps qui prennent naissance 
pendant le durcissement des ciments et des chaux hydrauli- 
ques. La solubilité de la chaux est connue depuis longtemps : 
j'ai reconnu celle de l'aluminate (^) de chaux et j'espère pou- 
voir prouver bientôt que le silicate de chaux aussi est soluble, 
ou plus exactement que la silice et la chaux peuvent exister 
simultanément pendant un certain temps dans une même 
dissolution. 



Possibilité d'augmenter les eaux d'irrigation du Rhône, a l'aide 

DE RÉSERVES A ÉTABLIR DANS LES LACS DE GeNÈVE, DU BOURGET ET 

d'Annecy; par M. Ar* Dumoiit. 

M. Vallée, Inspecteur général des Ponts et Chaussées, pro- 
posait, en 1843, de transformer le lac de Genève en une grande 
réserve d'eau qui permettrait de doubler en étiage le volume 
du Rhône. On pourrait arriver à ce résultat par des travaux 
coûtant moins de 4 millions, consistant à établir, à la sortie du 
lac, à Genève, un barrage muni de vannes régulatrices. 

L'idée de M. Vallée frappa les esprits par sa simplicité et 
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par les grandes améliorations qu'elle aurait pu apporter à Télat 
(le la navigation, à Taicle de dépenses peu considérables. Mais 
cette idée ne fut point alors acceptée; on objecta, notamment, 
les difficultés diplomatiques qui pourraient surgir, entre la 
France et les cantons de Genève et de Vaud, bien que l'exé- 
cution de ce projet n'eût pas pour effet d'élever le niveau des 
plus hautes eaux du lac. 

Depuis lors, cette idée est donc restée à l'état théorique, et 
l'on a préféré adopter, pour améliorer la navigation, un sys- 
tème de travaux qui coûtera près de quarante millions. 

Depuis 1843, les questions relatives au Rhône ont changé 
entièrement de face; pendant que l'importance de la naviga- 
tion diminuait tous les jours par l'établissement de deux che- 
mins de fer parallèles au fleuve, les questions d'irrigation 
acquéraient un caractère de nécessité absolue. Les popula- 
tions riveraines deniandaient à puiser dans le fleuve les eaux 
qui leur sont devenues indispensables pour régénérer une 
Agriculture ruinée par des désastres successifs. 

C'est dans cet ordre d'idées que nous avons été chargé par 
le Gouvernement, des 1868, d'étudier un projet de dérivation 
du Rhône, à partir des roches de Condrieu, d'un débit de ôo™*^ 
par seconde, et desservant les deux flancs de la vallée depuis 
Condrieu jusqu'à Béziers. Ce projet, qui aurait pu en été irri- 
guer 45 000^*^ de terre et submerger en hiver 5oooo*** de vignes, 
fut approuvé deux fois par le Conseil général des Ponts et 
Chaussées. Les dépenses, après les vérifications les plus mi- 
nutieuses, furent portées à i5o millions. Le volume de la déri- 
vation fut réduit à 35"^*'. En cet état de choses et après dix ans 
de discussions et d'efforts, mon projet fut déclaré d'utilité pu- 
blique par la loi de décembre 1879, qui décida que le canal 
serait exécuté si les propriétaires intéressés supportaient la 
n^oitié de la dépense. Cette condition a été remplie. 

On aurait pu croire dès lors qu'il n'y avait plus qu'à passer 
à l'exécution, mais on comptait sans des oppositions qui sus- 
citèrent plusieurs contre-projets, en sorte que toute question 
de dérivation du Rhône fut momentanément ajournée par le 
Sénat. 

C'est une situation déplorable et à laquelle on ne saurait 
porter trop tôt remède. Il nous paraît intéressant d'examiner 
aujourd'hui si la reprise de constituer le lac de Genève en ré- 
serve ne pourrait pas faire entrevoir pour l'avenir l'augmenta- 
tion du volume déjà concédé de 35™% cette éventualité ôtant 
à la navigation tout prétexte d'élever la moindre objection tant 
pour le présent que pour l'avenir. 

Depuis 1843, la Savoie a été annexée à la France; les lacs 
du Bourget et d'Annecy pourraient être également transformés 
en réserves, dans une proportion moins considérable sans 
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doute, mais encore extrêmement utile, sans soulever des oppo- 
sitions diplomatiques. 

D'ailleurs, ces difficultés qu'on opposait à M. Vallée à propos 
du lac de Genève sont-elles aussi grandes qu'on le supposait? 
On ne peut le penser, puisque l'exécution du barrage n'avait 
pas pour objet d'augmenter la hauteur des plus grandes eaux 
du lac, mais se bornait à réglementer avantageusement l'état 
des eaux hautes ou basses. 

II convient de rechercher aujourd'hui dans quelle mesure 
l'application d'une telle idée pourrait augmenter les res- 
sources des irrigations du Midi, sans toucher aux intérêts de 
la navigation. S'il est possible de discipliner le Rhône, par des 
travaux aussi simples que peu coûteux, s'étendant sur tout son 
bassin, l'intérêt des deux pays est de les exécuter. Nous allons 
donc rechercher dans quelles mesures l'aménagement ra- 
tionnel de ces trois lacs pourrait augmenter les ressources de 
l'irrigation, tout en considérant comme définitivement acquis 
les 35""*^ accordés par la loi de 1879. Commençons par le lac 
de Genève. 

Lac de Genève, — On sait que ce lac a une superficie de 
6000000000 de mètres carrés; il se gonfle en été par les eaux 
qui proviennent de la fonte des neiges et des glaces; son 
niveau s'élève graduellement : il atteint son maximum du 
16 juillet au 29 septembre, et son minimum du 18 décembre 
au 3 mai. 

En moyenne, les eaux sont au plus haut le \l\ août et au 
plus bas le 7 mars. La montée s'opère en cinq mois et neuf 
jours, et la descente en six mois et vingt-six jours. La diffé- 
rence de volume du lac, du plus bas étiage aux plus hautes 
eaux, est de 1770000000 de mètres cubes. 

M. Vallée, en recherchant les volumes actuels d'étiage du 
Rhône aux cinq points suivants : Genève, le Parc, Lyon, 
Avignon et Arles, et la proportion dans laquelle il serait pos- 
sible d'augmenter ces volumes, par la disposition de la réserve, 
en réglementant le volume du fleuve à la sortie du lac à l'aide 
de vannes, arrivait aux résultats suivants : 

L'étiage à Genève, de 200™^ par seconde, peut être porté 
à 460"*^; au Parc, de 23o^^ par seconde il peut être porté 
à 490°**'; à Lyon, de. 260^*^ par seconde il peut être porté 
à bio^^^i à Avignon, de 480°*° par seconde il peut être porté 
à 74o"'*';à Arles, de 520"»'^ par seconde il peut être porté à 
78o'"^ 

Ainsi, entre Lyon et Avignon, le volume d'étiage pourrait 
être augmenté de looi^"" par seconde, et le prélèvement d'un 
volume de 6o™<' à la hauteur de Condrieu ne pourrait soulever 
l'ombre d'une objection. 

Lacs duBourget et d'Annecy. — Si nous considérons main- 
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tenant les deux lacs du Bourget et d'Annecy, nous n'y trou- 
verons point sans doute une réserve aussi puissante; cepen- 
dant, elle est loin d'être à dédaigner pour les irrigations du 
Midi. 

Ces deux lacs agissent, comme celui de Genève, sur le 
régime du fleuve; ils concourent, avec ce dernier, à l'amé- 
lioration du Rhône. Le volume qui s'y accumule, lors de la 
fonte des neiges, est de 70 millions de mètres cubes. Les 
variations de hauteur ne sont, en moyenne, pour le lac 
dujÇourget, que de i"î,6b éi,' podiMe lac*d*AQneèy, que de 
0^^,70. 

En résumé, et en dehors durlac de Genève, c'est une réserve 
totale de 70 millions de mètres cubes au moins, qui, répartis 

s^mi Ips d^ux mois (Je pép^^ie,d.u»Rh9ne,'repff^s§nl^e|^tlW^^.yo^ 
lume constant de, plus â,e, ^rei^i^^ /nAtres cubes p/xr.secqn4€.. 

Action de l'huile sur les vagues. 

" Le Board 0/ Trade à fait faire récemment dans la rade 
d*Aberdeen des expériences sur l'action de Thuile sur les 
vagues. Il soufflait un vent du sud-est assez fort; la mer 
était haute, les vagues passaient par-dessus les digues et il 
était presque impossible à un vaisseau de pénétrer dans la 
rade. Le capitaine Brice représentait le Boardo/Trade, assisté 
des officiers du port. Au bout de vingt minutes, après avoir 
versé 280 gallons d'huile de blanc de baleine, les crêtes 
blanches des vagues disparurent, l'agitation se calma et l'en- 
trée du port devint comparativement aisée. 



L'Association scientifique a reçu les ouvrages suivants : 
Electricité statique; Paratonnerres. Rapport de M. Rousseau; 
Notes, commentaires, par M. Melsens, de l'Académie royale 
de Belgique. • 



AVIS. 

Un membre de l'Association, dont nous ignorons le nom, a 
déposé, chez le concierge de la Sorbonne, vers le 2 de ce 
mois, la somme de i5 francs pour le payement de sa cotisa- 
tion annuelle. Il est prié de vouloir bien faire parvenir au 
bureau de M. Cottin son nom et son adresse, pour que sa 
quittance puisse lui èli'e remise. 

Le Gérant, E. Cottin, 
A la Sorboane, Secrétariat de la Facalté des Sciences. 
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L'Architecture des Oiseaux; Conférence de M. E* Oustalet, 

docteur es Sciences, aide-naturaliste au Muséum d'Histoire 
naturelle. {Suite) (*). 

11 serait certainement intéressant de suivre la petite famille 
dans ses premiers ébats et de constater l'attachement mutuel 
de ces charmants oiseaux, mais l'heure me presse, et il y a 
tant de choses encore dont je désirerais vous entretenir I Aussi, 
sans chercher une transition, je passerai à d'autres modèles 
d'architecture dont le nid du Ramier nous offre la forme rudi- 
mentaire. Tous vous l'avez vu ce nid du Pigeon ramier et 
vous pouvez le voir encore dans les jardins des Tuileries ou du 
Luxembourg où il reste, depuis l'été précédent, juché tout au 
sommet d'un arbre. Sa carcasse apparaît au milieu des 
branches encoredépouilléesdeleurs feuilles et figure une plate- 
forme constituée par des rameaux entrecroisés. 

Tel est aussi le nid de la plupart des Rapaces, nid que l'on 
désigne habituellement sous le nom cVaire (area). Les dimen- 
sions seules varient suivant les espèces et aussi la situation : 
ainsi, tandis que les Milans, les Autours et les Éperviers nichent 
de préférence sur les chênes et sur les hêtres, les Faucons 
s'installent souvent sur les hautes falaises, et les Aigles ne 
craignent pas de s'établir à des hauteurs vertigineuses, au- 
dessus des précipices. L'aire de l'Aigle fauve est très vaste et 
atteint jusqu'à 2*" de diamètre; elle est formée de branchages, 
de feuilles et d'herbes sèches et renferme au printemps deux, 
trois ou même quatre œufs d'un blanc sale, ou légèrement 
bleuâtre, avec des taches rousses ou brunâtres, ordinairement 
plus nombreuses au gros bout. MM. Degland et Gerbe rappor- 
tent qu'autrefois l'Aigle royal ou Aigle fauve nichait chaque 
année, dans la forêt de Fontainebleau, sur un rocher qui porte 



(1) Voir le Bulletin, n°* 159 et 160. 
2« Série, T. VIL 
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encore le nom de Rocher de VAighy et suivant les mêmes 
auteurs, M. J. Ray, pharmacien à Troyes, aurait obtenu un 
œuf de cette espèce, pris dans les bois d'Aumont, en Cham- 
pagne. 

La femelle couve pendant cinq semaines, et quand les petits 
sont éclos, les parents leur apportent continuellement une 
nourriture abondante, consistant surtout en petits Mammi- 
fères et en Oiseaux dont les ossements s'amoncellent sur les 
côtés dii nid. C'est aiiisi que, dans une aire d'Aigle, Bechstein 
a pu découvir les'restés de 4p Lièvres et de 3oo Canards I Mais 
avec la fierté qui convient à leur force, ces grands Rapaces 
dédaignent de faire la guerre aux. petits Passereaux, qui s'éta- 
blissent parfois dans leur voisinage immédiat, à l'exemxile des 
Bengalis,, que Gould a trouvés nichant dans les parois même 
de l^'aire'ae l'Âîgle-Autôur d'Australie (Éœliastiir sp/ieniirus). 

Le nid du Geai {Gar'rulus glandarius) est dissimulé avec 
ûri' sôîn tout particulier. Pour le découvrir^ il taut s'armer 
d'iirie'bôiîné lorgnette et né pas faire un mouvement si l'on 
ne Viéut pas donner l'éveil à l'oiseau vigilant. Situé à' une 
hauteur de 2 à 3™ au-dessus du sol, sur un arbre de moyenne 
grosseur, ce nid consiste ordinairement en scions de hêtre ou 
de bouleau, choisis parmi les plus souples et les plus résis- 
tants et disposés dans plusieurs sens, les uns rayonnant à 
paï^tir de ï'enfourchure de la branche, les autres se croisant 
avec les premiers. Quand cet entrelacement de rameaux a 
acquis une certaine épaisseur, l'oiseau pratiqué au centre une 
dépression en pesant de tout son poids, puis il garnit la 
cuvette intérieure de brindilles ténues qu'il entrelace avec 
son bec, et qu'il écrase sous sa poitrine en pivotant sur lui- 
même de manière à rendre la surface interne aussi nette que 
possible. 

Plus grossièrement construit en apparence que le nid du 
Geai, le nid de la Pie vulgaire {Pica rustica) offre cependant 
un perfectionnement notable; en effet, il est garanti contre 
les agressions des oiseaux de proie et des petits carnassiers 
par un toit à claire-voie, formé, comme les parois elles-mêmes, 
d'un enchevêtrement de branches et d'épines. Sous cet abri 
tutélaire, d'autant plus nécessaire que le nid est toujours placé 
au sommet d'un arbre ou d'un édifice, la mère vaque en paix 
aux soins de l'incubation, certaine qu'elle est de pouvoir 
repousser facilement toute attaque qui se produirait par le 
côté où se trouve l'entrée, d'ailleurs fort étroite, de cette 
demeure aérienne. Du reste, les épines mêmes qui s'entrela- 
cent en tous sens suffiraient déjà, en l'absence de la mère, 
à protéger les œufs et les jeunes; les petits drôles qui 
essayent, au risque de se rompre les os, d'atteindre un de 
ces nids en font l'expérience, car ils reviennent d'une sem- 
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blable expédition les mains en sang et le visage déchiré, 
lià ne se borne pas l'industrie de la Pie. Afin de tromper 
ses nombreux ennemis, elle construit plusieurs nids à la fois, 
comme Vieillot l'avait déjà reconnu et comme M. Nordmann 
Ta constaté de nouveau, il. y a une quarantaine d'années, 
dans le jardin botanique d'Odessa. « Non loin des habitations» 
dit ce naturaliste, se trouve un petit bois de vieux frênes, 
dans les branches desquels les Pies établissent leurs nids. 
Plus près de la riiaison (celle de M. Nordmann), entre cette 
dernière et le petit bois, sont plantés quelques grands ormeaux 
et quelques robiniers. Dans ces arbres les rusés Oiseaux éta- 
blissent des nids postiches, dont chaque couple fait au moins 
trois ou quatre et dont la construction les occupe jusqu'au 
mois de mars. Pendarjt la journée, surtout lorsqu'ils s'aper- 
çoivent qu'an les observe, ils y travaillent avec ardeur, et si 
quelqu'un vient par hasard les déranger, ils volent autour des 
arbres^, s'agitent et font entendre dés cris inquiets; mais tout 
cela n'est que ruse et fiction, car^ tout en faisant ces démon- 
strations de trouble et de sollicitude pour ces nids postiches, 
ils avancent insensiblement la construction du nid destiné à 
recevoir les œufs et y travaillent dans le plus grand silence, 
et pour ainsi dire en cachette, durant les premières heures de 
la matinée et le soir. Si parfois quelque indiscret vient les 
y surprendre, soudain ils revolent, sans faire entendre aucun 
son, vers les autres nids et se remettent à l'œuvre comme si 
rien n'était, en montrant toujours le même embarras, la môme 
inquiétude, afin de détourner l'attention et de déjouer la 
poursuite. » 

Les nids du Corbeau noir ou Grand Corbeau, de la Corneille 
noire, de la Corneille cendrée et du Freux ne présentent pas 
des différences assez sensibles avec les nids de la Pie ou du 
Geai pour que j'aie besoin de les décrire en détail. Je vous 
rappellerai seulement que les Freux, qui se reconnaissent faci- 
lement à leurs formes élancées, à leur face souvent dénudée 
dans le voisinage du bec, sont des oiseaux doués d'un carac- 
tère éminemment sociable. Ils ne demanderaient pas mieux 
que de s'établir dans nos jardins publics^ tout près de nos 
habitations, mais on ne le leur permet pas à cause des cris 
assourdissants qu'ils poussent lorsqu'ils sont réunis, et surtout 
à cause de la guerre qu'on les accuse de faire aux Pigeons 
ramiers et aux petits oiseaux. En Angleterre, on est plus tolé- 
rant, et si parfois on chasse les jeunes Freux, qui sont consi- 
dérés par quelques personnes comme un gibier délicat, on 
laisse les adultes s'installer en grand nombre dans les parcs 
et dans les allées qui conduisent aux châteaux. Ces colonies 
de Freux, ces rookeries comme disent les Anglais, sont le 
complément obligé de tout manoir qui se respecte : ils sont le 
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signe, visible à tous les yeux, de l'ancienneté d'une demeure 
seigneuriale. 

Sur un point de la France, sur un seul point malheureuse- 
ment, à Ecury-le-Grand, dans un domaine appartenant à 
M. le comte de Sainte-Suzanne, les Hérons cendrés sont 
l'objet d'une protection plus grande encore que celle dont les 
Freux jouissent en Angleterre. Aussi ontrils formé, à u,ne 
faible dièianëe du château, une hérontdère qu'ils reviei^aeat 
ô'cciïpe'r chaque année à la même éipoque et. qui a été dépfite 
avec 'beau tdùp de soin- par- un naturaliste de Saint-D|zier, 
M.' F: Lescuyer. En 1875 cette héronnlère ne. conoprqfiait 
pas ttibins de. 204 nids, dont i63 étaient habités . et xiui 
étalent touà établis sur des ormes et <Jes frênes,.. eqtre.ies 
ibUrdhes formées par le^ derrières branches de ces ^rJt?rep>. 
Châc^uenid, drt M. Lescuyéf, affecte la forme d'unç coupp 
IwlisUuiîioins aplatie,' mesurant de o°*,5o à i^'.de diamèt4*jB 
é\it' 0"*, 3o à 1^ de haut; Des bi^anches de bois mort, solidei^qat 
eiichevêtrées, constituent la base de l'édifice, et ^ur. telles 
s'enlasàent des brindilles entren»êlées d'herbeS sèches et d^e 
fragments de joiics; mais il n'y a ni feuilles, ni plumes, d'a^u- 
cune sorte. Par leuf s dimensions ces nids de Hérons dépassant 
les nids de la plupart des Oiseaux de notre pays, et grâci? à la 
solidité de leur charpente ils peuvent durer pendant plusieurs 
années de suite, moyennant de légères réparations. Suivant 
l'heûreose ejtpression de M. Lescuyerj ils constituent de véri- 
tables immeubles. 

A ï'étât sauvage, la Cigogne construit pour élever ses petits 
utie vaste corbeille qui est disposée à peu près comme. 1^ nid 
du Héron; mais, toutes les fois qu'elle le peut, elle réduU son 
nid au sti^ict nécessaire : c'est ainsi qu'en Alsace elle est 
heureuse de profiter des roues de voiture que l'on dispose; à 
soh intention tout en haut des cheminées et qui forment mn 
excellent soubassement pour sa construction. 

Au point de vue zoologique, c'est dans le voisinage des 
Hél'oïjs que se place l'Ombrette {Scopiis umbretta)^Éch^s&ier 
de taille moyenne et portant une livrée brune, qui habite l'île 
de Madagascar et toute l'Afrique australe où il a été observé 
récemment par M. le D»* Hôlub. Dans cette dernière région, 
Tespèce est connue sous le nom vulgaire de Hammer'^Kopf 
(tête en marteau), à cause de son bec volumineux et de son 
crâne couvert de plumes touffues. L'Ombrette ne fréquente 
pas les marécages à la manière de beaucoup d'Échassiers et 
rechei'che surtout les torrents et les ruisseaux limpides. 
Pendant des heures entières, cet Oiseau à- la physionomie 
étrange se promène le long de la rive, comme un philosophe 
péripatélicien. 11 semble plongé dans de profondes médita- 
tions et s'en va le dos voûté, en penchant sa tête chenue qu'il 
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secoue de temps en temps, comme pour chasser quelque 
pensée importune. A quoi peut-il songer? Il cherche tout 
bonnement sur le sol les petits Mollusques dont il fait sa nour- 
riture. Tout à coup il voit une ombre se projeter devant lui, 
il lève brusquement la tôte et se trouve nez à nez avec un 
autre individu de son espèce ; aussitôt* il quitte son air absorbé 
et se met à exécuter une pyrrhique grotesque ; son compagnon 
lurfait vis-à-vis pendant quelques, instants; puis tous deux 
reprennent en sens inverse leur promonade méthodique. 

Dans la construction de son nid, TOmbrelle déplpie un 
talent' extraordinaire, et l'anecdote suivante, rapportée pai:ie 
D''Holiib,montre que cetOiseau intelligentsait aussi tirer pai?U 
des conditions particulières créées par l'industrie huitaine. 
Sur une penle abrupte des rochers qui dominent le.gpufre 
de Kuilfontein, dans l'Afrique australe^ nichait, déjà .depi^lp 
plusieurs années, une couple d'O-mbretties, quand \xn propriér 
taire' du voisinage, grand éleveur d'Aulrucli^s, M. II. \V. 
Mun*ay, résolut de chercher de l'eau vivô pxDur arroser sa pro- 
priété. Dans ce but, il fit pratiquer dans le rocher une. )arg.e 
tranchée, de 3o" de long sur 5"^ de profondeur et i'" de la^ge, 
et il eut le bonheur de trouver une source abondante qui fut 
captée et conduite dans un réservoir. Peu de temps après les 
Ombrettes vinrent faire de fréquentes visites à la source 
récemment découverte, et un beau jour, un pâlrei, on se bais- 
sant au-dessus du fossé, aperçut avec stupéfaction sur une 
saillie du rocher, dans la tranchée même, le nid de ces oiseaux 
confortablement installé. 

Mais d'ordinaire, c'est soit à l'enfourchure d'un arbre sur- 
plombant un précipice où roule un torrent écumeuxy soit dans 
la fente d'un rocher abrupte que l'Ombrette va jucher le 
berceau de ses petits. L'édifice ne mesure pas moins de 2 à 
3'" de circonférence à la partie supérieure, sur o'",5o à o"*,9o 
de haut, et pèse jusqu'à 200 livres I II est eu forme de cône 
renversé et consiste en une masse énorme de branches et de 
ramilles et même de débris d'ossements cimentés avec de la 
terre et disposés de manière à former une vaste chambre 
dans laquelle donne accès un couloir de o™, i5 à o'°,25 d'ou- 
verture. Celte chambre est parfaitement close au-dessus et 
met la femelle qui couve à l'abri des intempéries. Souvent 
on trouve, dans le voisinage immédiat l'un de l'autre, cinq ou 
six nids d'Ombrettes constituant une petite colonie. 

Les Moineaux, j'ai déjà eu l'honneur de vous le faire remar- 
quer, s'emparent fréquemment des nids d'Hirondelles ou 
s'établissent dans les anciennes demeures des Étourneaux ou 
des Cigognes; mais souvent aussi ils amoncellent au-dessus du 
sol, au milieu des branches, des matériaux de toute sorte et 
de toute provenance, du foin, de la paille, de la laine, de 
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vieux chiffons, de manière à produire une masse informe au 
milieu de laquelle s'ouvre une cavité tapissée de plumes 
duveteuses. 

. D'autres Oiseaux de nos pays ont aussi la précaution d'en- 
tourer le véritable nid de feuilles, de mousse et d'autres 
substances, afin de mieux protéger leur couvée contre les 
intempéries ou de déguiser la vérUable nature d^.Jeurcon- 
stmctiqn. Ainsi faituaîmignçyqRaseeyeau que l'on voitwuyçnt, 
'4. laTm de rautomn/^,.&a, glisser :à travers les 'halUe^r^ avçc.k 
PTe&teçse d'une Sonriset qui portOila livrée. bçune.e^irowesq 
d'jvm petit Uopgeur^.Ce^ P^isj^^r^au c'est le -Tr€)iglody,ie/t7;^'P^«for 
cl{yA^s . e^rqpœm)^ qui^i . l'pu/ îcpnfondf souvent- sive/ç. Je ; Ri)it^Jet 
lj)<ea^c<Qiup plu8j ricbpinwt!>^tu. ;Piend.2)^ni,toni^ l'année^ .(^Tjiror 
gJîQdyt^i^éjpurn^ d^ns,fli^tl^Q'pay^i,nftais icJçjS^tsurtonit ^ l'entïîé^. 
d)Ç| l',biiyer qu.'il se rRppr<^o}i|erfo&^abijati!OHS^,QomJW.P(Q**r. nqu^, 

râçiî6^r> çn ces jpnrsj:frQiii3/jeitJmnjii4es,.pi9irî U viva^titéd^ ?ft^î 
aUur(fs>et la gaîté tJ^isQnrjchaoiit^fA; lai campagne, ij, péQèir^ 
m^Qflf^e .parfoip danst.l^. naaisîonsien.jprofitïint d'une .cro^^^^ft^. 
jjU3t^,^sfiz largapjQiur iais^ei? pags^ensa psetite. perso^nç^ et YJwÂ 
ju^qv^.djkns fes apiwteïnents faii'csaçh.asse aux,nqQig/çbeiroaSr 
An:îpriii|L)1(^fmpS[^ il se tjiejûitd'Pi'dijtijaireuà la lisièire daa boi^ o\x 
danBî,le$Melîtirièce$; et fait .sion njd sdans un. trQnc.dî^rbrAjiftu, 
inilieu d'MU ta3»de bois,; d^iis ,une lézarde d'un. mvu'td^i^jàT 
tçiau; Jinaiis, quand il &q. sent prot4gé, il s'enhardit singnU^r^- 
ment::;c'ept ainsi qu!on l'a.vu,. pendant plusieurs .campagnes 
successives, accojnpagnerdes charbonniers dans leurs péré- 
grinations! à travers les. bois et s'installer, comme un oiseau 
prtvé, dans leur himihl^ cabï^ne* D's^utres fois des Troglodytes 
sont venus se nicher d«^n-s de^.eeUiers, etle savant bibliothér 
caire du. Muséum, M; Deisnojyçei'^i *» fait donà< la collection 
publique d'jun nid de cette eapèce qu'il avait trouvéïdans sa 
mai^oç de campagne caché aidimilieu d'ime touffe de haricots. 
Ces. légumes; avaieat» été suspendus dans une chambre, de 
resserre dont la fenêtre, était restée ouverte, et sans, erainte 
les Pf^tijts. oiseaux étaient venus -s!établir> dans cette masse de 

végétaux à demi desséchés» i , ' 

,Le niid du Troglodyte^ considéré, indépendamment des 
objets qui l'entoui^nt, apparaît tantôt. comme une balle, de 
mousse, fortemeint agglomérée, tantôt comme un amas de 
feuilles doublées d'une. couche de plumes, mais il a toujours 
son entrée située latéii^alement-et soigneusement entretenue. 
Il ne serti pas seulen^ent, dit-»Oin, à renfermer les œufs et les 
jeunes, mais il cp-nstitue souvent un refuge permanent dans 
lequel toute la famille^ jeunes, et vieux, reviennent passer la 
nuit. On prétend même que les Troglodytes célibataires se 
construisent aussi de petites maisons de plaisance, soit dans 
l'espoir de rencontrer une compagne qui trouve leur maison 



AVRIL 1883. 59 

à son goût, soil dans le but plus égoïste de couler des jours 
heureux, à Tabri des intempéries. 

Dans la catégorie des nids placés à Tenfourchure d'une 
branche, dans un bois, ou sur un arbre, je n'insisterai pas 
sur la corbeille artistement tressée de la Fauvette, que j'ai, 
du reste, fait passer sous vos yeux, et j'arriverai immédiate- 
ment à un type pérfeètîônné, au nid capitonné du Plrtson 
{Ftitigilla eœéebs)i II esl mutile, n'est-ce pas, que je vous 
fasse lepOTtrafH dësioutri'érS'; Vous 4eraveJ5 Vus tous deux au 
prhMienips dernier, le mâle laveic son plastron rouge; 'la 
femelle avec^a livrée grise, et peut-êfre même les ave2*-V0tts 
surp^i&recu'eillarit des matériaux pouf .leur consiructron 
aéi^ifenfte. Géië m)a(téria'a'?t,' voici cîomment l'oiseau les met 'eh 
ceaVrte'. A T^rifôurchare d'aune bratiohe, à la- naissance' <4e 
deti« i**taïèâWi'diverg!ents;'Un''petit paquet de mousse,' at^rkché 
«ttx fctfatïch'é^ VoJsineisr^stî pi^iïtiHivement déposé : ia femelle 
rôfeavteiaVec Sk>t» bee, dé rtianiére à ne laisser" sous ées-pietfs 
qti^necdufcfhè èxlrômeiment milice^ on même TécDrèe n'ù'^v 
Àitiiî ée trouve coaslUué un lége« rebord qui s'accroît bleritèt 
pai" î'âilditiOn de nouvelles couches d-e mousse^ relié^fe 
atix -précédentes par des toiles' d'araignées et des radioelles 
extrêmement té'hues. Quand cette couronne verdoyante a 
atteint une hauteur de o«,02 à ô'\o3> la femelle s'aecfoupit 
au milieu, pivote sur elle-niéme et lisse les borda par la 
pressioiï'de sa poitrine et de son cou; puis elle plaque 
en dehors des lichens, de petits fragments d'écorce, de 
manière à donner, à l'extérieur du nid, l'aspect et les cou- 
leurs des branches environnantes. Enfin, dans lef cavité 
intérieure, elle dispose, avec tin soin infini, des tiges de gra- 
miïiées, des crins et de petites plumes. Chaque brin d'herbe, 
chaque poil est arrondi suivant la courbe du nidet déli^ea- 
tement entrelacé aux matériaux précédents ,^ chaque plume 
est fichée par sa tige dans les- parois, de telle façon qu'elle 
né risque point d'être emportée par le vent. Une pareille 
constiniction ne demande pa^ à l'oiseau moins de huit jours 
de travail continu ; mais, quand qlle est terminée, elle con- 
sti'tae une eeuvre dont son auteur a le droit d'êtt»e fier; elle 
réunit en effet, au plus haut point, les qualités que doit avoir 
un nid; elle se confond avec la branche qui le supporte, 
tandis que, d'autre part, elle offre aux œufs et aux jeunes 
un abri moelleux. Comme exemple de nids à la courbe 
régulière, aux parois amoureusement lissées, voici encore 
le nid d'un petit Gobe*Mouche australien, qu'on appelle 
Rhipidure albiscape (JRhipidura albiscapà) à cause • de la 
coloration blanche des tiges de ses longues pennes caudales. 
Appartenant à une famille presque cosmopolite, à un genre 
qui compte de nombreux représentants depuis l'Inde jusque 
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dans les terres australes, la Rhipidure albiscape porte, comme 
la plupart des Gobe-Mouches, un costume modeste, où du 
brun fuligineux se marie à du fauve et à du blanc pur; 
mais elle rachète cette livrée sombre par: la grâce de ses 
allures, par la légèreté de son vol et par Teffet original des 
plumes de sa queue disposées en éventail. Ces. plumes, 
lorsque la femelle est accroupite sur ses œqfs, dépassent de 
toute leur longueur les bords du nid^de chaqii:e côté* duquel 
sortent également les extrémités ^es^ aile^vQoànt à<»kiftétev 
elle est' rejetée en arrière; lebfec seirf faisant légièr.e«nen|} 
saillie. L^iDiséaU' se trouve donc, 'en apparéttce, -dianst une 
pdsitïèn fort incortimode, ^ty tout? d'abord, on sîe deainande/ 
pourquoi il ti'apaâ ddnnéà'àon 'hid mi'é forme tJlii.si ovale 
et ides "dimensions plus- considérables, afin- de s'y .tnéuvec 
mdini^ à Pétroit* Mais, en y»réfléohi'ssâ^nit,on ireeoianaîtlbâefi/ 
vite îqiie le modèle qu'il al^dopté-eâtle plusîConvena4)l[eî|6oiici 
le"i3Ùooès do Tincubation. En* effeit, le corps de la. femelle^' 
en»is^apfpliqtiant exactement coitimë iwii dotivercle sur-l'efiFFer-^ 
ture dii! nid, ne laisse pas perdre la plus légère pardeWB:de 
la'chaJeur que- les parois régulièrement concaves conéentrreaal 
sur les œhfe. •' ' » : < 

Pour nicher, la Rhipidure albiscape s'établit sur i:uiKi<aw 
buste!, à lia lisière d'une forêt' d'Eucalyptus, et c'est' là/ce»^ 
grands* arbres, au port mélancolique, a« feuillage d'uaaiîVÉtrt 
glauque, qu'elle emprunte les principaux éléments-de sa 
construction; l>îlacérant avec son bec des lambeaux d'écorce, 
elle les dispose vers l'extrémité d'une' branche ch'^ctercles 
concentriques, de plus en plus larges et les rattache soi- 
gneusement entre eux avec de la toile d'araignée. 'Aitisi se 
trouve constituée ime coupe élégante qui adhère complète^ 
Hieht àila-branche, qui Tertgl'obe en partie dans, sa teubstarice 
étidiiai 'même setnble embrofehée par le rameau, atHdfessous 
duquel elle se termine par une pendeloique formée de fibres 
tordues et solidement treàsées. • < • « . 

Si flous quittons maintenant l'Ausitralie pour le- nouveau 
monde, si nous; laissohs lés Gobe-Mouches aux conleurâ 
te'i*nes'pour lesOiseaux-Moudies' à la livrée étincelantfe, nous 
r'etrourons iencore, élevée par de mignonnes créatuiicâ,- dont 
quelques-unes ne sont gdère plus grosses qu'un Bourdon, des 
édifices aériens qui nous surprennent par leur légèreté et 
leur perfection» Mais comment passer en revue, en quelques 
instants, tous ces nids merveilleux dont le Muséum possède 
une si belle série I Force nous est de faire un choix au milieu 
de toutes ces constructions aussi diverses par la nature des 
matériaux que par l'aspect extérieur et les dimensions. Arrê- 
tons-nous d'abord devant le nid de l'Oiseau-Mouche huppe- 
col {Lophornis ornata), nid qui, par sa forme circulaire et 
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par le soin avec lequel il est disposé, rappelle, en miniature» 
le nid du Pinson ou celui du Chardonneret. Mais, avant 
d'examiner Tœuvre, jetons un regard sur les petits ouvriers. 
Petits est bien le qualificatif qui leur convient; car tous deux, 
le mâle et la femelle, ne mesurent pas plus de o"*,07 de long 
du bout du bec à Textréinité de la queue, et, dépouillés do 
leurs- pkimeâ, ils pourraîenteatrer chacun dans une noisettel 
Ceisontde véritithlesnaiil&iparmi les Oiseaux, mais desnaina 
peurile^taels-la nature s-'efet mi^Ç' an frais et. qu'elle a parés 
de 'm&gnift«(ues afoui^« Sur la tête du mâlo se drassa en effeU. 
unei bupg^te touffue d'un brua marm^iv. contrastant iayee. île- 
verti «wbnirable dui front et de la gorge ;»<ilei chaque o^té de. 
eelie^cirjdillit une toiutrede- plumedi étroites et de longueurâ: 
inégiaieî, çoloréesien roux:Cerrug:ineux*et)marc)uée8i!ehaciinei» 
vevsilleun' (Mitrémité.îlégèrelmônt; éia«gie>itd'Une petite taûbe< 
tan<iâ(t'di'iiui< noir mai, ^ntôtresipilelQbditjsâaiiiV^iâs feux de l-éffie**/ 
raiiâoiijHDigneKà e^la des ailes^pout'pnéôsv desiplumes caudales; 
ronîisses iornées d'une large bordure bronséei^ des pattes, tenues 
eti'uiki beo.fm comme une atgulUe^ et vous aurez: l'ilsnagie 
d'irniOiâlerde Lopbornis en «costume (Le noces. Un peu^mains' 
recherchée dans sa mise, la femelle n'a point de hupp^ oi- 
de plastron métallique sur la gorge» laii^is oiïne également sjur 
ses'véteménts un assemblage de tennies fiort agréable ii l'^iaiL 
' iGom^mé tous les Trochitlidés^ eesi Oiseaux lilliputiens ise 
nourr^issent d'insectes inicroscopiquesiet de neclar qu'ils votut 
chercher avec leurs mandibules déliées au fond des .fleurs 
d'une Orchidée aux pétales d'un blanc pur* Ils font leur nid 
à l'enfourchure d'une branche elj en revêtent l'extérieur av-ec 
des plaques de lichen exactement, semblables à celles dont 
récorce voisine est déjà parsemée*» :. . . 

Avant' d'examiner avec voua les nids suspendus,, je idois, 
vous dire encore quelques mots dlune- construction '!C||U'il 
est bien difficile de faire reptrer dans une catégorie :dé^er- 
minée, mais qui est assez remarquable; pour avoir- déjà attiré 
l'attention des voyageurs du siècle deiTnier* Je iveux par-ter 
de l'œuvre compliquée de l'Ortholomeà longue queue 
{Orthotomus lon^icaudaitis ow {X sMftonius).y sorte de Bec-fin 
qui est largement répandiu dans i'Inda et en Birmaiiiie et 
qu'on appelle vulgairement la Pauv&tte coiUurière, Ce dernier 
nom est parfaitement justifié par l'adresse merveilleuse que 
rOiseau déploie en rapprochant et en coulant l'un à Tautr© 
les deux bords d'une même feuille^ ployée suivant la nervure 
médiane, ou en rattachant intimeoijent plusieurs feuilles d'un 
même rameau, afin de constituer un étui protecteur autour 
de son nid. Les feuilles ainsi employées, qui appartiennent 
souvent à un Caféier, sont parfois à moitié flétries, mais elles 
adhèrent encore solidement par leurs pétioles à l'extrémité 
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« 

de la branche, de telle sorte que le nid qu'elles embrassent 
peut se balancer au souffle de la brise. Le cordon qui les unit 
est tantôt un brin de coton que la Fauvette est parvenue à 
étirer entre ses mandibules, tantôt un bout de fil qu'elle est 
allée dérober sous une vérandah, ou près de rétabli d'un 
tailleur. Au moyen de son bec pointu comme une alêne, elle 
perce de petits trous sur }e bord des feuilles qu'elle a choisies, 
et, dans ces trou^; die fait passer alternativement 'le! bK'rï' de 
fil ou de coton, dont elle a soin d^arrôter châaué eîitféniité 
au moyen d'un nœud. Ainsi se trouve constituée' une'giBlihe 
qui, vers le haut, s'entrebâiHe de maniérée à pét'méttt*è Si 
rOise&u d'arriver facilement jusqu'à son nid. Ge^ui■^Ci^éist' eil 
forme de capsule i^gulière et artistenient formé de cotbn*,' de 
laine et de fibres végétales. Par sa structure, 11* se rap¥)r<yéhë 
doïic du nid de l'Oiseati-Moucbe ImiypeCbl 'dôht''jéVô'iliy''ali 
paHé tout à l'heure, en mfémè' lenîp^^aè, pai'"èôfi 'Wôtfè 
d'attache, il appartient déjà àia catégorie! des 'hids isuèp^rtAti^ 
qui vont maintenant ndus occuper. ■■' '" ' ' .u.i -11 = 

Dans cette catégorie se rangent nh grand noml)rè de nîd^ 
faits par les Soui-MangâSj Passereaux aux fortneife élégàttté^; 
aux couleurs vives et tranchées, rehaussées pai*fois ^àt de^ 
reflets métalliques, qui représentent les Oîseaax-Mbùcbiés 
dans l'ancien monde, en Afrique, dans l'Asie méi'idîbnfelé et 
en Océanie. Ces nids sont ordinairement fabriquée 'avët: le 
duvet de certaines plantes ou avec des graines îloconiieusés 
rattachées par dés /?/!9 de la Vierge; c'est ainsi, par exemple, 
que sont formés les berceaux aériens que le Dicée mîgnoh 
(Bkceum minimum) de f Inde et le Dicée hiTonûeWe* (Diccèum^ 
hirundinaceum) d'Aiistralie accrochent solidement à Pe^^tré- 
mllé d'un rameau, en leur dominant la forme ' de bV)Urses 
profoildes, percées à'une ouverture latérale que surmonte 
une so^né d'auvent. '• •: 

Par letir aspect extérieur/ aussi bien que par lêuf tenture, 
ces fragiles édifices'ressettiMent beaucoup à ceux que consti'uit 
une Mésange de notre pays, que les naturalistes modelées 
appellent la /^e/»i:r, et' qudles aiiciehs auteurs désignaient 
sous les noms de Remisch oU ^Oiseau romain {Aeahthis >"ô- 
mana)y parce qu'ils lui assignaient l'Italie pour pattie exclu- 
sive. En réalité, la Rémiî n'est pas aussi cantronnée; elle se 
trouve aussi en Grèce, en Hongrie; en Pologne, en Russie, 
dans l'Asie centrale et même dans le midi de la Frarice. En 
général, elle effectue sa ponte àeu\ fois par an, d'abord au 
mois d'avril ou de mai, puis au mois d'août, et loge ses œufs 
blancs et roses dans un sac dont les parois sont tissées avec le 
duvet arraché aux fleurs des saules, des trembles, des peu- 
pliers, des chardons, des pissenlits et sont renforcées exté- 
rieurement au moven de brindilles et de radicelles entremê- 
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lées de*quelques poils. Intérieurement ce sac est doublé d'une 
couche de duvet moelleux, et il est suspendu à Textrémité 
d'un rameau flexible, au-dessus d'une maison, dans le voisi- 
nage immédiat d'un cours d'eau. Sa forme et sa couleur va- 
rient quelque peu suivant la nature des matériaux employés 
et suivant la saison dans laquelle il a été construit, mais 
presque touj.ouj*s l'ouverture qui le fait communiquer avec l'ex- 
téi;i^ifV.|S€i|prolonge, :en uii couloir plus ou moins développé. 
P,af^9i^ii?iême.le .nid prend: l'aspect d'une cornue. 

. j^ejUid du Loriot vulgaire !(Q/*m/i^ vt^igaris) appartiejot à 
un ^9^t,,^ulre genre. de. nid» suspendus* Le Loriot mâle, vous 
le sav.e^.saiUâ dput^^i est, un deg oiseaux les plus brillants de 
notre ,fa.upe^ il. est en effet. revêtu d'un. magnifique costume. 
J2muç,,U,'jQr, relçvé.sjur les.ajlLesi.el sur.Ja qneuepar dejariges; 
pJ[acy^g/d'un,pqir|de >^lQiur&,ie^la,fQin'eJle, TnoinBi3oniptu*ewrt. 
&ç(i;x?,çflt,\^tue, porte. une. >iv(yîe.>îerle at grise, ornée de stries, 
himq^$,,quj ne? manque pas* d'une certaine élégance. M&lb«Ui' 
reusement c'est à peine si nouaifa.voJiSi le temps, d'admirer. c#s 
Oi^^çwjc, de Pentecôte, qui, nous viennent. d'Afrique à la fianiu 
pûî^téjnps, pour nou$. quitter déjèrdaiis les derniers jours du 
moôs d'août. A peine arrivas, les.LoviotSr, sachant qu'ils ont trois 
np|oi^.i^ peine pour cleyer leux famille, se hâtent de consti'uifro 
ui^ nid,..q.Mi est. toujours placé k la bifurcation d'une branche 
dci merisier avec laquelle il figure as^ez bien un filet, ou plu-» 
tôlunp de ces bourses dont on se sert pour faire la quête dans 
les mascarades. A Torigine le mâle et la femelle travaillent de 
concert,, chacun d'eux fixant tour à tour, au. moyen de sa. 
sa\iye, à l!un des deux rauxeaux dq.lî^ branche bifurquée, une 
de^ideu^ .ex.tré|nités.d'un .fil ide.jlaine on d'une fibre d'ortie . 
dont^ p.uésente avec son be€;ra<utrQ extré;mité.à son compagno^K 
Ain^,serî4:ouve disposée une séw. de, oâhles distendus .q^i,. en,, 
s'entrecroisant en divers sens, forment une .trame, do^t Iqçu 
intiÇrsUces sont remplis bienlÂt:;aveG.. des, lambeaux d'^cp(«<fe 
de, bouleau, de feuilles sèchps;. et, diC, brins d'herbq .; puis, , 
quamd le (gros, œuvre est tern^iné^ le mâle quitte la partie et 
vp.:SjÇ, poster en sentinelle, l<afiidi«i qui^. la>fçinelle seule pararr,, 
chèver,édifice, en égalise le6>parois^\et en tapisse l'intérieur.. 
avjQC jdcs. herbes extrêmement, ténues, : des plumes et.de la \ 
laine. Toutefois les deux sexes pronnenti également part, à 
l'incubation, et s'pccupent de l'étjuçalion des petits. Ceuxrrci 
croisseqt très rapidement et sont bientôt capables d'aller, ravec 
leurs pai'ents, faire la chasse aux. insectes ou picorer les fruits 
mûrs des cerisiers. , i . 

Sous le nom de Loriot de Baltimore,. \q célèbre ornitholo- 
giste américain Audubon a décrit une magnifique espèce qui, 
de son temps, était fort répandue sur les bords du Mississipi 
et qui, par son plumage jaune et noir, d'une grande richesse, 
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rappelle beaucoup le Loriot de noire pays, tout en apparte- 
nant à une famille différente. Le Loriot de Baltimore est, en 
effet, comme Audubon l'avait parfaitement reconnu, unictéridé 
ou, si vous voulez, une sorte d'Étourneau qui figure dans les 
catalogues ornithologiques sous le nom ai Y pliantes Baltimore, 
Il arrive à la Louisiane dès les premiers jours du printemps, 
venant sans doute du Mexique et, tout aussitôt, se n^el à bâtir 
son nid,, gé;iéralen?ent pl^cé.sur un tulipier croissàrjl sur* lé 
penpha,^^ d'une. cpHine. A une branche bifurqùée dé cet ai^bre, 
Ij^ Oiàleet la femqlle, travaillant ensemble, susîieildent uh 
hamac élégant, fabriqué avec les longs filaments d'qrié plante 
connue, dans le pays sous, le, nom de moiàse espcigrïoleXSpa- 
nisli beard),Ces filaments,. fixés solidement ou môme noùé's à 
deux rameaux, s'entrecroisent dans tous les setis, mais, du 
mpifls,^ la Loulsif^ne, leurs interstices ne sont combles ni avec 
jcjes feuilles, ni avecdp la laine, de sorte que l'air pêlit Circuler 
jibrexnent à tray^r$ le jiid, qui, du reste, est toujours exposé 
.au.jj^^orfj-est, Ç;'e?,t ^yec intention que l'oiseau dispoéis* ainsi 
son petit, édifice, et CiC q^ui le prouve, c'est qjiiè dahs'utié autre 
partie des États-Uiiis, pn Pensylvanie par exemple et dans l'É- 
tat de New-York, où le climat est beaucoup moin^ chaud, le 
J^oriot de Baltimore garnit intérieurement sou nid d*ùti revê- 
tçment moelleux et le tourna du coté du midi où du soleil 
levant. 

D'autres Oiseaux qui se rattachent encore à la famille dés 
Ictéridés ou Elourneauif: américairis, et qu'on applelle dés 
Çassiqiies ou des Troupiales, font des pids extrèniement re- 
marquables, en forme de bourse allongée, avec /des parois 
tressées à jour et assez transparentes pour que Ton pufsse 
distinguer la femelle couvant ses œufs. Malheureusement ces 
nids 59Ut si fragiles que je np puis vous en montrer de spéci- 
mens pn nature;, et ils sonl^ si volumineux qu'il a été impos- 
sil)le d'en obtenir des photographies satisfiiisantes. 

En ]i:evançhe, je. vais vous présenter divers échantillons de 
l'industrie des Tisserins, oiseaux dont le nom indique suffi- 
samment les aptitudes et qui vivent aussi bien dans l'Asie 
méridionale et dans les îles avoisinantes qu'en Afrique et à 
Madagascar. C'est dans cette dernière île qu'habite le Foudi 
{Foudia madagascariensis)^ espèce dont vous voyez ici le 
nid en forme de boule. En étudiant de près la structure de ce 
petit édifice, on reconnaît qu'il consiste en tiges de graminées 
de différentes sortes et en feuilles aciculées qui sont toutes 
roulées sur elles-mêmes, dans le même sens, en tourbillon, de 
manière à laisser au centre une cavité au milieu de laquelle 
sont déposés les œufs. 

C'est dans l'Inde et en Cochinchine au contraire que se 
trouve le Tisserin à tête jaune {Ploceus flaviceps) qui, de 
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même que le Tisserin baya {Ploceus baya), accroche son nid 
bizarre aux feuilles des Pahniers et des Cocotiers ou aux 
branches des Palétuviers. Extrêmement volumineux par rap- 
port à l'oiseau, ce nid aifecle, lorsqu'il est complètement ter- 
miné, la forme d'une cornue, en d'autres termes il se com- 
pose d'une portion renflée et d'un long goulot, mais dans toute 
son étendue il est tressé avec des herbes de -différentes sortes 
01^ des.lanibeaux de feuilles de: Palmiers. Ces matériaux for- 
piea.t un, tissu très serré dans la portion globuleuse du nid et 
\in,çU'app au contraire assez lâche dans la portion tubulaire, 
et cette disposition a sa raison d'être, car la portion tubulaîre 
est le. couloir à l'intérieur duquel l'oiseau grimpe, à la façon 
d',un.,r^nîqneur, pour attei;idre l'a chaliiibre sphérique qui 
^jepjfef^^ 'Sabord ses œufs et ensuite' ses jeunes. Ceux-ci 
^f),tvp^v,çflît ainsi placés complèlenléot'à l'abri des attaques 
d.es.,()isçaux de proie et des* petits Carnassiers, d'aufatlt 
pljLis que ce nid est généralefrient susjiendu li une brâilche 
qui s'avahce au-dessus d'une rivière, et qu'il a son entrée 
directement en bas, du côté de la surface de l'eau. A côté 
(de. ces nids en cornemuse, on en voit souvent d'autres qui 
spiit ijOacfhevés et qui ressembleht à un panier renversé. On y 
distingue en effet une portion conique suspendue par la pointe 
et une sorte d'anse qui sert de perchoir à l'oiseau. Ces nids 
inachevés, ont été souvent décrits par les voyageurs cohime 
étant des atris sous lesquels le mâle se tiendrait en sentinelle, 
tandis que la femelle serait en train de couver. Mais ce sont 
tout simplement, je le répète, des ébauches qui se tranforme- 
ront plvis*tard en des nids en cornemuse. 

Parfois les constructions des Tisserins présentent encore 
un aspect plus singulier, ayant deux ou trois renflements suc- 
cessifs séparés par des étranglements, et souvent aussi ils ^e 
groupent de manière à constituer de vastes colonies qui sôiit 
installées sous les toits des habitations ou' qui couvrent des 
8irl)res entiers. Ceux-ci sont alors presque toujours dépouillés 
de leurs feuilles, non point, si l'on en croit M. Germain, pài'Ce 
que les déjections des oiseaux ont brûlé la végétation,' mais 
parce que les Tisserins eux-mêmes ont arraché'la verdure, 
afin de permettre aux rayons du soleil de fraiipër directement 
sur les nids et de hâter l'incubation. 

. Dans l'Afrique australe, sur les bords du Zambèze et du 
fleuve Orange, vivent certains Tisserins que les ornithologistes 
ont classés dans un genre particulier et que l'on désigne vul- 
gairement sous le nom de Républicains {Philœtôrus socius). 
Ces oiseaux n'ont rien de remarquable sous le rapport du plu- 
mage et néanmoins ils ne pourraient manquer d'attirer l'atten- 
tion des voyageurs. En effet, les Républicains, comme leur nom 
l'indique, vivent en société et forment souvent des agglomé- 
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rations de plusieurs centaines d'individus. Ils construisent 
leurs nids avec des herbes qu'ils vont cueillir dans la plaine 
et les accrochent aux branches des mimosas, en les juxtapo- 
sant de telle sorte que l'ensemble de toutes ces habitations 
figure un ou plusieurs vastes toits de chaume. 

A mesure que la colonie grandit, les logements se multi- 
plient; mais, l'accroissement ne poilvâht a Voir lieu qu'à la 
surface, les anciennek déttiëufèè sorti peii à p^eu masq[uees 
par les nouvelles et successivement abandonnées. Comme 
cela devrait être dans toutes les Républiques,, les membres 
d'une colonie vivent en bonne harmonie et, si cliaqué couple 
a son domicile, qu'il reconnaît parfaitement, tous se prêtent, 
en cas de danger, une mutuelle assistance. Néanmoins ils ne 
parviennent pas toujours à se dé'fertdre contré lès entreprises 
d'un petit Perroquet qui, sains être beaucoup pluç gros qu'un 
Tisserin, est plus leste et mieux armé et s'insinue adroitement 
où de vive force dans le" nid qu*îl trouve à sa convenance. 

'\La fin' au prxychain numéro J) 



Expériences sur la liquéfaction de l'oxygène et de l'azote et sur 

LA solidification DU SULFURE DE CARBONE ET DE L' ALCOOL ; par 

MM. IWiroMewski et Olsa^eivski. 

Dans la séance du i6 avril M. Dumas a annoncé à l'Aca- 
démie les résultats obtenus par M. Wroblewski sur l'oxygène 
et l'azote, qu'il est parvenu à liquéfier, en faisant usage des 
excellents appareils et des méthodes délicates mis à la dis- 
position des chimistes par notre éminent Correspondant 
M. Cailletet. 

La liquéfaction de l'oxygène, annoncée simultanément par 
MM. Cailletet et Raoul Pictet^ fit événement, et, parmi nos 
Confrères, beaucoup pr^t pu voir à cette époque, à l'École 
Normale, M. Cailletet procéder, d'une manière qu'il est per- 
mis d'appeler élégante^ à la conversion de l'oxygène gazeux 
en gouttelettes liquides, sous l'influence d'une pression con- 
sidérable et d'un grand refroidissement. L'existence de ces 
gouttelettes était passagère. M. Wroblewsky, après avoir 
assisté aux expériences de M. Cailletet et s'être familiarisé 
avec le maniement de ses appareils, ayant introduit dans leur 
emploi une modification heureuse, a pu obtenir l'oxygène sous 
forme d'un liquide permanent, comme on va le voir dans les 
documents suivants. On pourra donc en étudier les propriétés 
sous cette forme. 

M. Uetoray a ensuite donné lecture de la Note suivante 
que MM. ^WrobleivsU et OlszewsU lui avaient adressée : 
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« Les beaux travaux de MM. Cailletet et Raoul Piclet sur 
la liquéfaction des gaz ont permis d'espérer qu'un jour on 
arriverait à pouvoir observer l'oxygène réduit à l'état liquide 
dans un tubç de verre, ainsi que cela se tait à présent pour 
l'acide carbonique. La condition était seulement d'obtenir 
une température suffisamment basse. M. Caillelet, dans une 
Note publiée il y a .un an, a rçcommandé l'éthylène liquéfié 
comme iin moyen, pour obtenir un froid très intense» Ce 
liquide. 50 W5 la pression d'une. atmosphère, bout à — io5*C., 
si FÔfi mesure la température avec un thermomètre à sulfure 
de carbone. Ayant comprimé l'oxygène dans un tube peu 
capillaire et refroidi dans ce liquide à — io5°C., M. Cailletet 
a observé au moment de la détente « une ébuUition tumul- 
» tueuse qui persiste pendant un temps appréciable et res- 
» semble à la projection d'un liquide dans la partie du tube 
» refroidie. Cette ébullition se forme à une certaine distance 
» du fond du tube. Je n'ai pu reconnaître, ajoute M. Cailletet, 
» si ce liquide préexiste ou s'il se formé au moment de la dé- 
» tente, car je n'ai pu voir encore le plan de séparation du 
» gaz et du liquide. » 

» Ayant profité d'un appareil nouveau, construit par M. Wro- 
blewski et qui permet de tnettre des quantités de gaz relati- 
vement considérables sous des pressions de quelques cen- 
taines d'atmosphères, nous nous sommes proposé d'étudier 
les températures que présentent les gaz pendant la détente. 
Ces expériences nous ont menés bientôt à la découverte d'une 
température à laquelle le sulfure de carbone et l'alcool se 
laissent geler, et à laquelle l'oxygène se liquéfie complète- 
ment avec une très grande facilité. 

» On obtient cette température en laissant bouillir l'éthy- 
lène dans le vide, La température dépendant du degré du vide 
obtenu, le minimum que nous avons pu obtenir jusqu'à pré- 
sent est — i36^C. Nous avons déterminé cette température, 
comme toutes les autres, avec un thermomètre à hydrogène. 

» La température critique de l'oxygène est plus basse que 
celle à laquelle bout l'éthylène sous la pression atmosphé- 
rique. Cette dernière n'est pas — io5<»C., comme on l'a admis 
jusqu'à présent, mais elle se trouve entre — 102^ C. et — loS^C, 
comme nous l'avons trouvé avec nos thermomètres. 

» D'une série d'expériences que nous avons exécutées le 
9 avril, nous donnons comme exemple les nombres suivants ; 

Pression 

en atmosphères 

sous laquelle 

l'oxygène a cumoieiuè 

Température. a se liquéfier, 

o 

— i3i,6 26,5 

— i33,4 24,8 

— 1 35,8 a2,5 
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» En publiant ces nombres, nous nous réservons, pour une 
Noie prochaine, la communication de nombres définitifs. 

» L'oxygène liquide est incolore et transparent comme Tacide 
carbonique. 11 est très mobile et forme un ménisque très net. 

» Quant au sulfure de carbone, il gèle vers — i i6«C. et fond 
vers — iio^C. L'alcool devient visqueux comme l'huile vers 
— i29<»C. et, se solidifiant vers — i3o%5 C, il devient un corps 
blanc. » 

Le i6 avril, une nouvelle dépêche a été adressée par 
M. Wroblewski : 

« Azote refroidi, liquéfié par détente. Ménisque visible, liquide incolore. » 

Résumé des observations météorologiques du Bureau Central 

EN MARS i883; par M. Vroii. 

Le mois de mars a été le plus froid de l'hiver 1882 à i883; 
il est neigeux, ])résente 20 jours de gelée avec une pression 
barométrique bien au-dessous de la normale. L'eau tombée 
est un peu plus de la moitié de la moyenne. 

A Paris (Saint-Maur), la température moyenne, 20,71, a été 
de 2°, 88 inférieure à la normale. Le thermomètre a varié depuis 
un minimum de — 7^,2 (le 11) jusqu'à un maximum de i7%4 
(le 3o). Les moyennes ont été de — 1^09 pour les minîma, et 
7<>,82 pour les maxima. 

La pression barométrique est très élevée au commence- 
ment du mois; h l'altitude de 49"'>3o, elle atteint 779"'™,7i 
(le 23); elle diminue ensuite rapidement, puis reste basse et 
descend jusqu'à 739^^36 (le 26). La moyenne est 754"*"*,69, 
inférieure de 2'""', 87 à la normale 757,56. 

Les pluies ont été faibles, la neige est tombée du 6 au i5. 
Le total de l'eau recueillie est de 29^^,1 en 12 jours, dont 8 
de neige. 

La nébulosité moyenne des 24 heures est 54. 

A l'Observatoire de Bordeaux, les moyennes ont été de i^,^g 
pour les ininima, et ii",ii pour les maxima. On a recueilli 
55mm d'eau. Il y a eu 12 jours de gelée. A Avignon, on 
constate 2% 4 comme moyenne des minima, i3'*,2 pour les 
maxima, et 56"*»", d'eau. Sur le plateau de Langres, à Marac, 
il y a eu 22 jours de gelée, et le minimum absolu a été de — 1 1® 

(le 9). 

Nous partageons ce mois en 5 périodes, qui ne sont réelle- 
ment que des périodes secondaires, les vents d'entre le Nord 
et l'Est ayant dominé pendant tout le temps. 

Le Gérant, E. Cottin, 
A la Sorbonne, SocrÀlariat de ia Faculté des Sciences. 

bTtiS Paris. — liuprioierie de GAUTHiEK-VILLAKS, quai des Aui^usUns, bb. 
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L'Architecture des Oiseaux; Conférence de M. £• Oustalet, 
dx)pteur è3 Spiencesi, aide-naturaliate au Muséum d'Histoiite 
naturelle. (5w«7e e^y?/i) (*). * . -., 

« 

Api^ès cette énumération déjà beaucoup trop longue, et 
pourtant incomplète, des principales formes que revêtent les 
nids des Oiseaux, ma tâche, Mesdames et Messieurs, n*est pas 
encore terminée, car il me reste à vous signaler certaines con- 
structions qui ne servent pas de berceaux pour les jeunes, mais 
qui peuvent être considérées commodes maisons de plaisancç 
destinées aux adultes seulement. » 

11 y a une quarantaine d'années que le célèbre ornitholo- 
giste John Gould a appelé l'attention des naturalistes sur des 
constructions de cet ordre, élevées sur divers points de l'Aus- 
tralie pak* des Oiseaux qu'on appelle des Clilamydodères et des 
Ptilinorhynqiies QX(\m paraissent unis par des liens de parenté 
aux Pies, aux Corbeaux et même aux Paradisiers. Les.Chla- 
mydodères ont un costume gris roussâtre ou brun, avec des. 
taches rousses ou noirâtres sur le dos et parfois une demi-col- 
lerette d'un rose vif ou d'un lilas brillant sur la nuque; les 
Plilinorhynques au contraire (au moins les mâles) portent un 
vêtement satiné, d'un noir, tirant au bleu ou au violet; mais 
tous, Plilinorhynques ouChlamydodères,ont la singulière habi- 
tude de bâtir non seulement des nids de forme ordinaire, mais 
encore des galeries et des kiosques bizarrement décorés où ces 
oiseaux galants vont faire la cour à leurs femelles. Dans leur 
disposition et leur aspect extérieur, ces constructions rappel- 
lent tout à fait les cabanes en miniature, les bosquets ou les 
allées couvertes que les enfants s'amusent à édifier avec des 
baguettes, des feuilles et d'autres matériaux. Elles consistent 
le plus souvent en une série de piquets que l'oiseau plante obli- 

( 1 ) Voir le Bulletin, n*» 159, 160 et 131 . 

2« Série, T. VIL 5 
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quement dans le sol, de manière à les faire converger parleur 
extrémité supérieure et dont il recouvre parfois les interstices 
avec quelques brins d'herbe ; mais, dans certains cas, elles of- 
frent une structure si compliquée et des dimensions tellement 
considérables par rapport à la taille de Toiseau, qu'elles exi- 
gent, de la part de ce petit ouvrier, un travail et une patience 
extraordinaires. Ainsi la cabane de la Chlamydodère à ventre 
fauve (Chlamydodera cerviniventris ) mesure quelquefois i ",20 
de longueur sur i"* de* largeur et renferme un couloir étroit 
dont le plancher est formé de brindilles ; elle est ornée, non 
sans un certain goût, avec des coquillages auxquels l'oiseau 
entremêle de petits fruits de couleur vive. Des ornements 
analogues, c'est-à-dire des coquilles de toutes sortes, se re- 
trouvent dans le berceau de la Chlamydodère tachetée 
{Chlamydodera maculata), qui y joint volontiers des cailloux 
brillants et des crânes de petits Mammifères, blanchis par un 
long séjour au grand air. Tous ces objets, fruits, cailloux, co- 
quilles et débris de squelettes, l'oiseau va les chercher un à 
un à travers la campagne ou au bord des rivières, souvent à 
une très grande dislance, et les apporte dans son bec pour 
orner les parois de sa cabane, qui se trouve ainsi transformée 
en une sorte de musée. 

Les Ptilinorhynques (Ptilinorhynchus holosericeus) élèvent 
eux aussi, dans les forêts de cèdres du gouvernement de 
Liverpool, en Australie, des édifices très élégants, reposant 
sur un plancher légèrement convexe, fait de bâtons solidement 
entrelacés. Sur ce plancher se dresse un berceau dont les pa- 
rois consistent en petites baguettes recourbées au sommet et 
pénétrant par leur extrémité inférieure dans la masse du sou- 
bassement. Par une précaution admirable, toutes les fourches 
que présentent ces baguettes regardent en dehors, de telle 
sorte que les parois internes n'offrent aucune saillie de nature 
à froisser les plumes des oiseaux qui circulent sous cet abri. 
Comme les Chlamydodères, les Ptilinorhynques entassent 
aussi dans leurs demeures des coquilles de Moules ou d'Escar- 
gots, des os blanchis ou à demi calcinés, des plumes brillantes 
de Perroquets et même des tuyaux de pipes et d'autres objets 
dérobés dans les campements des indigènes. C'est ainsi que 
M. Gould a découvert, à l'entrée d'un berceau de Ptilinorhyn 
ques, une jolie pierre de tomahav^k, très finement travaillée, 
gisant à côté de lambeaux de cotonnade bleue. En exai;)[iinant 
plusieurs de ces berceaux, le voyageur dont je viens de citer le 
nom a pu s'assurer d'ailleurs qu'ils offraient des traces mani- 
festes de réparations et qu'ils devaient servir depuis plusieurs 
années. Il est probable en effet que les choses se passent ainsi 
et que le même édifice peut être la propriété simultanée ou 
successive de plusieurs couples de Ptilinorhynques. 
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Toutes les particularités de mœurs que je viens de vous ra- 
conter ne sont pas empruntées aux récits fantaisistes de 
quelque voyageur ami du merveilleux; elles sont attestées par 
des observateurs sérieux et dignes de foi, et se trouvent consi- 
gnées dans le magnifique Ouvrage de John Gould, qui a passé 
plusieurs années de sa vie en Australie et qui a pu, à diverses 
reprises, étudier dans leur pays natal les Chlamydodères et les 
Ptilinorhynques. Ces particularités V(jus paraîtront d'ailleurs 
un peu moins étranges si vous voulez bien vous souvenir de 
certains faits dont vous avez été témoins en observant les al- 
lures d'un oiseau de notre pays qui appartient peut-être à la 
même famille que les Chlamydodères et les Ptilinorhynques 
australiens. Je veux parler de la Pie vulgaire, qu'on a si juste- 
ment nommée la Pie voleuse. Ne savez-vous pas que dans cette 
espèce indigène l'instinct du vol est héréditaire ? N'avez-vous 
pas constaté que la Pie pénètre jusque dans les habitations 
pour y dérober une foule d'objets, et particulièrement des ob- 
jets brillants, des ciseaux, des clefs ou des couverts d'argent 
qu'elle va cacher dans son nid ou dans quelque retraite connue 
d'elle seule ? Eh bien, les mêmes instincts, mais plus déve- 
loppés, existent certainement chez les Chlamydodères et les 
Ptilinorhynques, et, s'ils n'expliquent pas le talent que ces 
oiseaux déploient dans la construction de leurs cabanes, ils 
rendent compte tout au moins du goût particulier avec lequel 
ils décorent leurs édifices. 

Plus remarquables encore sont les travaux de l'Amblyornis 
de la Nouvelle-Guinée {Amblyornis inornata), Passereau de 
la taille d'un Merle et portant, comme l'indique son nom latin, 
une livrée modeste, de couleur brune. Par ses pattes robustes, 
son bec épais et convexe, cette espèce dénote des affinités 
avec les oiseaux de la Nouvelle-Hollande dont je viens de 
vous entretenir; elle vit dans les forêts vierges des monts 
Arfak,près de la côte septentrionale delà Nouvelle-Guinée, et 
c'est là que des traces de son industrie ont été découvertes, 
il y a peu d'années, par les chasseurs* malais et papous au 
service de M. Bruijn, de Ternate. C'est là que les travaux de 
l'Amblyornis ont été étudiés, à une date plus récente, par un 
voyageur italien dont le nom ne vous est sans doute pas 
inconnu, par M. Beccari. En traversant une magnifique forêt, 
située à 1600°* d'altitude environ, M. Beccari se trouva tout à 
coup en présence d'une petite cabane précédée d'une sorte 
de pelouse parsemée de fleurs ; aussitôt il se rappela ces huttes, 
bâties par des oiseaux dont les chasseurs de M. Bruijn avaient 
donné la description à leur maître et il ne douta pas qu'il eût 
sous les yeux quelque édifice de ce genre. Il recommanda en 
conséquence à ses hommes de respecter cette petite con- 
struction qu'il revint observer à loisir et dont il prit un croquis 



72 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

très exact. Malheureusement il ne parvint pas à savoir si la 
cabane était commune à plusieurs ménages, si elle était 
l'œuvre d'un seul individu ou du mâle et de la femelle travail- 
lant ensemble; mais il recueillit de précieux renseignements 
sur la méthode que suit l'Amblyornis dans sa construction. 
D'après ce que M. Beccari a vu de ses propres yeux, comme 
d'après ce que lui ont rapporté les indigènes,' l'Amblyornis choi- 
sit une petite clairière, au sol parfaitement uni, au centre de 
laquelle se dresse un arbrisseau de i™,2o de hauteur environ. 
Autour de cet arbrisseau, qui servira d'axe à l'édifice, et de 
manière à en masquer la base, l'oiseau entasse une certaine 
quantité de mousse, puis il enfonce dans le sol, en les inclinant, 
des rameaux empruntés à une plante épiphyte, c'est-à-dire à 
une plante vivant en parasite sur les branches à la manière 
des Orchidées. Ces rameaux, qui continuent à végéter et 
qui gardent leur verdure pendant assez longtemps, sont assez 
rapprochés l'un de l'autre pour former les parois d'une hutte 
conique dont les dimensions peuvent être évaluées à o*",5o de 
haut sur i™de diamètre. Sur un côté ils s'écartent légèrement 
pour laisser une ouverture donnant accès dans la cabane et 
en avant de cette porte s'étend une belle pelouse faite de 
mousse soigneusement rapportée. Les éléments de cette 
pelouse l'oiseau va les chercher touffe par touffe à une cer- 
taine distance et il les débarrasse, avec son bec, de toute 
pierre, de tout morceau de bois, de toute l^erbe étrangère 
qui en altérerait la netteté. Puis, sur ce tapis de verdure, 
l'Amblyornis sème des fruits violets de Garcinia et des fleurs 
de Vaccinium qu'il va cueillir aux environs et qu'il renouvelle 
aussitôt qu'ils sont flétris. En un mot, il dessine devant sa 
cabane un véritable parterre et l'entretient avec un zèle qui 
juslifîe pleinement le nom de Tukankoban (oiseau jardinier) 
que donnent à l'Amblyornis les chasseurs malais. 

Évidemipent nous nous trouvons ici en présence d'une série 
de phénomènes qui ne sauraient dériver d'une force aveugle 
et brutale : le tact avec lequel l'oiseau choisit les fleurs et les 
fruits destinés à orner sa pelouse, le goût avec lequel il les 
dispose, le soin qu'il a de les renouveler dénotent des senti- 
ments artistiques et partant des facultés intellectuelles déjà 
très développées. Du reste, on ne peut davantage, sans faire 
intervenir l'intelligence, expliquer les modifications que, sui- 
vant les climats, le Loriot de Baltimore introduit dans la 
structure de son nid; sans cela on ne peut expliquer non plus 
pourquoi les Cassiques, depuis l'introduction des Chevaux en 
Amérique, ont jugé convenable de remplacer les herbes par 
des crins dans la construction de leurs hamacs^ pourquoi les 
Hirondelles nichant dans des trous de rochers durant la 
période préhistorique sont venues peu à peu se mettre sous 
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la protection directe de l'homme en se rapprochant le plus pos- 
sible des habitations. Il faut donc, je crois, que nous renon- 
cions définitivement à considérer, par un orgueil mal placé, 
rintelligence comme notre apanage exclusif : il faut que nous 
en accordions une certaine partie à l'Oiseau, et il convient éga- 
lement, comme l'ont proposé des naturalistes et des philo- 
sophes éminents, de modifier la définition de l'instinct et de 
le regarder non plus comme une propriété primordiale de 
l'espèce, mais comme la conséquence d'une habitude acquise, 
transmissible par voie d'hérédité. 

En nous plaçant à ce point de vue, en admettant chez 
l'Oiseau l'existence non seulement d'un instinct qu'il a reçu 
de ses parents et qui le rend capable d'exécuter des actes 
déterminés, mais encore d'une intelligence qui lui permet 
d'acquérir de nouvelles notions et de perfectionner son in- 
dustrie, nous comprenons mieux certains faits exposés dans 
cette conférence que je vous prierai de considérer. Mesdames 
et Messieurs , non pas comme un tableau fidèle de l'architec- 
ture des Oiseaux, mais comme un simple aperçu de leur 
industrie et comme un timide plaidoyer en faveur de petites 
créatures qui ont droit à toute notre sympathie, à toute notre 
affection. 

Expériences sur là liquéfaction de l'azote et de l'oxyde de carbone. 
Note de MM. S. "Wroblewsbi et K. Ol8zewii]&i(^). 

Ayant liquéfié l'oxygène d'une manière complète, nous avons 
essayé de liquéfier l'azote. Ce gaz, refroidi dans un tube de 
verre jusqu'à — i36«C. et soumis à la pression de lôo*^*'", ne se 
liquéfie pas encore. Rien ne se laisse voir dans le tube. 

Si l'on fait une détente brusque, il y a dans tout le tube une 
ébullition tumultueuse. Elle peut être comparée seulement 
avec l'ébullition de l'acide carbonique liquide dans un tube de 
Natterer en verre, lorsqu'on plonge ce tube dans de l'eau 
chauffée à une température un peu supérieure à la température 
critique de l'acide carbonique. Mais, si l'on fait la détente len- 
tement et si, en diminuant la pression, on ne dépasse pas la 
pression de oo''*"^ l'azote se liquéfie d'une manière complète : 
le liquide présente alors un ménisque bien distinct et s'évapore 
très vite. 

Ainsi l'azote ne reste que quelques secondes dans l'état sta- 
tique des liquides stables. Pour pouvoir le maintenir plus long- 
temps dans cet état, on devrait disposer d'une température 
inférieure au minimum que nous avons été en état d'obtenir 

(M Voir le Bulletin 161, p. 66. 
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jusqu'à présent par notre procédé. Nous nous sommes occupés 
de rechercher les moyens d'obtenir cette température. 

L'azote liquide est incolore et transparent comme Toxygène 
et comme l'acide carbonique. 

M. Hetoray donne lecture d'une nouvelle dépêche qui lui a 
été adressée par M. Wroblewski le 21 avril : 

« Oxyde de carbone liquéfié dans les mêmes conditions que Tazote. 
Ménisque visible. Liquide incolore. » 

M. Debray ajoute : 

« Ces expériences mettent bien en évidence l'influence du 
froid produit par la détente des gaz, que M. Cailletet a utilisé 
le premier pour la liquéfaction de ces corps. » 



La. récente éruption de l'Etna; par M. Tedesclii di Ercole. 

• 

Le 20 mars, dès le matin, une longue série de tremblements 
de terre répandit l'épouvante dans toutes les villes et les nom- 
breux villages qui se trouvent disséminés sur les flancs du 
mont Etna. Les secousses se suivaient à des intervalles de peu 
de minutes. On entendait de sourds grondements souterrains 
et l'on prévoyait une catastrophe imminente. Vers le soir, le 
sol de la montagne éclata dans la basse région du côté méri- 
dional, à la limite de la zone cultivée et à 4*""' au nord du 
village de Nicolosi. Il se forma sur le sol un grand nombre de 
fentes très larges par où s'échappaient de grandes masses de 
vapeurs et de gaz qui enveloppaient la montagne d'un épais 
brouillard et, vers la nuit, une vive lumière très rouge, qui, vue 
de Catane, semblait jaillir à grands floLs du pied de la mon- 
tagne, annonça l'apparition de la lave. 

Onze bouches d'éruption s'étaient formées pendant la nuit 
et lançaient dans l'air des scories enflammées, qui, en peu de 
temps, formèrent trois monticules hauts de 40"" à 5o™. 

Le jet des scories était accompagné de fortes détonations et 
les oscillations du sol étaient si violentes que dans les villages 
de Nicolosi et Pedara les cloches sonnaient d'elles-mêmes. 

La consternation publique était d'autant plus grande que 
la localité où se manifestaient les phénomènes éruptifs 
était à peu près Ja même qui fut le théâtre de la célèbre érup- 
tion de 1669. Cette localité domine une plaine inclinée et 
destinée à de riches cultures, dans laquelle se trouvent ré- 
pandus à peu de dislance du foyer de l'éruption douze villages 
contenant une population totale de 20000 habitants. 

Le second jour, le caractère de l'éruption était devenu tout 
à fait alarmant. De nouvelles fentes s'étaient manifestées jus- 
qu'à proximité de Nicolosi et la lave se déversait à grands flots 
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sur les terrains circonvoisins. Cela faisait prévoir une longue 
éruption, mais, à la grande surprise de ceux qui s'intéressent 
aux phénomènes volcaniques, le troisième jour, le mouvement 
éruptif commença à se ralentir et, pendant la nuit, il s'arrêta 
tout à fait. 

Ce fut là une circonstance très heureuse, car cette éruption 
aurait pu causer d'immenses dégâts. 

On ne peut pas cependant se dissimuler que l'appareil érup- 
tif de cette dernière conflagration est resté dans des conditions 
telles, qu'il constitue un danger permanent pour les villages 
voisins. Il est arrivé en effet que, par suite de la rapide cessa- 
tion du mouvement éruptif, il ne s'est pas produit ces phéno- 
mènes secondaires par lesquels la nature pourvoit ordinai- 
rement à une solide fermeture des cratères parasites. Aussi 
est-il probable que, quand une nouvelle éruption aura lieu, elle 
se fera sur le même point où s'est manifestée celle qui vient 
d'avorter. {La Nature,) 

Cabte du relief de la France par M. E. Gcillemin. 
Note de M. JT.-B. Paquier (*). 

M. Eug. Guillemin vient de publier une Carte du relief de la 
France, et le procédé de cartographie d'après lequel a été 
exécutée cette Carte offre le double avantage d'être à la fois 
scientifique et expressif.- Le moyen imaginé par l'auteur donne 
du terrain une image saisissante, tout en conservant le carac- 
tère d'exactitude qui appartient aux courbes de niveau. Voici 
en quoi il consiste : 

M. Guillemin a supposé le sol limité par la série de gradins 
superposés, équidistants en hauteur et ayant pour bases les 
courbes de niveau correspondant à leurs altitudes. Il n'y a 
là rien que de très logique, puisque en multipliant convenable- 
ment ces gradins, la différence avec la réalité des choses de- 
vient inappréciable, on pourrait dire nulle. Que le solide ainsi 
conçu soit éclairé obliquement et qu'on en fasse un dessin 
correct, on obtiendra ainsi une représentation du sol aussi 
fidèle qu'expressive. Or ce dessin peut s'exécuter avecune très 
grande sûreté, suivant une méthode qui ne laisse rien à l'arbi- 
traire. Il ne s'agit que d'éclairer les courbes de niveau figurant 
les gradins du côté où elles sont frappées par la lumière et de 
leur faire porter ombre du côté opposé. Le résultat est assuré 
et l'effet du relief sera très réel. Tel est ce procédé, qui paraît 
très simple et dont la photographie des plans reliefs construits 



(1) Cette Carte a été éditée par M. E. Bertaux, éditeur géographe, 
a5, rue Serpente, à Paris. 
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en matière solide pouvait parfaitement suggérer l'idée. Nous 
ignorons si ce genre de cartographie a déjà été appliqué, 
mais nous ne croyons pas qu'aucun travail aussi important et 
aussi remarquable que celui dont il s'agit ait été jusqu'à ce 
moment exécuté et soumis à l'appréciation du public. 

En effet, le travail de M. Guillemin embrasse la France tout 
entière et la reproduit avec des courbes de niveau de ioo™en 
100°*, extraites de la Carte d'État-major. Le nombre des plans 
horizontaux qu'il compte en parlant du niveau de la mer, pour 
arriver au sommet du mont Blanc, n'est pas moindre que 48, et 
les circonvolutions de ces courbes sur les flancs des montagnes, 
dont elles déterminent les formes, offrent une telle complication 
que l'arts'y perd facilement. La confusion étaitdonc à craindre. 
Telle est cependant la sûreté du procédé mis en usage, que 
dans la Cartç de M. Guillemin, à la dislance de la vue distincte, 
les lignes disparaissent d'abord pour ne laisser voir que le 
modèle des massifs qu'elles conservent, ce qui était le but à 
atteindre. Ce n'est qu'en se rapprochant que les lignes de 
niveau redeviennent apparentes. Il devient même possible de 
les suivre à la loupe aux endroits accidentés, sauf toutefois 
dans les parties tout à fait abruptes. La Carte gravée est en 
effet la réduction par la photogravure d'une Carte manuscrite 
^u 8ôoWô> construite tout entière par le moyen des courbes 
de niveau et qui a figuré à l'Exposition de 1878. 

A la vue de cette Carte, il est facile de juger des avantages 
de l'innovation. Les formes générales des massifs s'y dessinent 
avec une netteté parfaite, où la convention pas plus que la fan- 
taisie de l'artiste n'intervient en aucune façon. En même 
temps, les évaluations et les comparaisons peuvent être éga- 
lement faciles sur la Carte elle-même pour toutes les parties 
du territoire. Plus de lacunes, comme il en existe forcément 
sur les Cartes où le relief est figuré par des hachures. Ici les 
plateaux sont définis dans leurs contours aussi bien que dans 
leurs altitudes et la liaison entre les divers systèmes de mon- 
tagnes qui constituent la nature du sol est parfaitem'ent vi- 
sible. 

L'aspect d'ensemble de cette Carte est surtout saisissant; 
aussi, au point de vue de la géographie générale de la France, 
le travail de M. Guillemin est-il appelé à rectifier bien des 
idées sur la forme du sol. 



Procédé de M. Trêve» pour éviter les explosions de chaudières. 

M. Trêves, dans une Note présentée il y a peu de temps à 
l'Académie des Sciences, indique un procédé pour éviter les 
explosions de chaudières. 
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M. Trêves fait observer que c'est plus particulièrement le 
matin que se produisent ces terribles accidents. Il suppose une 
machine à vapeur marchant, dans la journée, à 6*'™. Le soir, 
le chauffeur laisse tomber les feux, et, après avoir fait le plein, 
quitte la machine avec 4''*'" au manomètre. Le lendemain ma- 
lin, le chauffeur retrouve i"*™, 5'*'"*ou2'»'"» avec un beau niveau 
d'eau; il utilise la chaleur conservée, et pousse le feu pour le 
retour des ouvriers. Or, cette eau chaude que Ton retrouve le 
malin s'est nécessairement dépouillée, par l'ébuliition anté- 
rieure', de l'air qu'elle contenait en dissolution. Dans cet élat, 
elle va emmagasiner de la chaleur sans pouvoir la restituer 
sous forme de vapeur. C'e^^t une eau devenue dangereuse. 

S'il survient une cause incidente donnant naissance à des 
surfaces d'évaporalion, il se produit une explosion. 

Le remède est simple : le matin, avant de pousser les feux, 
le chauffeur devra donner de l'air à l'eau de la chaudière. Celte 
injection d'air devra se faire dans des conditions conformes à 
la théorie de MM. Donny elGernez, c'est-à-dire de manière à 
créer, dans la partie inférieure du liquide, de^ surfaces d'éi^a- 
poration qui seront autant de centres d'amorces d'ébuUition 
destinés à la régulariser. 

On réalise cet effet en introduisant dans les chaudières un 
tube en T de o™,o4 de diamètre, dont la branche horizontale, 
placée à o"^,20 au-dessus du fond de la chaudière, et aussi 
longue que la chaudière, sera munie, à sa partie inférieure, 
de godets, qui vont devenir des réservoirs d'air formant ces 
susdites surfaces d'évaporalion. Ces godets, espacés deo"»,©!, 
auront o°,oi de hauteur sur o^,oi d'ouverture. 

Le chauffeur injectera donc de l'air en arrivant, et, dès que 
le manomètre de la pompe d'injection lui indique une pression, 
aux godets, supérieure à celle de la vapeur restante, c'est qu'il 
a chassé l'eau du lub'e et que les godels sont pleins d'air. A ce 
moment, tout danger est écarté : on peut pousser les feux, et, 
dès que l'eau atteint ioo°, les godets d'air entrent en fonction, 
rébuUition se prononce normalement à la bouche de chacun 
d'eux, et les explosions deviennent impossibles. 

Sur les navires à vapeur, où il y a une surveillance de jour 
et de nuit, M. Trêves pense que ce procédé est inutile. Il suf- 
fira d'une alimentation méthodique et réglée au moyen du 
ihermomanomètre. On sait, en effet, qu'à telle température 
de l'eau doit correspondre telle pression. Si le thermomano- 
mètre établit que cette concordance n'existe pas, c'est que l'eau 
est en train de se surchauffer. 

En résumé, M. Trêves recommande : i° à terre comme à 
bord, emploi du thermomanomètre et alimentation métho- 
dique basée sur cet instrument; 2* à terre, tube à godets et 
pompe à air avec maûomètre et compteur. 
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Influence de l'altitude sur les phénomènes de végétation; 

par M. jt. Angot. 

Les observations sur les phénomènes périodiques que pré- 
sentent les animaux et les plantes, développement des végé- 
taux, migrations des oiseaux de passage, éclosion des in- 
sectes, et que Ton désigne d'une manière générale sous le 
nom à! observations phénologiques, ont été organisées par le 
Bureau Central météorologique de France au commencement 
de Tannée 1880. Le nombre des stations, faible d'abord, va 
en augmentant d'année en année, et l'on peut déjà déduire de 
ces premières observations quelques résultats intéressants, 
dont nous nous proposons d'exposer successivement les plus 
importants. 

Le premier problème à résoudre est de construire des 
Cartes qui indiquent la marche progressive d'un même phé- 
nomène d'un bout à l'autre de la France ; mais, en cherchant 
à dresser de telles Cartes, nous avons été longtemps arrêté 
par une très grosse difficulté, provenant de l'influence de 
l'altitude. Dans les régions où le relief du sol varie beaucoup, 
on trouve des différences considérables entre les époques où 
se produit un phénomène donné, et l'on peut constater ainsi, 
dans un même département, des écarts de quarante à cin- 
quante jours, c'est-à-dire aussi grands que ceux qui existent 
normalement entre les époques du même phénomène pour 
deux points situés à la même altitude, l'un dans le nord, 
l'autre dans le sud de la France. Le problème est ainsi tout à 
fait analogue à celui qui se pose quand il s'agit de construire 
une Carte qui indique la répartition générale de la pression 
atmosphérique : on doit, de toute nécessité, corriger les 
observations de l'influence de l'altitude, les réduire au niveau 
de la mer. Nous avons fait de même pour les phénomènes de 
végétation. 

Pour opérer cette réduction, il faut déterminer d'abord, 
pour chaque phénomène, la loi de retard avec l'altitude. Nous 
avons choisi pour cela les départements où l'altitude varie 
entre les plus grandes limites, et nous avons commencé par 
grouper toutes les stations dont l'altitude est sensiblement la 
même, de manière à former des moyennes, d'où fût, autant 
que possible, éliminée l'influence des perturbations locales 
provenant de la nature ou de l'exposition da sol, etc. 

Prenons comme exemple l'époque de la moisson du blé 
d'hiver en 1880 et 1881; nous avons obtenu les données sui- 
vantes : 
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1880. 



Ain 



Allier 

» 

Pyrénées-Or. 



9 
» 
» 



Haute-Savoie 



>'ombre 

de Altitude 

stations, moyenne. 

'J4 253 

4 • 44o 

2 58o 

2 SlO 

3 225 

2 385 
I 340 
I 5i3 
i 740 

1 lIIO 

3 460 

2 IIOO 



Époque 
moyenne. 

189(0 

194 
205 

214 
204 

210 
176 

187 

ï9« 
206 

208 

233 



1881. 



Ain 



» 

» 



Lozère. 



Puy-de-Dôme 
Vaudusc. . . . 



Nombre 

de 
stations 

4 
5 
2 
3 

4 
I 

I 

2 

2 
2 

4 



Altitude 
moyenne. 

198 
253 
425 

555 

75o 

1200 

345 

5o4 
70 

2IO 
820 
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(époque 
moyenne. 

190 
190 
192 
20 c 
200 
218 
196 
206 
172 
I7G 
193 



En supposant que Pépoque de la moisson retarde unifor- 
mément de quatre jours quand l'altitude augmente de loc», 
on obtient pour les époques réduites au niveau de la mer, 
dans les différents groupes qui précèdent, lesvaleurs suivantes, 
à côté desquelles nous avons placé les moyennes obtenues en 
tenant compte du nombre d'observations de chaque groupe : 



Époques réduites 
an niyeau de la mer. 

1880. Ain 179, 177, 182, 182 

Allier 195 , 195 

Pyrénées-Orientales ... 162 , 166 , 161, 162 

llaute-Savoie 190, 189 

1881. Ain 182, 180, 175, 179 

Lozère 170, 170 

Puy-de-Dôme 182, 186 

Vaucluse 169, 167, 160 



moyenne. 
T95 

i63 
190 
180 
170 
i85 
i6i 



L'écart moyen de chacun de ces nombres à la moyenne 
correspondante est seulement ihoi,8; il dépasserait au con- 
traire =b ii,8, si l'on admettait, comme loi du retard, trois jours 
pour 100°* d'altitude. 

Il résulte donc de ce qui précède que l'époque de la mois- 
son du blé d'hiver retarde en moyenne, en France, de quatre 
jours quand l'altitude augmente de 100™. 

Les époques de moisson, ainsi corrigées de l'altitude et 
portées sur une Carte, permettent de tracer des courbes dont 
la simplicité est très grande. On peut dès lors construire ces 
Cartes, réduites au niveau de la mer, au moyen d'un nombre 
d'observations relativement restreint, et c'est par ce moyen 
seulement que nous avons réussi à tirer quelque parti des 



( * ) Ce nombre indique le numéro d'ordre du jour de l'année où le 
phénomène considéré s'est produit; ainsi i52 représente le i®*" juin, 
182 le i^"^ juillet, etc. 
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observations de végétation recueillies en France dans les 
années 1880 et 1881. Pour passer des Cartes réduites au niveau 
de la mer aux Cartes qui donnent les époque§ vraies, il suffit, 
du reste, de relever sur les premières les époques correspon- 
dant à un certain nombre de points et d'y ajouter la correction 
d'altitude. 

Nous n'avons considéré, dans ce qui précède, que la mois- 
son du blé d'hiver, mais la méthode est évidemment générale 
et nous espérons pouvoir indiquer prochainement les princi- 
paux résultats auxquels elle nbus a conduit. 

• Chutes d'uranolithes. 

On lit, dans le dernier numéro du Journal V Astronomie, que 
deux uranolithes viennent de tomber à des intervalles assez 
rapprochés. » • 

L'un est tombé à Iserlohn (Prusse rhéûane), dans la soirée 
du •i*'* février dernier, dans un jardin dont il avait creusé à 
une grande profondeur le sol à demi gelé. Sa grosseur est 
celle d'un œuf de dinde et son poids est de i65&**. 

L'autre est tombé le 16 février à Alfîanello, entre Crémone et 
Brescia, vers 3^ de l'après-midi, et ne pèse pas moins de 5o^, 
11 s'était enfoncé dans le sol à la profondeur de deua^ mètres 
et avait produit un choc semblable à celui d'un léger tremble- 
ment de terre. Malheureusement, les paysans ignorants, aus- 
sitôt leur première frayeur passée, l'ont mis en pièces à coups 
de marteau, de sorte que l'on ne pourra en posséder que de 
petits fragments dans les collections scientifiques* . 



L'Association scientifique a reçu les Ouvrages suivants : 
Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; -^Bulletin 
de la Société d'Agriculture et de Commerce de Caen ; ^ Bul- 
letin de la Société des Sciences et 4^rts de Vile de la Réunion; 
— Bulletin de V Observatoire de Keiv, 
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ERRATUM 



Au Bulletin n** 159, page 3o, il est dit, dans la noie qui est 
au bas de cette page, que le yard, mesure anglaise, équivaut à 
o'",3i environ. — Le yard vaut un peu plus que 0^,91. 

Le Gérant, E. Cottim, 

A la Sorhonne, Socrnlariat de la Faculté des Sciences. 

b7d3 l'aris. — Imprluinrie de GAUTlllEK-VlLLARS, quai des Augublins, &5. 
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Société pour ravancement des Sciences, fondée en 1864. 



L*Associalion scientifique de France a pour but d'encourager le» 
travaux relatifs au perfectionnement des Sciences et de propager les 
connaissances scientifiques. 

13 MAI 1883. - BDLLETIK iIBBDOIADAIBE r 163. 



Séance générale de l'Association scientifique, tenue à la Sorbonne 

le 29 mars i883. 

Dans celte séance annuelle, les membres de rAssociation, 
convoqués ad hoc, ont procédé, par la voie du scrutin secret, à 
la désignation des membres duBureau pour Tannée i883-i884 
et au renouvellement du tiers sortant du Conseil, Le dépouil- 
lement des votes a été fait, comme d'ordinaire, par le Conseil 
dans la première séance d'avril et a donné les résultats sui- 
vants : 

Président de V Association : 

M. Milne Edwards, Membre de l'Institut, doyen de la Faculté des 
Sciences de Paris. 

Vice-Présidents : 
MM. Bischofifshêim, Fondateur de l'Observatoire de Nice. 

Berthelot, de l'Institut, Inspecteur général de l'Université. 
Faye, de l'Institut, Inspecteur général de l'Université. 
Moucliez (le Contre-Amiral), de l'Institut, Directeur de l'Observa- 
toire de Paris. 

Secrétaire : 

M. Sanson (André), Professeur à Tlnstitut national agronomique et à 
l'École nationale de Grignon. 

Vice-Secrétaire : 
M. Barrai, Secrétaire perpétuel de la Société d'Agriculture de France. 

Trésorier : 
M. Thenard (le baron), Membre de l'Institut. 

M. Dumas, Secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, est Prési. 
dent honoraire de l'Association. 

Par suite de ce vote, le CONSEIL est composé de la manière 
suivante : 

MM. Baron, Directeur au Ministère des Postes et Télégraphes. 

Barrai, Secrétaire de la Société centrale d'Agriculture de France. 
Bérigny (le D"), à Versailles. 

2« Série, T. VIL 6 
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MM. Bert (Paul), Membre de l'Institut, Député. 

Berthelot, Membre de l'Institut. 

Bertin, Sous-Directeur de TÉcole Normale supérieure. 

Bisclio£fslieim, Fondateur de l'Observatoire de Nice. 

Blanchard, Membre de l'Institut. 

Blarenberghô (Van), Vice-Président du Conseil d'administration 
des chemins de fer de l'Est. 

Boissier (Gaston), Membre de l'Institut, Professeur au Collège de 
France. 

Bonley, Membre de Tlnstitut. 

Bontan, Directeur honoraire de l'Instruction primaire. 

Bréal (Michel), Membre de l'InstitUt, Inspecteur général de l'Ensei- 
gnement supérieur. 

Bregnet, Membre de l'Institut. 

Breton de Champ, Ingénieur eu chef des Ponts et Chaussées. 

Chatin, Membre de l'Institut. 

Gheysson, Ingénieur des Ponts et Chaussées, Directeur au Ministère 
des Travaux publics. 

Cornu, Membre de l'Institut. 

Cosson, Membre de l'Institut. 

Davanne, Vice-Président de la Société de Photographie. 

Debray, Membre de l'Institut. 

Delehaye, ancien Directeur d'uneCompagnie d'Assurances maritimes- 
Damas, Secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences. 

Dnruy, Membre de Tlnstitut, ancien Ministre. 

Egger, Membre de l'Institut. 

Faye, Membre de l'Institut. 

Femat, Inspecteur général de l'Instruction publique. 

Fron^ Physicien au Bureau central météorologique. 

Gaudry (Albert), Membre de l'Institut, Professeur au Muséum 
d'Histoire naturelle. 

Goulier, Colonel du Génie, à Paris. 

Grandidier, Président honoraire de la Société de Géographie. 

Gréard, Membre de l'Institut, Vice-Recteur de TAcadémie de Paris. 

Haton de la Goupillière, Ingénieur des Mines. 

Hébert, Membre de l'Institut, Professeur à la Faculté des Sciences. 

Hervé Mangon, Membre de l'Institut, Député. 

Himly, Doyen de la Faculté des Lettres de Paris. 

Jamin, Membre de l'Institut, professeur à l'École Polytechnique. 

Jéval (D"), Directeur du laboratoire d'Ophtalmologie à l'École pra- 
tique des Hautes Études. 

LaYallée, Président de la Société nationale d'Horticulture. 

Le Blanc, Professeur à l'École Centrale. 

Lemoine, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 

Le Roux, Répétiteur à l'École Polytechnique. 

Lesseps (F. de). Membre de l'Institut. 

Marey, Membre de l'Institut, Professeur au Collège de France. 

Mascart, Directeur du Bureau central météorologique. 

Maurey, ancien Administrateur des Manufactures de l'État. 

Milne Edwards (H. ), Membre de l'Institut. 

Milne Edwards (Alph.), Membre de l'Institut, Professeur-Admi* 
nislrateur au Muséum d'Histoire naturelle. 
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MM. Mouchez (le Contre-Amiral), Membre de Tlnslitut, Directeur de 

rObservatoire de Paris. 
Niaudet, Ingénieur-constructeur. 
Peligot, Membre de l'Institut. 
PMlippon, Secrétaire de la Faculté des Sciences. 
Ploix, Ingénieur hydrographe de la Marine. 
Puiseux, Membre de l'Institut. 
Renou, Directeur de l'Observatoire météorologique du parc 

Saint-Maur. 
Theuard (le Baron), Membre de Flnstitut. 
Sanson (André), professeur à l'Institut national agronomique et 

à l'École nationale de Grignon. 
Tresca, Membre de l'Institut. 
Troost, Professeur à la Sorbonne. 
Wolf , Membre de l'Institut, Astronome à l'Observatoire de Paris. 

Dans la même séance, la Commission des fonds a présenté 
son Rapport sur les recettes et les dépenses de l'Association, 
pendant l'exercice de 1881-1882, dont les comptes ont été clos, 
conformément à l'article 6 des statuts, le 3i mars dernier. 

Elle a constaté que, pendant cette année flnancière, les re- 
cettes se sont élevées à la somme de 27689^'', 79, et les dé- 
penses à la somme de 22 5ii^%53. L'excédent des recettes sur 
les dépenses a donc été de 5178^'*, 26; ces recettes se décom- 
posent de la manière suivante : 

Reliquat des exercices ajatérieurs 1098,04 

Cotisations des Membres ordinaires 19214,75 

Cotisations des Membres perpétuels 645, 00 

Subvention accordée par le Ministère de 

l'Instruction publique 1000,00 

Don de M. Milne Edwards 600,00 

Dons et remboursements pour instru- 
ments et médailles 1070,60 

Intérêts des fonds placés en rentes sur 

l'État, 3 pour 100 ^061 y5o 

Total 27689,79 

Les dépenses effectuées ont été motivées par : 

fr 

Frais d'administration 3840,79 

Subventions accordées à divers savants. . . 2986,00 

Frais relatifs aux Conférences 3433,89 

Coût du Bulletin et impressions diverses. 1 1396,66 

Achat d'instruments ' .'. 854, 20 

Total 225 II, 53 

Sur le reliquat de 0178^% 26, la somme de looo*''' a dû être 
mise en réserve pour le payement d'allocations accordée^ 
précédemment à M. Sirodot, doyen de la Faculté des Sciences 
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de Rennes, et à rObservatoire météorologique en voie de créa- 
tion au mont Ventoux. 

La somme de 3968^', aS a été employée en achat de rentes 
sur rÉtat. 

La différence, soit 2io^%oiy a été laissée dans la caisse de la 
Société générale du Crédit industriel et commercial, et portée 
à ravoir de l'Association pour reRercice de 1882*1888, dont les 
comptes ne seront arrêtés que le 3i>mars 1884. . 

Conformément aux conclusions de la Commission des fonds, 
le Conâeil a approuvé les comptes pour Texercice de Tannée 
flnancière 1881-1882. 

La môme Commission a entretenu le Conseil des recettes 
et des dépenses déjà effectuées ou prévues pour Texercice 
1882-1883 dont les comptes ne doivent être arrêtés qu'au 
3i mars 1884. - . . 

11 résulte de ce Rapport préliminaire que la situation finan- 
cière de l'Association est satisfaisante et que très probable- 
ment Tannée prochaine noire capital social pourra être 
augmenté comme il vient de Têtre. 

Le Conseil vote des remerciements au Président et à la 
Commission des fonds. 

Nous donnerons les noms des savants auxquels le Conseil a 
accordé les allocations dont la mention a été faite ci-dessus, 
dans le prochain cahier du Bulletin^ 



Dans la même séance générale, M. Kenan, Membre dé Tln- 
stitut, a fait la Conférence suivante sur L'Isiamismeetlà Science. 

Mesdames et Messieurs, 

J'ai déjà tant de fois fait Tépreuve de Tattention bien- 
veillante de cet auditoire que j'ai osé choisir, pour le traiter 
aujourd'hui devant vous, un sujet, des plus subtils, rempli de 
ces distinctions délicates où il faut eîmrer résolument quand 
on veut faire sortir Thistoire du doïïiaine des à peu près. Ce 
qui cause presque toujours les malentendus en histoire, c'est 
le manque de précision dans Templol des mots qui désignent 
les nations et les races. On parle<des Grecs, des Romains, des 
Arabes comme si ces mots désignaient des groupes humains, 
toujours- identiques à eux-mêmes, sans tenir compte des 
changements produits par les conquêtes militaires, religieu- 
ses, linguistiques, par la mode et les grands courants de toute 
sorte qui traversent Thistoii^e de Thumanité. La réalité ne se 
gouverne pas selon des catégories aussi simples. Nous autres 
Français, par exemple, nous sommes Romains par la langue. 
Grecs par la civilisation, Juifs par la religion. Le fait de la 
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race, capital à l'origine, va toujours perdant de son impor- 
tance à mesure que les grands faits universels qui s'appellent 
civilisation grecque, conquête romaine, conquête germanique, 
christianisme, islamisme, renaissance, philosophie^ révolu- 
tion, passent comme des rouleaux broyeurs sur les primitives 
variétés de la famille humaine et les forcent à se confondre 
en masses plus ou moins homogèneSé Je voudrais essayer de 
débrouiller avec vous une des plus- fortes confusions d'idées 
que l'on commette dans cet ordre, je veux parler de Téqui- 
voque contenue dans ces mots : science arabe, philosophie 
arabe, art arabe, science musulmane, civilisation musul* 
mane. Des idées vagues qu'on se fait sur ce point résultent 
beaucoup de faux jugements et même des eiTeurs pratiques 
quelquefois assez graves, • • 

Toute personne un peu instruite des choses de notre temps 
,voit clairement Tinfériorité actuelle des pays musulmans, la 
décadence des États gouvernés par l'islam, la nullité intellec- 
tuelle des' races qui tiennent uniquement de cette religion 
leur culture et leur éducation. Tous ceux qui ont été en Orient 
ou en Afrique sont frappés de ce qu'a de fatalement borné 
l'esprit d'un vrai croyant, cette espèce de cercle de fer qui 
entoure sa tête, la rend absolument fermée à la Science, inca- 
pable de rien apprendre ni de s'ouvrir à aucune idée nouvelle. 
A partir de son initiation religieuse, vers l'âge de dix ou douze 
ans, l'enfant musulman, jusque-là quelquefois assez éveillé, 
devient tout à coup fanatique, plein d'une sotte fierté de pos- 
séder ce qu'il croit la vérité absolue, heureux comme 
d'un pri,v^êge de ce qui fait son infériorité. Ce fol orgueil est 
le vice radical du musulman. L'apparente simplicité de son 
culte lui inspire un mépris peu justifié pour les autres reli- 
gions. Persuadé que Dieu donne la fortune et le pouvoir à qui 
bon lui semble, sans tenir compte ^dd Ifinstruction ni du 
mérite personnel, le musulman aie pluSfpirofond méprÂs pour 
l'instruction, pour la Science^ pour-tout ce. qui: constitue 
l'esprifeuropéen. Cepli inculqué par 'la foi musulniane est 
sî fort que. t-outes les^différénees d€.: race «et de nationalité 
disparaissent par le fait dedaiconvepsion'à l'islam. Le Berber, 
le Soudanien, le Circa«sieny l'Afghan, «le Malais, l'Égyptien, le 
Nubien, devenus musulmans, «e mni plus des Berbers, des 
Soudaniens, des Égyptiens., eUiW, ce* sont des musulmans. La 
Perse seule fait ici exception; elle a su garder son génie pro- 
pre; car la Perse a su prendre dans l'islam une place à part; 
elle est au fond bien plus chiite! que musulmane. 

Pour atténuer lés fâcheuses inductions qu'on est porté à 
tirer de ce fait si général contre l'islam, beaucoup de personnes 
font remarquer que cette décadence, après tout, peut n'être 
qu'un fait transitoire. Pour se rassurer sur l'avenir, elles font 
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appel au passé. Cette civilisation musulmane, maintenant si 
abaissée, a été autrefois très brillante. Elle a eu des savants, 
des philosophes. Elle a été pendant des siècles la maîtresse de 
rOccident chrétien. Pourquoi ce qui a été ne serait-il pas 
encore? Voilà le point précis sur lequel je voudrais faire porter 
le débat. Y a-t-il eu réellement une science musulmane, ou 
du moins une science admise par Tislam, tolérée par Tislam? 

Il y a dans les faits qu'on allègue une très réelle part de 
vérité. Oui, de Tan 775 à peu près jusque vers le milieu du 
xni* siècle, c'est-à-dire pendant 5oo ans environ, il y a 
eu dans les pays musulmans des savants, des penseurs très 
distingués. On peut même dire que, pendant ce temps, le 
monde musulman a été supérieur pour la culture intellectuelle 
au monde chrétien. Mais il importe de bien analyser ce fait 
pour n'en pas tirer des conséquences erronées. Il importe de 
suivre siècle par siècle Thistoire de la civilisation en Orient 
pour faire la part des éléments divers qui ont amené cette 
supériorité momentanée, laquelle s'est bientôt changée en 
une infériorité tout à fait caractérisée. 

Rien de plus étranger à tout ce qui peut s'appeler Philoso- 
phie ou Science que le premier siècle de l'islam. Résultat 
d'une lutte religieuse qui durait depuis plusieurs siècles et 
tenait la victoire indécise entre les diverses formes du mono- 
théisme sémitique qui se disputaient la conscience de l'Arabie, 
l'islam est à mille lieues de tout ce qui peut s'appeler rationa- 
lisme ou science. Les cavaliers arabes qui s'y rattachèrent 
comme à un prétexte pour conquérir et piller furent, à leur 
heure, les premiers guerriers du monde; mais c'étaient assu- 
rément les moins philosophes des hommes. Un écrivain orien- 
tal du xrri® siècle, Aboulfaradj, traçant le caractère du 
peuple arabe, s'exprime ainsi : « La science de ce peuple, 
celle dont il se faisait gloire, était la science de la langue, la 
connaissance de ses idiotismes, la texture des vers, l'habile 
composition de la prose. . . Quant à la philosophie. Dieu ne 
lui en avait rien appris, et ne l'y avait pas rendu propre. » 
Rien de plus vrai. L'Arabe nomade est de tous les hommes le 
moins mystique, le moins porté à la méditation. L'Arabe reli- 
gieux se contente, pour Texplication des choses, d'un Dieu 
créateur, gouvernant le monde directement et se révélant à 
l'homme par des prophètes sifccessifs. Aussi, tant que l'islam 
fut entre les mains de la race arabe, c'est-à-dire sous les 
quatre premiers califes et sons les Omeyades, ne se pro- 
duisit-il dans son sein aucun mouvement intellectuel d'un 
caractère profane. Omar n'a pas brûlé, comme on le répète 
souvent, la bibliothèque d'Alexandrie; mais le principe qu'il a 
fait triompher dans le monde était bien en réalité destructeur 
de la recherche savante et du travail varié de l'esprit. 
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Tout fut changé quand, vers Tan 760, la Perse prit le dessus 
et fît irompher la dynastie des enfants d'Abbas sur celle des 
Beni-Omeyya. Le centre de l'islam se trouva transporté dans la 
région du Tigre et de l'Ëuphrate. Or ce pays était plein encore 
des traces d'une des plus brillantes civilisations que FOrient 
ait connues, celle des Perses Sassanides, qui avait été portée 
à son comble sous le règne de Chosroès Nouschirvan. L'art et 
l'industrie ilorissaient en ces pays depuis des siècles. Chosroès 
y ajouta l'activité intellectuelle. La Philosophie, chassée de 
Constantinople, vint se réfugier en Perse ; Chosroès fit traduire 
les livres de l'Inde. Les chrétiens nestoriens, qui formaient 
l'élément le plus considérable de la population, étaient versés 
dans la science et la philosophie grecques; la Médecine était 
tout entière entre leurs mains: leurs évéques étaient des 
logiciens, ;des géomètres. Dans les épopées persanes» dont la 
couleur ilocale est empruntée aux temps sassanides, quand 
Roustem veut faire bâtir un pont, il fait venir un djathalik 
{catholicos, nom des patriarches ou évêques nestoriens) en 
guise d'ingénieur. 

Le terrible coup de vent de l'islam arrêta net, pendant une 
centaine d'années, tout ce beau développement iranien. Mais 
l'avènement des Abbassides sembla une résurrection de 
l'éclat des Chosroès. La révolution qui porta cette dynastie 
au trône fut faite par des troupes persanes, ayant des chefs 
persans. Ses fondateurs, Aboul-Abbas et surtout Mansour» 
sont toujours entourés de Persans. Ce sont en quelque sorte 
des Sassanides ressuscites; les conseillers intimes, les précep- 
teurs des princes, les premiers ministres sont les Barmékides, 
famille de l'ancienne Perse, très éclairée, restée fidèle au culte 
national, au parsisme, et qui ne se convertit à l'islam que tard 
et sans conviction. Les nestoriens entourèrent bientôt ces 
califes peu croyants et devinrent, par une sorte de privilège 
exclusif, leurs premiers médecins. Une ville qui a eu dans 
l'histoire de l'esprit humain un rôle tout à fait à part, la ville 
de Harran, était restée païenne et avait gardé toute la tradi- 
tion scientifique de l'antiquité grecque; elle fournit à la nou- 
velle école un contingent considérable de savants étrangers 
aux religions révélées, surtout d'habiles astronomes. 

Bagdad s'éleva comme la capitale de cette Perse renaissante. 
La langue dç la conquête^ l'arabe, ne put être supplantée, 
non plus que la religion tout à fait reniée; mais l'esprit de 
cette nouvelle civilisation fut essentiellement mixte. Les 
Parsis, les chrétiens, l'emportèrent; l'administration, la police 
en particulier, fut entre les mains des chrétiens. Tous ces 
brillants califes, contemporains de nos Carlovingiens, Man- 
sour, Haroun-al-Raschid, Mamoun sont à peine musulmans. 
Ils pratiquent extérieurement la religion dont ils sont les 
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chefs, les papes» si Ton peut s'exprimer ainsi ; mais leur esprit 
est ailleurs. Ils sont curieux de toute chose, surtout des choses 
exotiques et païennes; ils interrogent Tlnde, la vieille Perse, 
la Grèce surtout. Parfois, il est vrai, les piétistes musulmans 
amènent à la cour d'étranges réactions; le calife, à certains 
moments, se fait dévot et sacrifie ses amis infidèles ou libres 
penseurs; puis le souffle du libre esprit reprend Je dessus; 
alors le calife rappelle ses savants et ses compagnons -de 
plaisir, et la libre vie recommence, au grand scandale des 
musulmans puritains. 

Telle est Texplication de cette curieuse et attachante civi- 
lisation de Bagdad, dont les fables des Mille et une A^uùsoni 
fixé rimage dans toutes les imaginations ; mélange bizarre de 
rigorisme officiel et de secret relâchement, âge de jeunesse 
et d'inconséquence, où les arts sérieux et .les arts de la vie 
joyeuse fleurissent grâce à la protection de$ chefs mal pen- 
sants d'une religion fanatique ; ^ù le libertin, bien que toujours 
sous la menace des plus cruels châtiments, était flatté, re- 
cherché à la cour. Sous le règne de ces califes, parfois tolé- 
rants, parfois persécuteurs à regret, la libre pensée se déve- 
loppa; les motecallemînoxk a disputeurs » tenaient des séances 
où toutes les religions étaient examinées d'après la raison. 
Nous avons en quelque sorte le compte rendu d'une de oes 
séances fait par un dévot. Permettez-moi de vous le lire tel 
que M. Dozy Ta traduit. r. 

Un docteur de Kairoan demande à un pieux théologien 
espagnol, qui avait fait le voyage de Bagdad, si pendant son 
séjour dans cette ville il avait assisté aux séances dc&waa/c- 
callemin, « J'y ai assisté deux fois, répond l'Espagnol; mais je 
me suis bien gardé d'yrelournei\ — Et pourquoi? lui demanda 
son interlocuteur. — Yous^allez en juger, répondit le ^voyageur. 
A la première séance^, à: laquelle: j-assistçki, se trouvaient .non 
seulement des musulixiianls die loàite sorte, orthodoxes ist héné-^ 
rodoxes^JBai^ aussi-des.mécréamlsi, des guébreâ, des matériau- 
listes, des athées, des juifs, des chrétiens ; brefj il y avait des 
incrédules, de toute espèce.. Chaqti^ secte avait son chef ^ chiargé 
de défendre les opinions qu'elle pTôfessait,; et, chaque fois 
qu'un de ces chefs entraitidainsJa -sallcv tous se levaient )en 
signe de respect^ et peiisoiiiie<ne «teprenait sa place avtamt que 
cechef.se fûtassjs* Lai saïUe fût <biëntè|t comble^ et^ loi^qu'on 
se vit au complet, un des ; în^^édules prit la parole :(( Nous 
» sommes réunis pour>rai90hner, dit^-il. Vous cotinaissez tous 
» les conditions. Vous autres^ mu&ulmans, vous ne tiousstllé- 
» guerez p&s des raisons titées de votre livre ou fondées^ sur 
» l'autorité de votreProphète-j tarnous ne croyons «i à l'un 
» ni à l'autre. Chacun doit se bornei* à des arguments tirés de 
» la raison. » Tous applaudirent à ces paroles.' Vous com*- 



MAI 1883. 80 

prenez, ajoute l'Espagnol, qu'après avoir entendu de telles 
choses, je ne retournai plus dans cette assemblée. On me 
proposa d'en visiter une autre ; mais c'était le même scan- 
dale. » 

Un véritable mouvement philosophique et scientifique fut 
la oonséquence de ce ralentissement momentané de la rigueur 
orthodoxe. Lés médecins syriens chrétiens, continuateurs des 
dernières écoles grecqiies; étaient fort versés dans la philo- 
sophie pèripatéticfeftne» dans lô» Mathématiques, dans la Méde- 
cine, l'Astronomie. Les califes les employèrent à traduire en 
ar&be Tencyclopédie d'Arîstote, EucHde, Gallen, en un* mot 
t6m l'en Semble de la science gi^etque, tel qu'on le possédait 
alors. IVés esprits actifs; tete'qu'AIkindi, commencèrent à spé- 
culer sarcles problèmes étem'éls que l'homme se pose sans 
pouvoir iesréâoudre. On les apjiiela fiÎJsouf {philôsophos)y et 
dès lors oe mot exotique ftit'K^fis en mauvaise part comme 
désignant quelque chose d'étranger à l'islam. Filsouf devint 
chez les musulman!s un© appellation redoutable, entraînant 
souvent la mort ou la persécution, comme zendik et plus tard 
farmaçoun (franc-maçon). C*était, il faut l'avouer, le ration- 
nalisme le plus complet qui se produisait au sein de l'islam. 
Une sorte de société philosophique, qui s'appelait Xe^Ikhwan 
es-safay a les frères de la sincérité », se mit à publier une ency- 
clopédie philosophique, remarquable par la sagesse et Télé- 
vation des idées. Deux très grands hommes, Alfarabi et Avi- 
cenne, se placent bientôt au rang des penseurs les plus complets 
qui aient existé. L'Astronomie et l'Algèbre prennent, en Perse 
surtout, de remarquables développements. La Chimie pour- 
suitrson lent travail souteiTain, qui se révèle au dehors par 
d'étonnants résultats, teîs que la- distillation, peut-être la 
poudre. L'Espagne musulmane so met à ces études à la suite de 
l'Ovient; les juifs y apportent une: collaboration active. Ibn- 
Badja, Ibn-T-ôfail, Averroès' éVè^e^i ia peiisée philosophique, 
auxufsiècle^à des hauteurs oè^depoisdes'siècles, on ne l'avait 
pokit vue portée. . . • . < 

Tel) est ice grand ensemble philosophiqae^ que l'on a coutume 
d'appelcsT'arabe, parce qu'il lestécrijb en arabe^ mais qui est en 
réalité <gréGô-sassainide.* Il sellait pluâi exact de dire grec; car 
l'élén^eot vraiment fécond dfe-'touticela'venait de la Grèce. 
On valait, dans ces temps d-abaistseii^^entyien proportion de ce 
qu'on savait de la vieille Grôoè. LaGrèce était la srource unique 
cîu savoir et de la droite pensé^u^L* supériorité de la Syrie et 
deBagdad sur l'Occident latin venait uniquement de ce qu'on 
y touchait de bien plus près la tradition grecque. Il était plus 
facile d'avoir un Ëuclide, un Plolémée, un Aristote, à Harran, 
à Bagdad qu'à Paris. Ah! si les Byzantins avaient voulu être 
gardiens jaloux des trésors qu'à ce moment ils ne lisaient guère ; 
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si, dès le viii* ou le ix« siècle, il y avait eu des Bessarion et des 
Lascarisl On n'aurait pas eu besoin de ce détour étrange qui fit 
que la science grecque nous arriva au xu'' siècle, en passant 
par la Syrie, par Bagdad, par Cordoue, par Tolède. Mais cette 
espèce de providence secrète qui fait que, quand le flambeau 
de Tesprit humain va s'éteindre entre les mains d'un peuple, 
un autre se trouve là pour le relever et le rallumer, donne 
une valeur de premier ordre à Tœuvi'e, sans cela obscure, 
de ces pauvres Syriens, de ces filsouf persécutés, de ces Har- 
raniens que leur incrédulité mettait au ban de l'humanité 
d'alors. Ce fut par ces traductions arabes des ouvrages de 
science et de philosophie grecque que l'Europe reçut le fer- 
ment de tradition antique nécessaire à l'éclosion de son 
génie. 

En effet, pendant qu'Averroès, le dernier philosophe arabe, 
mourait à Maroc, dans la tristesse et l'abandon, notre Occi- 
dent était en plein éveil. Abéiard a déjà poussé le cri du 
rationnalisme renaissant. L'Europe a trouvé son génie et 
commence cette évolution extraordinaire, dont le dernier 
terme sera la complète émancipation de l'esprit humain. Ici, 
sur la montagne Sainte-Geneviève, se créait un sensorium 
nouveau pour le travail de l'esprit. Ce qui manquait, c'étaient 
les livres, les sources pures de l'antiquité. Il semble au pre- 
mier coup d'œil qu'il eût été plus naturel d'aller les demander 
aux bibliothèques de Constantinople, où se trouvaient les ori- 
ginaux, qu'à des traductions souvent médiocres en une langue 
qui se prêtait peu à rendre la pensée grecque. Mais les dis- 
cussions religieuses avaient créé entre le monde latin et le 
monde grec une déplorable antipathie; la funeste croisade de 
i2o4 ne fît que l'exaspérer. Et puis, nous n'avions pas d'hellé- 
nistes; il fallait encore attendre 3oo ans pour que nous eussions 
un Lefèvre d'Étaples, un Budé. 

A défaut de la vraie philosophie grecque authentique, qui 
était dans les bibliothèques byzantines, on alla donc chercher 
en Espagne une science grecque mal traduite et frelatée. Je 
ne parlerai pas de Gerbert, dont les voyages parmi les musul- 
sans sont chose fort douteuse ; mais, dès le xi® siècle, Constan- 
tin l'Africain est supérieur en connaissances à son temps et à 
son pays, parce qu'il avait reçu une éducation musulmane. De 
ii3o à ii5o, un collège actif de traducteurs, établi à Tolède 
sous le patronage de Tarchevêque Raymond, fait passer en 
latin les ouvrages les plus importants de la science arabe. Dès 
les premières années du xm® siècle, l'Aristote arabe fait dans 
l'Université de Paris son entrée triomphante. L'Occident a 
secoué son infériorité de quatre ou cinq cents ans. Jusqu'ici 
l'Europe a été scientifiquement tributaire des musulmans. 
Vers le milieu du xni« siècle, la balance est incertaine encore. 
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A partir de 1275 à peu près, deux mouvements apparaissent 
avec évidence : d'une part, les pays musulmans s'abîment 
dans la plus triste décadence intellectuelle; de l'autre, l'Eu- 
rope occidentale entre résolument pour son compte dans 
cette grande voie de la recherche scientifique de la vérité, 
courbe immense dont l'amplitude ne peut pas encore être 
mesurée. 

Malheur à qui devient inutile au progrès humain I II est 
supprimé presque aussitôt. Quand la science dite arabe a 
inoculé son germe de vie à l'Occident latin, elle disparaît. 
Pendant qu'Averroès arrive dans les écoles latines à une célé- 
brité presque égale à celle d'Aristote, il est oublié chez ses 
coreligionnaires. Passé l'an 1200 à peu près, il n'y a plus un 
seul philosophe arabe de renom. La Philosophie avait tou- 
jours été persécutée au sein de l'islam, mais d'une façon qui 
n'avait pas réussi à la supprimer. A partir de 1200, la réaction 
théologique l'emporte tout à fait. La Philosophie est abolie 
dans les pays musulmans. Les historiens et les polygraphes 
n'en parlent que comme d'un souvenir et d'un mauvais 
souvenir. Les manuscrits philosophiques sont détruits et 
deviennent rares. L'Astronomie n'est tolérée que pour la 
partie qui sert à déterminer la direction de la prière. Bientôt 
la race turque prendra l'hégémonie de l'islam, et fera pré- 
valoir partout son manque total d'esprit philosophique et 
scientifique. A partir de ce moment, à quelques rares 
exceptions près, comme Ibn-Khaldoun, l'islam ne comptera 
plus aucun esprit large; il a tué la Science et la Philosophie 
dans son sein. 

Je n'ai point cherché. Messieurs, à diminuer le rôle de cette 
grande science dite arabe qui marque une étape si impor- 
tante dans l'histoire de l'esprit humain. On en a exagéré l'o- 
riginalité sur quelques points, notamment en ce qui touche 
l'Astronomie; il ne faut pas verger dans l'autre excès, en la 
dépréciant outre mesure. Entre la disparition de la civilisa- 
tion antique, au vi*' siècle, et la naissance du génie européen 
au xn« et au xni", il y a eu ce qu'on peut appeler la période 
arabe, durant laquelle la tradition de l'esprit humain s'est 
faite par les régions conquises à ri<slam« Cette science dite 
arabe, qu'a-t-elle d'arabe en réalité? La langue, rien que la 
langue. La conquête musulmane avait porté la langue de 
THedjaz jusqu'au bout du monde; Il arriva pour l'arabe ce 
qui est arrivé pour le latin, lequel est devenu, en Occident, 
l'expression de sentiments et de pensées qui n'avaient rien à 
faire avec le vieux Latium. Averroès, Avicenne, Albaténi sont 
des Arabes comme Albert le Grand, Roger Bacon, François 
Bacon, Spinoza sont des Latins. Il y a un aussi grand malen- 
tendu à mettre la science et la philosophie arabes au compte de 
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TArabie qu'à mettre toute la littérature chrétienne latine, tous 
les scolasliques, toute la Renaissance, toute la science du xti® et 
en partie du xvn° siècle au compte de la ville de Rome, parce 
que tout cela est écrit en latin. Ce qu'il y' a de bien remar- 
quable, en effet, c'est que, parmi les philosophes et les sa- 
vants dits arabes, il n'y en a guère qu'un seul, Alkindi, qui 
soit d'origine arabe; tous les autreé sont de^ Përsatis, des 
Transoxiens, des Espagnols, '(ïeè'ëerfè: de Bokhahi, dé Sàrtiar- 
kànde, de Cordoile, de'Sëvllïé. Non seUlënlént ce n6 's^nt 
pas des Aimables de sang; hlatî^ île' n*ont f lën d'àràfce d'es^^rît. 
Ils se servent de rarsibëVmaïs ifs èîi s6nt '^ènéy,"dômittié' ^es 
penseurs du inoyèh âgé'sb^ht gê'néi' par lé latîu' et lé bti^ekit à 
lèiit usage. L'àVâbe, qui'se prêté fe'i bien à la pôésfe el^àf une 
certaine élotidencb, e'st iln i'nsïrai'nént fbrt 'incotuïrt'éde potir 
îà IViétaphysiqûe. Les ph'iîio^6^heS et les '^ayaiits'sirâbës sont 
en général d'assez màuVafi 'écrîvaiTis. « '' '""^ 

Cette science n'est pas ar^be. Est-elle du moins ttitisui- 
niane'î LMilaniVsmë a-t-ïl offert à" ces i^eibiérchë'^' i^atlbnn'èlles 
qiielqvle secôiirs tùtélaîite?"Ohr en aucithé fàçôri? Cé'treaii 
mouvement d'études est ^out entier l'œuVré de parsis, de 
chrétiens, de jùîfs, de liafraniehs, dMsmaéltens, de musul- 
mans întérieuremerit révoltés contre leur propre religion. 11 
n'a recueilli des musulmans orthodoxes que des malédictions. 
MamoiJn, celui des califes qui a montré le plus de zèle pour 
l'introduction de la philosophie grecque, fut damné sans pitié 
par les théologiens; les malheurs qui affligèrent soft règne 
furent présentés comme des punitions de sa tolérance pour 
des doctrine^' étrangères -à flslam. Il n'était pas rare que, 
pour plaire à la multitude, ameutée par les irhans, on brûlât 
sur les places publiques, on jetât dans les pdits et les citernes 
leslivrë^dëPhîiosbphië,d'Afetrohômie.Ceuxquicùllivsliéntces 
études'étaiehl Oippeiék zeridif^s (mécréants); on îes frappait 
dans les rues, on brûlait leurs maisons, et souvent l'a'ùtorité, 
pour cbmplaire à la fouîe^ les faisait mettre à iiiôrt. • ' ' 

Llàlàmismè, en réalité, â donc toujours persécuté la 'Science 
et la Philosophie. Il a fini par les étbîiffer. Seuîemehi, il faut 
dïètînguér \ cet égard deux périodes dans l'histoire dell'si<am : 
l'une depuis ses commencements jusqu'au :tu«sîècle, l'autre de- 
puis le xni° siècle jusqu'à nos' jours. Dans la prettiière période, 
l'islam, miné par les sectes et tempéré par une espèce de 
protestantisme (ce qu'on appelle le motazélisme) est bien 
moins organisé et moins fanatique qu'il ne Ta été dans la 
seconde moitié du second âge, quand il est tombé entre les 
mains des races tartares et berbères, races lourdes, brutales 
et sans esprit. L'islamisme 'offre cette particularité qu'il a 
obtenu de ses adeptes une foi toujours de plus en plus forte. 
Les premiers Arabes qui s'engagèrent dans le mouvement 
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croyaient à peine en la mission du Prophète. Pendant deux 
ou trois siècles, rincrédulilé est à peine dissimulée. Puis 
vient le règne absolu du dogme, sans aucune séparation pos- 
sible du spirituel et du temporel ; le règne avec coercition et 
châtiments corporels pour celui qui ne pratique pas; un sys- 
tème, enfin, qui n*a guère été dépassé, en fait de vexations, 
que par [Inquisition espagnole. La liberté n'est jamais plus 
profondément blessée que par une organisation sociale où le 
dogme règne et domine absolument la vie civile. Dans les 
temps modernes, nous n'avons vu que deux exemples d'un tel 
régime : d'une part, les États musulmans; de l'autre, l'ancien 
État pontifical, du temps du pouvoir temporel. Et il faut dire 
que la papauté temporelle n'a pesé que sur un bien petit pays, 
tandis que l'islamisme écrase de vastes portions de notre 
globe et y maintient l'idée la plus opposée au progrès : l'État 
fondé sur une prétendue révélation, le dogme gouvernant la 
société. 

Les libéraux qui défendent l'islam ne le connaissent pas. 
L'islam, c'est l'union indiscernable du spirituel et du tempo- 
rel, c'est le règne d'un dogme, c'est la chaîne la plus lourde 
que l'humanité ait jamais portée. Dans la première moitié du 
moyen âge, je le répète, l'islam a supporté la Philosophie, 
parce qu'il n'a pas pu l'empêcher; il n'a pas pu l'empêcher, 
il n'a pas réussi, car il était sans cohésion, peu outillé pour 
la terreur. La police était entre les mains des chrétiens et 
occupée principalement à poursuivre les tentatives des Alides. 
Une foule de choses passaient à travers les mailles de ce filet 
assez lâche. Mais, quand l'islam a disposé de masses ardem- 
ment croyantes, il a tout étouifé. La terreur religieuse et l'hy- 
pocrisie ont été à l'ordre, dq jour. L'islam a été libéral quand 
il a été faible, et violent quand il a étéfort.Ne lui faisons donc 
pas honneur de ce qu'il n'a pas pu empêcher. Faire honneur 
à l'islam de la Philosophie ,et de la Scieqce qu'il n'a pas pu 
étouffer, c'est comme si l'on faisait honneur aux théologiens 
des découvertes de la science moderne. Ces découvertes se 
sont faites malgré les théologiens. La théologie occidentale 
n'a pas été moins persécutrice que celle de l'islamisme. Seule- 
ment, elle n'a pas réussi, elle n'a pas écrasé l'esprit moderne, 
comme l'islamisme a écrasé l'esprit des pays qu'il a conquis. 
Dans notre Occident, la persécution théologique n'a réussi 
qu'en un seul pays : c'est en Espagne. Là, un terrible sys- 
tème d'oppression a étouffé l'esprit scientifique. Hâtons-nous 
de le dire, ce noble pays prendra sa revanche. Dans les pays 
musulmans, il s'est passé ce qui serait arrivé en Europe si 
l'Inquisition, Philippe 11 et Pie V avaient réussi dans leur 
plan d'arrêter Tesprit humain. Franchement, j'ai beaucoup de 
peine à savoir gré aux gens du mal qu'ils n'ont pas pu faire. 
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Non; les religions ont leurs grandes et belles heures, quand 
elles consolent et relèvent les parties faibles de notre pauvre 
humanité; mais îl ne faut pas leur faire compliment de ce qui 
est né malgré elles, de ce qu'elles ont cherché à empêcher. 
On n'hérite pas des gens qu'on assassine ; on ne doit pas faire 
bénéficier les persécuteurs des choses qu'ils ont persécutées. 

C'est pourtant là ce que l'on fait quand on attribue à l'in- 
fluence de l'islam un mouvement qui s'est produit malgré 
l'islam, contre l'islam, et que l'islam, heureusement, n'a pas 
pu empêcher. Faire honneur à l'islam d'Avicenne, d'Avenzoar, 
d'Averroès, c'est comme si l'on faisait honneur au catholi- 
cisme de Galilée. La théologie a fort gêné Galilée ; elle n^a 
pas réussi à l'arrêter; ce n'est pas une raison pour qu'il faille 
lui en avoir une grande reconnaissance. Loin de moi des 
paroles d'amertume contre aucun des symboles dans lesquels 
la conscience humaine a cherché ie repos au milieu des inso- 
lubles problèmes que lui présentent l'univers et sa destinée. « 
L'islamisme a de belles parties comme religion; je ne suis 
jamais entré dans une mosquée sans une vive émotion, le 
dirai-je? sans un certain regret de n'être pas musulman. Mais, 
pour la raison humaine, l'islamisme n'a été que nuisible. Les 
esprits qu'il a fermés à la lumière y étaient déjà sans doute 
fermés par leurs propres bornes intérieures ; mais il a persé- 
cuté la libre pensée, je ne dirai pas plus violemment que 
d'autres systèmes religieux, mais «plus efficacement. 11 a fait 
des pays qu'il a conquis un champ fermé à la culture ration- 
nelle de l'esprit. 

Ce qui distingue, en effet, essentiellement le musulman^ 
c'est la haine de la Science, c'est la persuasion que sa recherche 
est inutile, frivole, presque impie : la science de la nature, 
parce qu'elle est une concurrence faite à Dieu ; la science his- 
torique, parce que, s'appJiquant à des temps antérieurs à l'islam, 
elle pourrait raviver d'anciennes erreurs. Un des témoignages 
les plus curieux à cet égard est celui du cheik Riffaa, qui 
avait résidé plusieurs années à Paris. comme aumônier de 
rÉcole égyptienne, et qui, après son retour en Egypte, fit un 
ouvrage plein des observations les plus curieuses sur la 
société française. Son idée fixe est que la science européenne, 
surtout par son principe de la , permanence des lois de la 
nature, est d'un bout à l'autre une hérésie; et, il faut le dire, 
au point de vue de l'islam, il n'a pas tout à fait tort. Un dogme 
révélé est toujours opposé à la recherche libre, qui peut le 
contredire. Le résultat de la Science est non pas d'expulser, 
mais d'éloigner toujours le divin, de l'éloigner, dis-je, du 
monde des faits particuliers où l'on croyait le voir. L'expé* 
rience fait reculer le surnaturel et restreint son domaine. Or 
le surnaturel est la base de toute théologie. L'islam, en trai- 
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tant la science comme son ennemie, n'est que conséquent; 
mais il est dangereux d'être trop conséquent. L'islam a réussi 
pour son malheur. En tuant la Science, il s'est tué lui-même 
et s'est condamné dans le monde à une complète infériorité. 

Quand on part de cette idée que la recherche est une chose 
attentatoire aux droits de Dieu, on arrive inévitablement à la 
paresse d'esprit, au manque de précision, à l'incapacité d'être 
exact: Allah aalam: « Dieu sait ce qui en est », est le dernier 
mot de toute. discussion musulmane. Dans les premiers temps 
de son séjbur à Mossoul, M. Layard dédira, en esprit clair 
qu'il étaitj avoir quelques données sur la population de la 
ville, sur son commerce, ses traditions historiques. Il s'afdressa 
au càdi, qui lui fit la réponse suivante, dont je dois la traduc- 
tion à une personne amie : 

« Omon illustîFeami, ô joie des vivants! 

» Ceque tii me- demandes est à la fois inutile et nuisible. 
Bien que tous mes }ours se soient écoulés dans ce pays, je 
n'ai jamais songé à en compter les maisons, ni à m'informei» 
du nombre de leurs habitants. Et, quant à ce que celui-ci met 
de marchandises sur ses mulets, celui-là au fond de sa barque, 
en vérité, c'est une chose qui ne me regarde nullement. Pour 
l'histoire antérieure de cette cité. Dieu seul la sait, et seul il 
pourrait dire de combien d'erreurs ses habitants se sont 
abreuvés avant la conquête de l'islamisme. Il serait dangereux 
à nous de vouloir les connaître, 

» mon ami, ô ma brebis; ne cherche pas à connaître ce 
qui ne te concerne pas. Tu es venu parmi nous et nous t'avons 
donné le salut de bienvenue; va-t-en en paix! A la vérité, 
toutes les paroles que tu m'as dites ne m'ont fait aucun mal; 
car celui qui parie est un, et celui qui écoute est un autre. 
Selon la coutume des hommes de ta nation, tu as parcouru 
beaucoup de contrées jusqu'à ce que tu n'aies plus trouvé le 
bonheur nulle part. Nous (Dieu en soit bénil), nous sommes 
nés ici, et nous ne désirons poirlt en partir^ 

» Écoute, ô mon fils, il n'y a pas de sagesse égale à celle de 
croire en Dieu. Il a créé le monde; devons-nous tenter de 
l'égaler en cherchant à pénétrer les mystères de sa création? 
Vois cette étoile qui tourne là-haut autour de cette étoile ; 
regarde cette autre étoile qui traîne une queue et qui met 
tant d'années à venir et tant d'années à s'éloigner; laisse-la, 
mon fils; celui dont les mains la formèrent saura bien la con- 
duire et la diriger. 

» Mais tu me diras peut-être : a homme! retire-toi, car je 
» suis plus savant que toi, et j'ai vu des choses que tu ignores! » 
Si tu penses que ces choses t'ont rendu meilleur que je ne le suis, 
sois doublement le bienvenu; mais moi, je bénis Dieu de ne 
pas chercher ce dont je n'ai pas besoin. Tu es instruit dans 
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des choses qui ne m'intéressent pas, et ce que tu as vu, je le 
dédaigne. Une science plus vaste te créera-l-elle un second 
estomac, et tes yeux qui vont furetant partout te feront-ils 
trouver un paradis? 

» O mon ami, si tu veux être heureux, écrie-toi : a Dieu 
seul est Dieu ! » Ne fais point de mal, et alors tu ne craindras 
ni les hommes ni la mort, car ton heure viendra. » 

Ce cadi est très philosophe à sa manière; mais voici la diffé- 
rence. Nous trouvons charmante la lettre du cadi, et lui, il 
trouverait ce que nous disons ici abominable. C'est pour une 
société, d'ailleurs, que les suites d'un pareil esprit sont 
funestes. Des deux conséquences qu'entraîne le manque 
d'esprit scientifique, la superstition ou le dogmatisme, la 
seconde est peut-être pire que la première. L'Orient n'est pas 
superstitieux; son grand mal, c'est le dogmatisme étroit, qui 
s'impose par la force de la société tout entière. Le but de 
rhumanité, ce n'est pas le repos dans une ignorance résignée : 
c'est la guerre implacable contre le faux, la lutte contre le mal. 

La Science est l'âme d'une société; car la Science, c'est la 
raison. Elle crée la supériorité militaire et la supériorité indus- 
trielle. Elle créera un jour la supériorité sociale, je veux dire 
un état de société où la quantité de justice qui est compatible 
avec l'essence de l'univers sera procurée. La Science met la 
force au service de la raison. 11 v a en Asie des éléments de 
barbarie analogues à ceux qui ont formé les premières armées 
musulmanes et ces grands cyclones d'Attila, de Gengiskhan. 
Mais la Science leur barre le chemin. Si Omar, si Gengiskhan 
avaient rencontré devant eux une bonne artillerie, ils n'eussent 
pas dépassé les limites de leur désert. 11 ne faut pas s'arrêter 
à des aberrations momentanées. Que n'a-t-on pas dit, à l'ori- 
gine, contre les armes à feu, lesquelles pourtant ont bien 
contribué à la victoire de la civilisation? Pour moi, j'ai la con- 
viction que la Science est bonne, qu'elle seule fournit des 
armes contre le mal qu'on peut faire avec elle, qu'en défini- 
tive elle ne servira que le progrès, j'entends le vrai progrès, 
celui qui est inséparable du respect de Thomme et de la 
liberté. 

L'Association scientifique a reçu les Ouvrages suivants : 
Les variations périodiques des glaciers des Alpes ^ par le pro- 
fesseur Forel, de Morges; — Recherches expérimentales et 
analytiques sur les machines à vapeur, détermination de Veau 
entraînée, par une méthode thermométrique, par M. G. Le- 
loutre. 

Le Gérant, Ë. Cottin, 
A la Sorbonne, Secrétariat de la Faculté des Scif*ncRK. 

»7ii3 l*arl6. — laipriiuerle de GAUTHIER- VILLARS. quai des Augustins, &&. 



ASSOCIATION SCIENTIFIQUE DE FRANCE 

R8r.0.\MIIK UHTII.ITR rilUI.IQllK PAR II BKCRST DU 13 JUILLST 1870. 

Société poar raTancement dei Solanoai, fondaa an 1864. 



L'Association scientiHque de France a poar but d'encourager les tra^ 
vaux relatifs au perfectionnement des Sciences et de propager les coD' 
naissances scientifiques. 



20 MAI 1883. - BULLETIN HEBDONADAIRB r 164. 



AlŒSTHÉSIE PROLONGÉE OBTENUE PAR LE PROTOXYDE d'aZOTB A LA PRES- 
SION NORMALE ; par M. Paul Bert. 

J'ai exposé, il y a quelques années, la difficulté, en |appa- 
rence insoluble, que rencontre Tapplication du protoxyde 
d'azote aux opérations de longue durée. Elle se résume dans 
les termes suivants: 

Si Ton fait respirer le protoxyde d'azote pur, Tanesthésie 
survient en une minute environ; mais les menaces-d'asphyxie 
la suivent de si près qu'il faut presque aussitôt s'arrôtcr. 

Si l'on mélange au protoxyde d'azote une quantité d'air ou 
même d'oxygène suffisante pour entretenir la respiration, il n'y 
a même pas d'anesthésie, et l'on voit apparaître les troubles 
nerveux qui, au commencement de ce siècle, ont rendu cé- 
lèbre le gaz hilariant. 

Ainsi, l'anesthésie ne peut être obtenue qu'au prix d'une 
asphyxie menaçante. L'emploi du protoxyde d'azote semblait 
donc fatalement limité aux opérations courtes, ablations de 
dents, ouvertures d'abcès, etc. 

J'ai montré comment on peut tourner cette difficulté en 
employant un mélange de protoxyde d'azote et d'oxygène, et 
en le faisant respirer au patient sous une pression baromé- 
trique légèrement augmentée. On fait ainsi pénétrer dans le 
sang à la fois la quantité d'oxygène nécessaire pour entretenir 
la respiration, et celle de protoxyde d'azote suffisante pour ob- 
tenir l'anesthésie. 

Des opérations de longue durée, amputations, ablations de 
tumeurs, résections osseuses, ont pu être exécutées par cette 
méthode, particulièrement dans les services de MM. Péan et 
Labbé. En Allemagne, on a même ainsi pratiqué des accou- 
chements. 

a» Série, T. Vil. 7 
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Je n'hésile pas à dire que cette méthode d'anesthésie s'ap- 
proche autant qu'il est possible de la perfection. L'insensibilité 
soudaine, l'absence d'excitation, la profondeur du sommeil, 
le retour presque instantané à la sensibilité et au bien-être 
après l'opération, enfin l'innocuité certaine d'un gaz à élimi- 
nation si rapide, mettent le protoxyde d'azote sous pression 
bien au-dessus de l'éther, du chloroforme et des autres anes- 
thésiques. 

Malheureusement, la nécessité d'employer un appareil in- 
strumental compliqué et coûteux, chambres de tôle supportant 
la pression, pompes, machines à vapeur, fait que les grands 
hôpitaux seuls pourront utiliser cette précieuse méthode. A 
Paris, une fort belle installation a été faite à l'hôpital Saint- 
Louis; je n'en connais d'autres qu'à Lyon, à Genève, à 
Bruxelles et dans quelques villes d'Allemagne. 

En présence de ces difficultés d'ordre matériel, j'ai cherché 
s'il ne serait pas possible de résoudre d'une autre manière le 
problème et d'employer, pour les opérations de longue durée, 
le protoxyde d'azote à la pression ordinaire. J'y suis enfin 
parvenu, au moins chez les animaux, et c'est le résultat de 
ces recherches encourageantes que je viens présenter à l'Aca- 
démie. 

On avait, depuis longtemps, en Amérique, pratiqué quelques 
grandes opérations à l'aide du protoxyde d'azote. On anesthé- 
siàit le malade par la méthode ordinaire, et l'on commençait 
l'opération; quand l'asphyxie devenait imminente, on ôtait le 
masque, et l'on continuait à opérer pendant les quelques 
secondes d'anesthésie consécutives à la respiration d'air pur. 
La sensibilité revenue, on s'arrêtait, pour redonner à nouveau 
le protoxyde d'azote, puis recommencer lorsque survenait la 
seconde anesthésie, et ainsi de suite. 

Je n'ai jamais vu appliquer sur l'homme cette méthode in- 
termittente. Mais je dois dire que sur les chiens elle donne le 
plus déplorable spectacle : les contorsions et les cris alter- 
nent avec les menaces d'asphyxie, et la moindre distraction 
peut rendre celle-ci rapidement mortelle. Je ne conseillerai 
jamais de renouveler sur l'homme ces tentatives. 

En analysant de près le phénomène, on voit que les choses 
se passent comme il suit : 

Au moment où l'anesthésie est complète et où l'asphyxie 
menace, le sang du patient est saturé de protoxyde d'azote, et 
ses poumons sont pleins de ce gaz. 

C'est alors qu'on lui fait respirer l'air pur. Or on sait, par les 
recherches de M. Gréhant, que ce n'est guère qu'après une 
dizaine d'inspirations que les poumons seront remplis d'air et 
que, par conséquent, le sang pourra reprendre toute la quan- 
tité d'oxygène dont il a besoin. Mais, pendant ce temps, le pro- 
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toxyde d'azote sort du sang, appauvrit d'autant en oxygène l'air 
du poumon, et la sensibilité revient avant que le sang ait re- 
pris sa dose normale d'oxygène. 

Ces considérations m'amenèrent à faire respirer à l'animal, 
quand l'anesthésie était obtenue, non de l'air, mais de l'oxy- 
gène pur. Je devais arriver ainsi, pensais-je, à la saturation 
oxygénée du sang, assez tôt pour que la sensibilité n'eût pas 
encore reparu. 

Les résultats furent tels que je l'avais prévu. Mais cepen- 
dant ils ne me satisOrent pas entièrement. La rapide élimina- 
tiqn, en présence de l'oxygène pur, du protoxyde d'azote dis- 
sous dans le sang, amenait encore un peu trop vite la sensibi- 
lité de retour. 

J'eus alors l'idée d'employer un mélange de protoxyde d'azote 
et d'oxygène, dans des proportions voisines de celles où se 
trouvent l'azote et l'oxygène. 

En aneslhésiant d'abord l'animal par le protoxyde d'azote 
pur, puis en lui faisant respirer le mélange susdit, je devais 
obtenir une prolongation de l'insensibilité pendant plusieurs 
minutes, temps plus que suffîsant pour que le sang reprenne 
l'oxygène qui lui est nécessaire. Car la forte proportion de pro- 
toxyde d'azote contenue dans le mélange s'opposerait à la 
sortie rapide du même gaz contenu dans le sang, et ses effets 
anesthésiques se continueraient par conséquent. 

Il en résulte qu'en redonnant ensuite le protoxyde d'azote 
pur, je n'a^,urais pas besoin de pousser jusqu'à l'asphyxie me- 
naçante, parce que je n'aurais, si je puis ainsi dire, qu'un petit 
vide à combler, et que les premières inspirations du gaz pur le 
ramèneraient dans le sang à la proportion voulue. 

Il n'y aurait donc plus à craindre ni l'asphyxie ni le retour à 
la sensibilité, et le problème serait ainsi résolu. 

Ces prévisions d'une théorie physique bien élémentaire ont 
été, comme elles l'avaient été autrefois quand il s'agissait de 
l'emploi du gaz sous pression, conûrmées par l'expérience. J'ai 
pu, par exemple, maintenir de la sorte un chien insensible 
pendant une demi-heure, ce qui est plus que suffisant pour la 
démonstration. 

Je proposerai certainement aux chirurgiens d'essayer sur 
l'homme cette méthode si simple, qui n'exige que l'emploi du 
masque habituel, et de deux sacs de caoutchouc. Mais je désire 
auparavant déterminer, par un nombre suffisant d'expériences, 
la proportion exacte du mélange d'oxygène et de protoxyde 
d'azote qui se montrera la plus favorable. 
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Rapport de M. Haimoir sra le bole des missions géograpuques 

DU HUfISTÈRE de l'InSTRUCTION PUBLIQUE DEPUIS 1877. 

Empruntant au télégraphe sa rapidité et un peu son style, 
nous allons visiter la terre avec les principaux explorateurs 
dont les voyages ont été accomplis sous les auspices du Minis- 
tère de l'Instruction publique. 

Comme point de départ de ces notes, plus particulièrement 
géographiques, nous prendrons le Rapport sur le service des 
missions et voyages scientifiques adressé en 1876 à M. Wad- 
dington, Ministre de l'Instruction publique, par M. de Watte- 
ville, chef de la division des sciences et des lettres. 

Ce n'est pas seulement dans ses régions excentriques que 
l'Europe présente encore bien des traits géographiques indécis : 
c'est aux portes mêmes de la France, sur le versant espagnol 
des Pyrénées. M. Franz Schrader, d'abord avec ses ressources 
personnelles, puis avec l'aide du Ministère de l'Instruction 
publique, a pris à tâche, depuis 1872, de débrouiller ce chaos 
de contreforts, de le figurer nettement, d'en saisir l'économie, 
d'en déterminer les caractéristiques. Dès maintenant, il est 
à même de donner une topographie soignée des 70oo^"<ï de 
pays compris entre le Rio Gallego, la Noguera Pallaresa et 
les massifs qui descendent sur les, plaines de l'Aragon. Son 
œuvre, appuyée sur de nombreux tours d'horizon, soigneu- 
sement relevés à l'aide d'un instrument imaginé par lui, est 
complétée par une quantité considérable de déterminations 
d'altitudes. Au cours de ses opérations, M. F. Schrader a 
constaté des faits géographiques et géologiques vraiment 
nouveaux, qui modifient sensiblement les notions antérieures, 
insuffisantes du reste, sur cette partie des Pyrénées. Pen- 
dant plusieurs années encore, il compte poursuivre ses études 
sur une région qui mérite à tous égards de fixer notre atten- 
tion. 

Près des triples confins de la Laponie russe, de la Norvège 
et de la Finlande, s'étend le vaste lac Enara, dont les environs 
sont fort peu connus. De ses eaux poissonneuses sort, comme 
d'une vasque, le Paswik, long d'une trentaine de kilomètres, 
qui va se terminer au Varangerfiord. Là^ en 1881, M. Georges 
Pouchet, avec MM. Barrois et de Guerne, a fait une suite de 
recherches dirigées plus spécialement vers la Zoologie, mais 
dont la géographie a également profité, car elle s'est enrichie 
d'une bonne description du cours du Paswik et des terrains 
qu'il traverse. 

Aux parties les moins parcourues de la Scandinavie, dans 
les provinces de Nordland, deTromsœ, dans la Laponie suédoise 
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et norvégienne, nous avons vu, en 1880, M. Charles Rabot 
continuer, avec une mission du Ministère de Tlnstruction 
publique, des études orographiques qu'il avait commencées à 
ses propres frais. Elles nous ont valu des informations intéres- 
santes sur le Rosvand, le plus grand lac; sur le Sarjektjokko, 
le plus haut sommet de la Norvège septentrionale ; sur le Jokul- 
field, et enfin sur Timmense glacier de Sulitjelma. 

Étant retourné l'an dernier dans la même contrée, M. Rabot 
a visité le Beierendal et a porté à plusieurs reprises ses obser- 
vations sur le Svartisen, glacier énorme qui borde la côte du 
Nordland, sous le cercle polaire; il a visité leMelfîordet par- 
couru diverses vallées à peine connues, en relevant son itiné- 
raire à la boussole, en exécutant des photographies' et déter- 
minant de nombreuses cotes barométriques, à Taide desquelles 
il peut donner un profil général de la contrée assez différent 
de ce que nous le pensions. 

Une occasion s'étant offerte de s'élever jusqu'au Spitzberg, 
M. Rabot s'empressa de la saisir, et dans le courant de l'été 
dernier il a touché au cap Thordsen, où les Norvégiens ont 
leur station météorologique ; il a visité le Nyafiord, tout récem- 
ment découvert par MM. de Geer et Nathorst; il a donné à 
l'un des sommets qu'il a gravis le nom de Xavier Marmier, 
l'historiographe de l'expédition française de la Recherche, 
Après avoir reconnu la côte occidentale du Spitzberg jusqu'à 
risfiord, en vue d'une excursion ultérieure, il est revenu 
rapportant, outre une collection de vues photographiées, de 
nombreux échantillons géologiques et zoologiques. 

Quittons les hautes latitudes boréales où depuis quelque 
vingt ans ont été dirigées tant d'expéditions sans que la France 
y ait pris part, et gagnons l'Afrique. 

Que nous y arrivions par la Méditerranée ou par l'Océan, 
nous rencontrons le souvenir tout récent des trois fructueuses 
campagnes d'études sous-marines accomplies par l'aviso le 
Travailleur, portant une commission de savants sous la pré- 
sidence de M. Alphonse Milne-Edwards. 

Vous savez tous que les recherches géographiques et zoolo- 
giques sur les fonds de la mer ont été depuis quelques années 
le but d'expéditions spéciales envoyées surtout par l'Angle- 
terre, les États-Unis, la Norvège, l'Italie. La France, où ces 
recherches avaient été inaugurées dès 1825, par l'un de nos 
plus illustres savants, M.-H. Milne Edwards père, a désormais 
une place honorable dans l'histoire des études océaniques. 

En 1880, le Travailleur y commandé par M. Richard, a exploré 
la partie du golfe de Gascogne comprise entre Rayonne et le 
capPenas, sur la côte d'Espagne ; io3 coups de sonde, 22 coups 
de drague ont fourni des données importantes sur le relief, la 
nature des fonds, comme sur les habitants des espaces submer- 
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gés, sur la température, la salure des eaux, la répartition des 
êtres sous-marins. 

An point de vue géographique, cette campagne nous aura 
révélé quelques grands traits. Il semble, en particulier, que 
des aspérités et des dépressions continuent au lai^e les acci- 
dents de la côte, et nous savons aujourd'hui qu'à peu près en 
face du cap Penas le fond se relève en un plateau qui a reçu 
le nom de plateau du Travailleur. 

En 1881, une deuxième mission, envoyée comme la première 
par le Ministère de l'Instruction publique, avec le concours du 
Ministère de la Marine, partait de Rochefort, contournait 
l'Espagne, pénétrait dans la Méditerranée et portait ses opéra- 
tions jusqu'au sud-est de la Corse. Tout aussi féconde que la 
précédente en résultats intéressants pour l'étude de la faune 
abyssale, elle a constaté ce fait considérable que la Méditer- 
ranée ne forme pas une province zoologique distincte, mais 
qu'elle a été peuplée par des migrations d'animaux de l'Océan. 

Une nouvelle croisière du Travailleur, sous les ordres celte 
fois-ci de M. Parfait, a conduit M. A. Milne-Edwards et la 
commission scientifique dans les eaux de Madère et des 
Canaries, en longeant les côtes du Portugal et du Maroc. 
Malgré des conditions atmosphériques tout à fait défavorables, 
cette campagne a donné encore des résultats d'un grand 
intérêt. 

Elle a montré, entre autres choses, que les grandes et 
brusques variations de profondeur oj^servées au nord de l'Es- 
pagne sont accompagnées de changements tout aussi brusques 
dans la nature lilhologique des fonds. Ces irrégularités, qui 
semblent s'arrêter sur les côtes du Maroc, où des vases rou- 
geâlres couvrent un plateau relativement élevé, reprennent 
aux abords des Canaries; là les vases du fond présentent 
l'aspect de cendres volcaniques délayées. 

En résumé, les trois missions du Travailleur sont parmi 
les plus importantes qu'ait fait accomplir le Ministère de 
rinstruclion publique. Elles ont rapporté à la Science, outre 
de précieuses collections d'ani maux aux formes les plus bizarres 
et des révélations imprévues sur la répartition de la faune 
maritime, des données d'un intérêt géographique considé- 
rable sur les reliefs marins dans les parages explorés par le 
Travailleur. 

Après une première mission accomplie, en 1876, pour con- 
tinuer autour des chotts tunisiens l'enquête sur la possibilité 
de transformer ces chotts en une mer intérieure, nous avons 
vu le commandant Roudaire repartir en 1878, pour se livrera 
des recherches complémentaires à l'aide d'un outillage plus 
complet et plus puissant. Il emportait, entre autres, des appa- 
reils de forage destinés à déterminer la nature géologique du 
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sous-sol. Certaines parties du nivellement demandaient à être 
complétées et le furent sur 422*^'^, quiportèrent à plusde 1800^™ 
la longueur de la ligne nivelée pas à pas. Outre ces travaux 
spéciaux, les membres de la mission recueillirent un ensemble 
important d'observations sur la Météorologie, la Géologie, la 
Paléontologie et la flore de la région étudiée. 

Quel que soit le sort réservé à l'entreprise après le verdict 
rendu par la Commission supérieure constituée près le Minis- 
tère des Affaires étrangères, il faut reconnaître que les travaux 
mêmes de la mission, les objections formulées contre le pro- 
jet de mer intérieure et les réponses du commandant Roudaire 
constituent un chapitre scientifique d'un véritable intérêt. 

Dans la phalange qui donne l'assaut à l'Afrique, la France 
compte plus d'un combattant. Saluons au passage le souvenir 
de deux d'entre eux, l'abbé Debaize et M. Lucereau, tombés 
sur la brèche. 

Le pays çomali, triangle jusqu'ici presque entièrement blanc 
sur la carte d'Afrique, va se garnir des premiers traits dus à 
la mission accomplie par M. G. Revoil, en 1880 et 1881. Il a 
pénétré ce pays de trois ilinéaires, dont l'un le coupe de 
Tocéan Indien au golfe d'Aden, dont le deuxième va de Ben- 
der Gasem au Tidjeh par la vallée du Karim Ossé, dont le 
troisième enfin, traversant les hauts affluents du Darror, 
s'avance jusqu'au pied nord des montagnes de Karkar. 

Lesobservations activement recueillies par M. Revoil embras- 
sent des sujets variés, depuis l'histoire ancienne, la géographie 
physique et le commerce du pays, jusqu'aux caractères des 
habitants^ à la faune et à la flore. Actuellement réunis en vo- 
lumes, les résultats du difficile voyage de M. Revoil forment 
une contribution importante à la géographie africaine. 

Sur les massifs énormes qui bordent le plateau éthiopien, à 
l'ouest et au sud de Massaoua, voici M. Raffray, que de précé- 
dentes explorations nous ont déjà fait connaître. Conduit sur 
ce terrain par ses devoirs d'agent consulaire, il s'est appliqué 
avec succès à rendre son voyage profitable à la Science. Il a 
fourni aux archéologues les premières descriptions précises 
des curieuses églises monolithes de Lalibelar; au point de vue 
de la géographie physique, il a fixé, par un bon figuré som- 
maire, les lignes de cette sorte de promontoire qui, par le 
mont Abonna Jousef, surplombe de plus de 3ooo°^ les 
sources du Tacazzé. S'aidant de ses précédentes études sur 
le pays, il a pu déterminer, pour l'Ethiopie, quatre faunes 
entomologiques distinctes, distribuées par étages, et qui ont 
leurs similaires sous d'autres latitudes. 

Le service des missions n'a pas été étranger à la grande 
entreprise si brillamment conduite par M. deBrazza. Vous vous 
rappelez tous que, surtout après les voyages de Serval et Grison 
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du Bellay, la géographie enregistrait Texislence d'un nouveau 
fleuve dans le sud-est de la station française du Gabon. 
Vous vous rappelez aussi que le marquis de Compiègne el 
M. Marche portèrent assez loin dans TEst les notions premières- 
sur ce cours d'eau. 

Le rapport de M. de Watteville, pour 1876, annonçait que 
M. de Brazza, le docteur Ballay, médecin de la marine, et 
M. Marche, étaient envoyés par les Ministères de l'Instruction 
publique et de la Marine pour remonter l'Ogôwé et se diriger 
vers le centre de l'Afrique, en suivant ce fleuve, auquel on 
supposait une étendue assez considérable. 

La question de l'Ogôwé n'a pas tardé à se transformer en 
question du Congo, et voici par quelle évolution MM. de 
Brazza, Ballay et Marche, en accomplissant cette mission, 
n'avaient pas tardé à constater que l'Ogôwé est un fleuve se- 
condaire. En s'avançànt dans l'Est, les deux premiers de ces 
explorateurs avaient rencontré deux cours d'eau dirigés dans 
l'Est-Sud-Est, et qu'ils pensèrent alors être des affluents des 
grands lacs intérieurs du continent. A bout de ressources, 
sinon de courage, ils étaient revenus en Europe à la suite de 
cette découverte et avaient appris, par les relations de Stanley, 
que ce voyageur avait passé, dans sa descente du Congo, 
devant les embouchures de rivières dont les noms étaient à 
peu de chose près les mêmes que ceux de l'Alima et de la 
Licona, dont ils avaient découvert les parties hautes. 

Entre temps, la France avait constitué un comité français, 
en accomplissement d'une généreuse pensée internationale 
mise en avant par le roi des Belges. Ce fut sous le patronage 
de ce comité que partit M. de Brazza, pour aller fonder une 
station scieptiflque et hospitalière sur le Congo, où était 
retourné M. Stanley, pourvu de puissants moyens d'action. 
Notre entreprenant voyageur parvint rapidement à son but, 
en suivant la voie qu'il avait précédemment explorée, et, grâce 
à son ascendant sur les indigènes, il put conclure avec un roi 
nègre un traité qui concédait à la France un territoire sur la 
rive droite du fleuve. Vous savez le reste : l'opinion publique 
en France, avec une unanimité rare, a sanctionné les agisse- 
ments de M. de Brazza, qui s'est remis en route, pourvu cette 
fois de ressources importantes pour parfaire son œuvre, qu'il 
poursuivra comme œuvre de paix. Le côté politique de l'en- 
treprise ne saurait être abordé ici. Du moins faut-il dire ce 
qui n'est guère connu : c'est que M. de Brazza a rapporté de son 
dernier voyage, comme du précédent, une quantité d'éléments 
précieux pour la science, accumulés dans une série de carnets 
dont le dépouillement est entrepris par les soins de la Société 
de Géographie. Il n'est pas toujours facile, ou, pour être plus 
sincère, il est toujours difficile d'obtenir des hommes d'action 
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qu'ils reviennent sur le passé, pour en dégager, au prix d'un 
patient labeur, les données acquises, les informations qui doi- 
vent prendre place dans le fonds du commun savoir. Ils font 
l'histoire, à d'autres le soin de l'écrire, et c'est là certaine- 
ment l'une des attributions de nos sociétés. 

En nous avançant vers l'Asie, envoyons au passage nos vœux 
de succès à un jeune voyageur, M. Giraud, enseigne de vais- 
seau, qui, pourvu d'une mission du Ministère, va tenter par 
la côte de Zanzibar l'accès de quelques-uns des grands pro- 
blèmes de la géographie africaine. 

Nous pénétrerons en Asie, à la suite de M. Charles Huber, 
qu'une mission a conduit dans la péninsule arabique. Par une 
ligne de marche déterminée à la boussole, mesurée au pas et 
appuyée sur des observations astronomiques, il nous conduira 
de Damas à Haïl, en suivant le Ouadi-Serhane et en traversant 
le Nefoud embrasé; de Haïl nous irons avec lui jusqu'à Ala 
dans l'Ouest, jusqu'à Aneizeh dans le Sud, pour revenir droit 
au Nord sur Bagdad, par la nouvelle route de Hadj et regagner 
Damas en marchant directement dans l'Ouest, sur un terrain 
neuf pour les Européens. Bien que ce voyage emprunte, sur 
certains points, les itinéraires de Palgrave, de Pelly, de Guar- 
mani, de Blunt, il a le mérite d'augmenter de données pré- 
cises les données des géographes sur l'Arabie, dont il contri- 
buera à fixer la carte. L'explorateur s'est efforcé de recueillir 
et de rapporter des documents pour les études des géologues 
et pour celles des naturalistes^ il a réuni des informations 
sur les ressources économiques du pays, et les érudits que 
préoccupe l'histoire de l'Arabie préislamique sont redevables 
à M. Huber de copies d'inscriptions hymiaritiques nom- 
breuses, dont MM. Renan et Halévy ont attesté l'importance. 
Ce voyage continuera dignement les traditions de la Science 
française sur un terrain où elle s'est distinguée à plusieurs 
reprises. 

C'est surtout des éléments pour l'archéologie préhistorique 
et l'ethnographie de la frontière turco-persane et de partie du 
Caucase qu'est allé chercher M. Ernest Chantre dans sa der- 
nière mission. Confiée à un voyageur bien préparé et versé 
dans la connaissance de son sujet, elle a été des plus fruc- 
tueuses, comme le montrera la complète mise en œuvre des 
éléments rapportés par le voyageur. 

La géographie n'a pas été négligée dans cette mission, car 
le capitaine Barry, compagnon de voyage de M. Chantre, a 
recueilli des itinéraires destinés à combler plusieurs lacunes 
des cartes encore imparfaites de ces contrées. 

En prenant possession de l'Asie centrale, les Russes l'ont 
ouverte aux explorations, et dans ce champ si plein de 
richesses nous comptons déjà plus d'un voyageur français. 
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M. de Ujfalvy l'avait explorée une première fois, il y a 
quelques années, non sans profit pour les anthropologistes et 
les ethnographes. 

Forcé de renoncer, en route, à poursuivre sa seconde mis- 
sion du Ministère de l'Instruction publique, il laissa au Tur- 
kestan ses deux compagnons de route, MM. Capus et Bon- 
valot, qui ont continué Tentreprise. Sans avoir fait de grandes 
découvertes, ils ont rapporté les éléments d'une première 
étude sur trois groupes de ruines qui couvrent une cinquan- 
taine de kilomètres de longueur dans la vallée du Sourkhane, 
au nord de l'Oxus. 

Ces groupes, presque réunis entre eux, devaient naguère 
former un immense centre de population. Nos voyageurs. ont 
émis l'hypothèse que les ruines de Shaar-i-Golilgoula, Shaar-i- 
Samâne et Termez pourraient bien, comme celles de Balkn, 
être superposées aux restes d'une cité grecque. 

MM. Capus et Bonvalot ont ensuite visité, dans sa partie 
haute, la vallée des Jagnaous dont Fedchenko et le major 
Akimbétief avaient seuls exploré les parties basses. La déter- 
mination de la parenté des Jagnaous est un problème ethno- 
logique à la solution duquel contribueront les mensurations 
rapportées par ces deux voyageurs, auxquels nous sommes 
encore redevables de rectifications assez importantes aux 
cartes qui donnent les montagnes de Tchirtchik. 

Depuis qu'en 1867 la basse Cochinchine est devenue colonie 
française, elle a été l'objet d'une'Série d'études et les traits 
de sa géographie ont pris de la netteté. Mais il faut recon- 
naître que, pour les régions avoisinantes, les explorations 
ont acquis, en ces dernières années, une heureuse activité. 
Là encore le Ministère de l'Instruction publique a eu des 
envoyés qui ont notablement augmenté nos connaissances. 

En 1876, le docteur Harmand, après une série de contre- 
temps, réussissait à se mettre en route pour accomplir un 
programme dès longtemps arrêté par lui. Remonter le Mé- 
kong, traverser le Laos, regagner la mer de Chine par quelque 
point aussi rapproché que possible du Tonkin, tel était ce 
programme, que la tenace énergie du voyageur a réalisé dans 
ses lignes essentielles. 

Forcé, à Pnom-Penh, de renoncer à remonter le Mékong, il 
se résout à un vaste détour par la voie de terre, traverse le 
grand lac, enveloppe de son itinéraire le pays des Khouys, 
antérieurement exploré par lui, atteint le Semoun et par là 
rejoint le Mékong en amont de Bassac. De cette localité, il 
pousse dans l'est une pointe à travers le plateau des Kha- 
Boloven, par le sud duquel il revient à Bassac, à peu près sur 
les traces du commandant de La Grée. Il eût honorablement 
pu rentrer en Cochinchine après cette exploration ; mais il 
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persiste à remonter le Mékong jusqu'à La Kong. Aux environs 
de ce point, le Sébangfay naît dans des montagnes déchique- 
tées que le voyageur explore pendant trois semaines ; puis, 
toujours cherchant, mais en vain, à s'avancer vers TEst, il est 
contraint de redescendre au Sud jusqu'à Songkône, d'où, 
grâce à l'intelligence relative d'un petit mandarin, il réussit 
enfin à prendre la direction de la mer, en explorant, le pre- 
mier les parties septentrionales de la vallée du Sébanghieng, 
et en franchissant la ligne de partage des affluents de la mer 
de Chine, pour redescendre à Hué. 

Il terminait là un voyage considérable par son étendue, au- 
tant que fructueux par le nombre et la valeur de ses résultats. 

Dans la partie méridionale de la presqu'île malaise, M. de 
La Croix a parcouru le royaume de Pérak, en exécutant un 
levé à vue du pays et rectifiant ou complétant les renseigne- 
ments des fonctionnaires anglais. 11 a suivi, en en relevant le 
cours à la boussole, le fleuve de Pérak, les rivières Plus et 
Kerbau, et visité, dans les montagnes de Pérak, les sauvages 
Sakayes, chez lesquels aucun Européen n'avait encore péné- 
tré. Ses études ayant porté plus spécialement sur le sol au 
point de vue minier, il a réuni les éléments nécessaires à 
établir sommairement une grande coupe géologique du pays 
parcouru. 

C'est à Malacca encore que commence, en 1879, la mission 
du docteur Montano, dont certainement vous avez tous 
entendu parler. M. Montano, avec son collègue le docteur 
Rey, débute par des observations sur des tribus près de dis- 
paraître qui habitent les environs de Kessang; puis il se rend à 
Manille pour étudier, à la sierra de Marivelès, les négritos 
dont l'importance anthropologique s'accroît encore par le fait 
que ces indigènes diminuent rapidement. De Manille, Je mis- 
sionnaire se transporte au sud-est de Luçon, à la magnifique 
baie d'Albery, où il gagne l'ile de Soulou. Malgré les périls du 
voyage à travers un pays dont les habitants sont redoutés 
pour leur fanatisme religieux, MM. Montano et Rey traversent 
l'île à Maïboun, auprès du souverain soulouan. 

Cette excursion devait leur permettre d'enrichir notre Mu- 
séum de plusieurs espèces zoologiques nouvelles. En quittant 
Soulou, M. Montano se fait conduire à la baie de Sandakan, 
dans le nord-est de Bornéo. Là débouche une rivière d'une 
centaine de kilomètres, le Sagaliud que, lui le premier, il 
remonte en en effectuant un levé, et sur les rives de laquelle 
il découvre une peuplade intéressante par ses caractères, les 
Bouli-Doupis. L'examen anthropologique de ces naturels le 
confirme dans des vues inspirées par des études de labora- 
toire : les îles voisines de la petite île Bouroun, aux Molu- 
ques, doivent renfermer des races analogues aux Dayaks de 
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Bornéo et aux Battaks de Sumatra, c*est-à-dire des rameaux 
épars de cet arbre généalogique dont M. de Quatrefages a 
placé les racines dans l'île de Bouroun. 

Un nouveau séjour à Soulou fut suivi du départ de M. Mon- 
tano pour la baie de Davao, dans le sud-est de Mindanao. Là, 
il prélude à de nouvelles recherches en gravissant un volcan 
de plus de 3ooo"», vierge encore de toute ascension. 

Puis commence la dernière et la plus importante de ses 
explorations, celle de la partie orientale de la grande île de 
Mindanao. Placée sur la ligne de volcans qui s'étend du Japon 
aux Moluques, la partie orientale de Mindanao est essentiel- 
lement volcanique et de formation récente. Nous aurions peine 
à suivre M. Montano dans ses 600"^ de marches et contremar- 
ches à travers un pays dont le figuré était encore assez arbi- 
traire et flottants sur les cartes même les moins imparfailes. 
Il pourra désormais s'appuyer sur un long itinéraire jalonné 
de plus de vingt positions astronomiques en latitude et lon- 
gitude, et complété par des déterminations barométriques 
d'altitude. 

Pendant toute sa mission, M. Montano n'a pas cessé de 
prendre des observations météorologiques, de collectionner 
des échantillons de Minéralogie, de recueillir des spécimens de 
la faune et de la flore ou des documents pour l'Anthropologie. 
Enfin, il s'est appliqué à réunir plusieurs vocabulaires qui 
fourniront aux philologues de précieux éléments pour la com- 
paraison et l'étude des dialectes du grand archipel asiatique. 

Cette mission restera l'une des plus complètes, des plus 
fructueuses, des plus honorables, sinon des plus faciles, qui 
se soient accomplies en ces dernières années sous les auspices 
du Ministre de Tlnstruction publique. 

Nous serons encore retenus dans l'archipel Malais par l'in- 
fatigable M. Charnay, qui débutait en i855 dans la carrière 
des voyages. Après une série de missions qui, par leur date, 
échappent à cet exposé, nous le retrouvons en 1878 et 1879 
parcourant l'île de Java, exécutant un nombre considé- 
rable de vues, de portraits photographiques, de mensurations 
anthropologiques, explorant les ruines célèbres des Bœrœ- 
Bœdœr, ajoutant de nouvelles richesses aux trésors du 
Muséum. 

De Java, il passe en Australie. Là, il visite les colonies de 
la Nouvelle-Galles du Sud, de Queensland, de Victoria, et 
s'applique à recueillir des données in extremis sur des tribus 
australiennes à leur dernier souffle. Il attribue, en grande 
partie, à l'influence du milieu la déchéance de ces peu- 
plades livrées à elles-mêmes et condamnées à une vie toujours 
errante dans une contrée dépourvue de ressources. 

La plus récente des missions de M. Charnay s'est accomplie 
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en 1882. Elle a eu pour théâtre le Mexique et le Yucatan, où 
nous suivrons le voyageur. 

Il allait poursuivre des recherches antérieures sur la marche 
des anciennes civilisations de TAmérique. C'est en fouillant 
des cimetières, en dégageant des palais à moitié ensevelis, 
que M. Charnay a trouvé de nouveaux éléments pour son 
enquête. Il a terminé par la découverte d'une ville morte 
située sur TUsumacinta, et à laquelle il a donné le nom de 
ville Lorillard, en Thonneur de TAméricain dont la libéralité 
avait secondé les efforts du voyageur. Cette mission, envoyée 
par la France qui en recueillera les résultats, a conduit 
M. Charnay à conclure qu'il n'y eut, dans l'Amérique du 
Nord et du Centre, qu'une seule et même civilisation. 

De Tula, son point de départ, elle se propagea sur les 
plateaux du Mexique, au Tabasco, au Yucatan, et rayonna jus- 
qu'au pays des Lacandons et dans le Guatemala. D'après lui, 
cette civilisation serait relativement moderne. Tula daterait 
du vu® siècle; les divers monuments du Tabasco, du Yucatan, 
du Guatemala seraient les plus anciens du xi« siècle, les plus 
modernes du xiv*. 

Les archéologues et les historiens pourront accepter ou 
discuter ces conclusions; mais ils seront unanimes pour re- 
connaître rimportance des services que leur a fendus l'un do 
nos missionnaires les plus anciens et les plus dévoués à la 
Science. 

Nous voici dans l'Amérique méridionale, dont la connais- 
sance est due, pour une bonne part, à des explorateurs ou à des 
savants français. Sans remonter jusqu'au siècle dernier, les 
noms des d'Orbigny, Castelnau, Boussingault, Claude Gay, 
Bonplan, Aimé Pissis, Martin de Moussy, de Mersey, Mon- 
travel. Mouchez, se pressent à vos mémoires. 

L'histoire la plus récente des voyages sur ce continent a 
été marquée pour nous par de grands succès, suivis d'une 
grande catastrophe. L'audacieux et infortuné docteur Crevaux 
est dans vos pensées à tous. 

Ses explorations sont trop connues pour qu'il y ait à faire 
plus que de les esquisser. 

En 1876, il remonte jusqu'à ses sources le cours du Maroni, 
puis il est le premier à franchir la chaîne du Tumuc-Humac, 
ligne de partage entre le fleuve guyanais et le bassin de l'A- 
mazone. Au delà du Tumuc-Humac, coulent l'Apaouani et le 
Yani, sur lesquels Crevaux s'embarque sans hésister et dont 
il donne un premier levé. La fièvre, les indigènes hostiles, 
les cataractes, rien ne l'arrête et il parvient à l'Amazone. 

Ce n'était là qu'un voyage d'essai. En 1878, il repart, avec 
rOyapock comme objectif; il le remonte en en fixant le tracé, 
franchit de nouveau le Tumuc-Humac et regagne l'Amazone 
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en révélant à la géographie un nouveau fleuve à peine connu, 
le Parou. 

C'est au cours de cette expédition qu'il recueille des obser- 
vations sur des peuplades nouvelles pour Tethnographie et 
qu'il découvre la liane strychnée, qui désormais portera son 
nom. 

Cependant la saison n'est pas propice pour rentrer en 
Europe. Crevaux ne consacre point de temps au repos ; il re- 
monte riça, affluent immense de la rive droite de TAmazone, 
puis au pied des Andes il rejoint les têtes d'un autre fleuve, 
le Yapura, qui mesure 5oo lieues de longueur, et dont les 
quatre cinquièmes sont inconnus. 

Sans parler de ses observations de tout genre, surtout au 
double point de vue anthropologique et ethnographique, il 
venait encore d'enrichir la carte d'Amérique de deux tracés 
de fleuves considérables. 

Rentré en Europe, il repart en 1880, accompagné cette 
fois de M. Le Janne, pharmacien de la marine, et comme 
toujours jusque-là de son serviteur dévoué, le nègre Apatou. 
11 remonte le Magdalena, l'artère essentielle de la Colombie, 
franchit plateaux et chaînes des Andes, et vient aboutir aux 
Guayabero, sur lequel, à l'aide d'un mauvais radeau, son em- 
barcation ordinaire, il traverse des régions à peine connues, 
pour aboutir aux embouchures de l'Orénoque. 

Ceux qui connaissaient sa dévorante activité doivent se 
faire une idée de tout ce qu'il a pu récolter d'informations 
pendant ces trois voyages. Il a en particulier déployé des 
aptitudes particulières pour déterminer à la boussole la di- 
rection et les sinuosités de cours d'eau rapides dont il saisis- 
sait au passage les accidents pour les fixer sur ses notes (*). 

Aux derniers jours de 1881, Crevaux commençait une nou- 
velle mission dont tout permettait d'espérer des résultats 
considérables. Elle restera dans l'histoire des voyages comme 
une page blanche largement encadrée de noir. 

Enfin, nous ne saurions oublier le concours que le Minis- 
tère de l'Instruction publique a prêté, soit à la participation 
de la France au Congrès international des sciences géogra- 
phiques de Venise en 1881, soit à la préparation des grandes 
expéditions envoyées en 1882 pour observer le passage de 
Vénus. 

Vous vous étonneriez avec raison de ne point entendre 
mentionner ici la fondation récente du Musée d'ethnographie 



( ^ ) La Sociélé de Géographie de Paris vient de faire paraître, en un atlas 
de 40 feuilles, les levés de fleuves exécutés dans l'Amérique du Sud par 
le docteur Crevaux. 
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du Trocadéro, où vont se concentrer dans un ordre admirable, 
grâce aux soins du docteur Hamy et de M. Landrin, les pré- 
cieux éléments recueillis par nos explorateurs aux plus loin- 
taines contrées. Les travailleurs y trouveront d'inestimables 
documents pour Tétude de peuples dès longtemps éteints ou 
qui s*éteignent chaque jour. 

Cet aperçu, déjà bien long, qui n'a pu cependant qu'effleurer 
le sujet, vous aura du moins fourni une indication sur la haute 
importance des résultats dus aux missions envoyées par le 
Ministère de l'Instruction publique. 

Dès longtemps la gratitude de la science est acquise à ces 
hommes de cœur qui se dévouent à nous faire mieux con- 
naître chaque jour l'admirable variété des terres et des mers 
du globe, l'admirable unité des lois de la nature. 

Applaudir aux généreux efforts de nos missionnaires, c'est 
remercier la haute administration qui les suit avec sollicitude, 
c'est remercier notre Parlement qui, déférant aux vœux de 
l'opinion publique, les appuie en les dotant de plus en plus 
largement. 

Pont de Rhooklyn. 

L'immense pont suspendu de Brooklyn à New-York vient 
d'être achevé. 11 sera inauguré prochainement. Cette con- 
struction gigantesque, destinée à relier par-dessus l'East River 
New-York City et Brooklyn, le principal faubourg de la métro- 
pole américaine, avait été commencée le 2 janvier 1870; la 
construction des piles n'a pas duré moins de sept ans, et c'est 
seulement le 1 1 juin 1877 que le premier câble a été posé entre 
New-York City et Brooklyn. Après plus de treize ans de travaux, 
le pont n'est pas encore livré à la circulation. 

La distance entre les deux piles, dont les dimensions sont 
énormes, est de i585 pieds. C'est la partie du pont située 
au-dessus de l'East-River et sous laquelle passeront les navires. 
Le tablier se trouve à i35 pieds du niveau de l'eau à marée 
haute. Mais ces i585 pieds ne forment que la moitié de la 
partie suspendue du pont et le quart seulement de sa longueur 

totale. 

Entre chacune des piles et les deux points, l'un à New-York, 
l'autre à Brooklyn, où sont ancrés les câbles, la distance est 
de 980 pieds, ce qui donne 1860 pieds pour les deux côtés, et 
un total de 3455 pieds pour la partie suspendue du pont. A 
partir des piles jusqu'aux points d'ancrage, le tablier passe 
au-dessus des rues qui avoisinent le port des deux côtés de 
l'East-River, à environ 90 pieds du sol. Pour y donner accès, 
il a fallu construire du côté de New- York une chaussée de 
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i562 pieds de long, montant en rampe depuis Cbambers street 
jusqu'à Tancrage et, du côté de Brooklyn, une seconde chaussée 
de 971 pieds de long. 

Le pont et ses deux chaussées atteignent ensemble une 
longueur de 6989 pieds, c'est-à-dire un peu plus de 1 mille. 



Séance généraee jocnueelb du 29 mars. 

Voiéi'i^s nomades sivatiié' 'auxquels le' Conseil a accordé 
les allocations dont i^^njtipa .a été ^a,ite ^ans le Bulletin pré- 
cédent, p. 84. 

M. Vasskur, docteur es sciences, pour faciliter la publicajtion 
de travaHJXsUt^ la' géologie de la Bfetagne. . 

M. Chervin, pour ses recherches de statistique médicale. 

M. Foussereau, professeur à Renne^x^Ittslpuments/pour ser- 
vir à ses recherches sur les forces électromotrices qui çe,dé- 
Vfelbtipéht aà ébtlHact'deè' 'dissolutions salines d'inégalés çQjfr- 

dëMù&'iiîôn^J •'" '^" '••■■■'•='•'' •'• ; ■ ,.^: 

ii 'Mvià^iifafAfriiÈ*^, t^bôfes'ééur à ïa Faculté des Science^ deMoalr 
jiëHW,' polir rà'cqhîfeilîori d'un microscope donné à la s^l^iop 
i«dolègîqtlfe'dè"Cè^të."' ' . " 

M, JLamey, pour acquisition d'instruments de Météorologie. 

, ji,^jyE,fohi^^, ofRc^^ de ma^riner en retraite à. Biarritz, pour 

ra4(juiçj.tipn d'un TOicrosçiop.e. . . :, ,:.- • 

\,}/Ly Yats^iIre,; KtoeteAjr es sciences à Marseille, pour la"g¥it- 
yVM>^.^Qg ptaoïcbeBrelAitiTes à r^-natôoi^^ comparée.' ' '.'' ' 

'»MM:-ii)t ScMttL^EN/poUr'lalcôntihrfattôn de s'es recherches sur 
ljd»produ<îtion»ar»lificlélle^^é^ taînëraiix.' ' ' ■ ^ *'*'.,, 

H'Ootifeë'tttéflàiUès "poiir l^encouragemexit d'obsçrvatiqp3,!^né- 
téDi>o«lo^i(jtiès faites ëh ifaei^ ont été données à des pffjçiçrs de 
là' «Marine' comttiër'cialë dont les noms ont été iqdiqués dans 
W )BuUetin n^ 122. ' 1 = 

'Efiftn quatre médailles en vermeil ont été accordéj^? à des 
l^oféatâ duf concours général des lycées deParis etdç,yef^ailles 
pbttt^' iS83: Leè ndms de ce^ étudiants ont été publiqfe (ïçins le 

Le Gérant t E. Cottin, 
a la Sorbunne, Secrétariat de la Faculté des ScUace» 

8788 l'aru. ->- toiprimerie de GAUllIlKK-VlIXAIiS. quai des Augustin». \A. 
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Le naturalisme au xvii® siècle; Conférence du i5 avril, 
par M. Ferdinand Brunetière. 

Mesdames, Messieurs, 

Dans celte causerie sur ce que j'ai cru pouvoir appeler le 
Naturalisme au xvii® siècle, je m'efforcerai de ne pas être trop 
ennuyeux, quoiqu'il s'agisse du xvii® siècle, et j'espère, quoiqu'il 
s'agisse du naturalisme, que je serai convenable. De ces deux 
intentions, pour réaliser la preniière, je compte surtout sur 
votre bienveillance, et quant à la seconde, pour vous rendre 
assurés que je pourrai la tenir, il me suffira de définir briève- 
ment mon sujet. En effet, sans y chercher autrement malice 
ni scandale, je ne retiens de ce mot fameux de naturalisme 
que sa signification rigoureusement étymologique ; je le prends 
pour synonyme, tout simplement, de reproduction de la nature 
et d'imitation de la réalité par les moyens de l'art; et je me 
propose de vous montrer que jamais, à aucune époque de 
l'histoire de notre littérature, cette imitation ou reproduction 
n'a été plus constamment le principe et le but même de Tart 
qu'en plein siècle de Louis XiV. Ou le mot de naturalisme ne 
veut rien dire, et on l'applique de travers, et on s'en sert sans 
le comprendre, ou, s'il convient à quelqu'un, c'est à ceux que 
l'on vous représente comme les plus emperruqués de nos grands 
hommes : c'est à Pascal, c'est à Bossuet, c'est à La Bruyère 
dans la prose — et à Saint-Simon si l'on veut; c'est dans la 
poésie à La Fontaine, à Molière, à Boileau lui-même et surtout 
à Racine. 

L 

Vous me direzpeut-êlre que, d'une manière générale, toutes 
les écoles, dans la littérature comme dans l'art, se proposent 
pour but cette reproduction de la nature et cette imitation de 

2- Série, T. VIL 8 
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! la vie. C'est précisément ce que je vous demande, en commen- 

çant, la parmissioadQ contester* Non seulement, en le voulant, 
on n'arrive pas toujours à inpiter la nature; mais il y a des 
écoles,, de nombreuses écoles, de très grandes écoles, qui ne 
le veulent' pâs du tout, et qui se proposent pour objet la défi- 
^.uratian, ou la U'ans|iguration> et, d'un seul mot, raltéralion 
de lai nature. C'est oe qu'une simple comparaison va vous rendre 
immédiatement jsensible. 

Supposons que j'aie là, sous les yeux, une feuille de papier 
blanc, xxn craypn à }a main, et dçyant moi un modèle vivant. 
Jei^ Qopie* Voici des yeux, un nez, une bouche, un buste,'de6 
j<ambesi-r- 1^ tput approxrimativement imité. Reprenant alors 
qhaoun^de ces traits !à son tour, j'allonge, par exemple, oe 
nez^ qui ressemblait à tous les ne^ en faux nez de carnaval; 
Cj^tC^ibouohe» qini ressemblait à toutes les bouches, ni grande 
i^i pçtitqj( j^, l'élargis et je la fenfis jusqu'aux oreilles; ce 
ventre^ , dpn>t la proéminence n]eût pas autrement attiré 
i'attentfon, je le grossis, comme disaient nos pères, en façon 
4e bV^^ipe; cé^ jambes enjttn je les allonge et je les amin- 
cis en patte d'araignée : j'obtiens dé .la siorte une caricati^r^. 
Çl'est; le ppopédé.,qu^ suivent toji^tçs les écoles qui trav^il- 
j^tfd^r^. Je, grotesque/ et, s'il n'est pas permis de «dire que .1^ 
f^çjméjijip.j^p^.spr^i^ijde là, tout entière, il n'est pas au n>^ii^$ 
4i9Utejux qvi jilaijt. eAg,ejad,ré le vaudeville- — Pans une gçfi^nde 
école de /peintui'e, l'école hollandaise, vous savez qu'il y a 
i;^Qmbr.^,dQ p:i^îtr.es,-7;.Brauwer, par exemple, et Jean St,een — ^ 
d^ntle^ eflfel^s spnt 'tirés der cette al,tjôra)Uon systépàatiquq 4^\l^ 
nature. £n littérature également, c'est de là qy,e,fput,f umevfi^çfe 
du roman anglais découle, celle qui va de l'auteur des Voyages 
de Gulliver et du Oônte^'dti ?^/i'«*aft/ en passant par Fielding 
et Smollett, jusqu'à rratiteurl de Manih'^ ehiizzlewitt et des 
• Aventures de M. Pich^tà'^.^^^é'hùni à'ttbtfë' Inodèle. Mainte- 
nant, au lieu de m'effordcii^, èômiïie toutà llieiure, à grossir les 
traits et disproportionripr l^s parties, jje les aïfihe, au contraire, 
et, par une série de çf^pç^iç^t^n? insensibles le 

type par l'élégance et la dislmction de son genre. Ce que j'ap- 
pelle élégance et distinctian, ./eiï matièore-idi'art plastique, je 
puis l'appeler, en m^iére-de' Ihtératiure^ ra<ffîliement et subti- 
lité. — Personne, je crois; ne me' contredît^' si j'avance que 
c'est à quoi vise Pétrarque;» et d'après Itii toîite cette grande 
école de poésie quis'çs^înspfrée de;s''/?i:>néy.''JEji art, et dans un 
autre temps, on ne peut guère i^îer que toute cette charmante 
école du xvn® siècle — l'école des Watleau, des Pater, des Lan- 
cret, dep Fragonard — procède évidemment, de là; Mais ce 
n'est pas tout, et je puis faire subir encore à mon modèle une 
troisième transformation. Ce type, en effet, qui était naturel, 
c'est-à-dire non pas vulgaire, mais enfin de ceux que l'on a 
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chance de rencontrer, que Ton rencontre en effet tous les jours, 
il est possible d'en modifier les traits par des procédés que les 
sculpteurs et les peintres connaissent bien, comme d'ailleurs 
les romanciers et les auteurs dramatiques, de façon à éveiller 
dans Fesprit du spectateur ou'du lecteur des idées de force, de 
grandeur, de puissance... — C'est ce procédé qu'a pratiqué 
Michel^Ange en sculpture ; c'est en littérature le procédé du 
drame espagnol, et, de nos jours, c'a été celui de l'a^t fomail- 
tiqqej •' •' — -,..., ..,.;,' 

''iVoilà donc trois écoles qui, comme je Vous'le disais^ ne se 
«eirvefiSit de la nature que pour Taltérer ou la défigurer elie^ 
ittème. Elles s'en servent parce qu'il fatit bien une base, 
maiselles^ne Fimitent pat ; elles ne la copient que pour l'a- 
bandonner aussitôt; et pkts elles réuasisseiil dans cette es- 
pièce d'altération spéciale à chacune d'elfes, plUs elles obtîeYi'^ 
nent, chacune en son genre, des effets supéi^ieurs* Reportét- 
vdûâ maintenant vers la fin de la première moitié dti xtii* sièéle, 
c'e9t-àJ-dire sous la Régence, plutôt avant qu'après là Protide, 
entre i64o et i65o à peu près. Quelles sont alors les' écôlfes à 
fa mode, et les genres en faveur?' ' ' '. 

'Eh premier lieu, l'école dei BuHesgues ùnd^é GMesqites\ 
Théophile, Cyrano de Bergerac, Ôainl-Arnattt,'8carrbn, qui èsl 
le roi d'e ce petit empire. Je ne crolspasqù'il'yai't! lieu d'y in- 
sister longuement. Il me suffit dé vous m'ontlr'ér'iiùë hoiîfy'tiiè 
nous trompons pas eh les caractérisant comme nous vêlions de 
le faire en quelque sorte par avance, et, pour cela, dé vous 
citer les termes dont Scarrpn s*est lui-même Servi pour Se tté- 
lîMr avec les siens. ' î i.:. 

. < , i 'Ils oj^l^pourdiacauns ordinaires^ . ; - . ^, \.x .^ 

.., ., E^twmes.t?psej»p<?pulair^, .,.,.,, j ,\\-'\>'^\\ \ 



■i 



I ■ 



^es> quolibets ml. expliqy^^^^^ . , ., ^,,„. ,,,. ^ ,, . 
Des mois tournés en ricLicuIe , , 

Que leur s6ç espnt accui^tiule . ' 

sans jugeiriènt et ^àhs ràîfebL ' ■ ^ ' ; ^ ' • i • ' » 

Allusions impertinenlèfii,' '' fl '' i •. ' m. » 
Vrai style d'amour de' servantes^ : ; ' 

Et, 1d patois, de*' payisaîisi* . u .'.,m,.i .<| ,.; 

t^fugei dfi^ niauyaJSi plajwptfS, .-] . / , >., . j../ 
guivpg^i^s a choses , cales 
En un ^ot, margon'des %Ues, ' 
Des crochetè^rs et porteurs d^eau. 

Le fond répond à la foi*me, et le plus clair de leur esprit (car 
ils en ont infiniment), avec le meilleur de leur verve (et ils 
en ont beaucoup), s*en va, vous le savez, à composer, comme 
Saint-Amant, des odes Au fromage, ou, comme Scarron, à 



1 - ! ■ ' ' • ', • « ' • ' I ' , \ 
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écrire le Typhon; lattt&t à IravesUr Virgile, et tantôt à rimer 

\& Borne ridicule. i ■! , 

En second lie«',l'écaledeB.Precta«jî. CeAix-ci visant â l'élé- 
gance comme les précédents à la caricature. Seulement, ils ne 
savent pas WQore q^^.^^ verj,iablé élégance, en fait dé langage 
comme d'habits, coQgMe HOuc ctfac^ii, selon le mot âe Molière, 
à ressembler à tous oeuxi.qHi .sonf, de )a ipême condition, et la 
leijr, sa contraire, consiste essentiellement à vouloir s'en dis- 
liffgij'er. Û'è lâ V^eU'ë'liiyai'rfeMfe'de 'langage et, pour touti dire, 
""" '■^'"ig'meB'tjarftott^'^fei'ôïfettt.positrvementi indôfchiifit»bles 
[oirë|'^ar'|î6WlréÙV', tle' hàUs «n < avait trtinsmiâ la -clef. 
^ous'cle'què'c'éyt ^iieh'lles'po^^tèslde refttetidewent»;? 
s o'fyillb^. Et'l/lës'thïnésde tepudeur « î C'eïtile9<jcn<s. 
^'éinblërlldnt' de boUbhë -p-V C'est 'le9Md«tUE.iiËt.«>les 
^U'c^lVéaU fi'f'C'eÈI le neïi J'avoue homblement ><ji*'il 
yù'api'è^'liiéii'idiiilatteur «t'deiia'iféfléxiôh je nîai pu 
réussir a devirieh' Ainsi jÇ'né sais pas pourquoi- lespieds sont 
appelés les cfiërs souffrants», à im'oiiisqu«'oe ne fCttlamode 
alorsde'sec'haûsWutipéu jaâte, «tqiie'nos dames en eussest 
à spiiO'riJ'. '^ïais'èotiHiubi'te bttSrtBt'de 'eoton^senomme n le 
coinplicé înhotbmd'ù''iii'éhHi!)Tïge »,'c''t*gt'oe'qw'e'je Idisseà dâ- 
Vinerii'VYé'pliiy'HèiltieuS'ijU plus 'hâftil'OS"^iié moi. Notée bien 
que ceùefa'^bh' dé'paHfei' H'êfff}t!p'asibornée'à'(|u8iques rares 
expressioii^' ^enJééâ de'ci de là dans '(««onVerBalion.HmaiE, 
dans certaines ruelles, comme vous le stfttiz par les Précieuses 
ridicules, elle était vraiment passée en coutume. Je ne ("épon- 
drais pas que tbute précieuse qui voulait demander à sa ser- 
vante un peigne pburse peignei-'lui dit i:* « Ma^ comnitjiie, 
apporléï-itibiiin'déddte queje ine'diâra'byfiintheitesijlieveuxi»; 
rnais j'ériéci'èis pàa,-si l'on voulJttl.fuJro^unico'Oipliment àlunle 
ï%tahie',"(\\ié'VoA' hèiKWk luidiroi«i* Mad^mé^ lBplupart<de 
celles qui vous voient vous servent da'iAouthosi»!, c'e&l*i(*dire, 
'en ^ijil français': « L'éclat de la beaulfl des autites pâlit à côté 
de la '•viiïfè. o^Tûiit cela d'allleurÉ h'empf^ehefras que, quand 
le'éi'iiHëié'eâCmaTiiéipar on véritable artistèi ilne-puisse al^ 
téiriareïi'de't'i'èyhèaréUit effets. Voici, pdrexemplej quelques 
strophëèti'iiillé jolie piècfrde Voilure : -imh .:,-,.. ■ 

■'■■]"-':j*'.«i8'im'eiH-sitou»,lQ8j(wr^>Pn,adpïiia(Silv(pi,(, .,> ' , 
Mais, dans les maux dçutjç-ijitif^f^ij.p^ii:,, '^^'^ 

Je suis si content de mourir 
Que ce plaisir me redonne' la vie. < . 

Quand je songe aux beautés par qui je suis la proie 
De tant d'ennuis qui me vont tourmentant, 

Ma tristesse me rend content 
Et fait en moi les effets de la joie. ' 
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Tandis qu'un feu secret me brflle et me dévore. 
J'ai des plaisirs à qui rien n'est égal, 

Et je vois, au fort de mon mat, 
Les c)eux onVerts dans le» yeux que j'adore- ; 

, Une divinité de mille attraits pourvue ' '" '■''■"■ 
Depuis longtemps tient mon ctÈiiT danr ses' férd; ' 
. , ïtatstous les maux que j'ai soulferts 

N'égalent point le bien de î'aroirTue. ■ ., . , 

Je lerépéte. on a beau se souvenir d'Oronte et de Wfolièfè. 
ils EonL charmants, ces vers, celte dernière strdplié surtoiil, 
mais a \bl condition qu'on ait bien compris le procédé, Qt eii 
quoi; dès l'origine, il diffère de celMÎ de? classiques. C'est eh 
effet le distingué, c'est lerape,c!est l'eitqutp ici hu^ l'éii vise, 
et'con^u comme lettre close ppur toq^ ceu\,qui.ne sohl pa^ 
IniliiéB oui mieux encore^ pour tous ijeux qui ne spiii pas dfe 
la coteriq. De U aussi toutes cep. pqlitps pièces lanorieuse- 
ment improvisées sur le moiodre événement de la Vie com- 
mune : A la louaa^ d'unsQulier d'ttne damp,; À. une demoî- 
seUe qui avait les manches de sa çheja,is^ .retroussées et salés'; 
A M"" de Bourbon, qui avait pris ofé^ècinf^ çtç,, etc., Aiix ma- 
dcigaux dô Voiture je pourrais jftindr^Je^l^tlrés'çtejllalzac.J'e 
i*ele ferai pas — d'ftbord pairce, qu'elle? soi^l p^oiijs amusantes, 
et puis parce que cela mâme^ poxirupe q^nse, ^ssp? jl^rtiçulièi^ë, 
toumerail contire mon 4«JSBain. Car el!ps. gÇRl, emph'àliquos, 
ces lettres, s'il en fut, et cependant, vpus (ps prouveriez natu*- 
relles. El Savez-vous pourquoi ? C'est que. justemenl,'depuls 
J«arHjacques Rousseau, la prose française. est r^nlontée au 
.diapason où Ertle était au .temps de Balzac. Xorsqtie nous lie 
i'aifons plEts un effort sarnouânméu^ejS, »iOiu*,tr.ou.ydFfsla|iro'sé 
dei iRaoine lin l>eu maigre, «liménj^! p^ffpis ta , prose de Vdl'- 
t&ipOi'BillpaC déaldmËr, mais noiM <léçl>)mon^ t^|ï(ine' lui.'et 
quelquefois plusiquelui. ■ ., - i..; r,,,,v ,,,,,,;,'"" '"' 

J'arràt&'à la iroitiième école, ReJJe.qqe. je.jtp^jpi 
d'appeler un pcuicrûment l'écolp des; fîw^Àfrfjr^^ief 
le grand Corneille en pensonne ç^t le pftt$ i|fi:^troV! 
tantj On a dit qM« >du sublime aiv ^idl,c^le:il.ç'y fivi 
pas; on en peut tirer, je crois, ."cette, CQnséqi^eijçc qi 
dicule au sublima il n'y a qu'un pas aussi. C'est un pi. . 
deCornetUe. Qu'il sditémphalique^jeb^'voasi'appreodrai pas; 
rappelez-vous le' début dé C/htM'i^"-- - ■ ■'■•" 

Impatienta désirs d'une illustre 'Tengeanoe, ' . . .... , 

A qui la mort d'un p6re a donné la naissance, 
Enfants impétueux de mon ressentiment, etc. 



Qu'il soit souvent précieux, je n'en veux d'autre preuve que 
ces vers fameux de Chimène : 
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Pleurez, pleurez, mes yeux, et fondez-vous en eau ! 

La moitié de ma vie (c'est-à-dire Rodrigue] a mis Tautre au tom- 
beau (c'est-à-dire mon père), 

Et m'oblige à venger, après ce coup funeste, 

Celle que je n'ai plus (c'est-à-dire mon père) sur celle qui me 

reste (c'est-à-dire Rodrigue). 

Mais ce ne sont là que des vétilles ; il faut toucher le point 
capital, et ce point capital-, c'est que Corneille, de propos 
délibéré, travaille, en quelque sorte, hors nature. Il y a dans 
Horace une tirade justement célèbi'e. Nous allons en extraire 
trois ou quatre vers, qui sont fort beaux et qui, de plus, ren- 
ferment toute la poétique de Corneille : 

Le sort, qui de l'honneur nous ouvre la barrière. 

Offre à notre constance une illustre matière; 

Il épuise sa force à former un malheur 

Pour mieux se mesurer avec notre valeur, 

Et comme il voit en nous (les âmes peu communes^ 

Hors de V ordre commun il nous fait des fortunes. 

4 

Pesez bien ces deux derniers vers. Je le répète, ils sont 
toute la poétique de Corneille. Les héros de Corneille sont 
toujours des personnages a peu comm^n^ », engs\gés dans 
des fortunes « peu communes » et qui s'y dé^baUent avec (les 
sentiments « peu communs ». Prenez le Cid, prenez Boraçejf 
prenez Polyeucte, prenez Théodore, prenez Rodogune, prenez 
surtout les tragédies de sa vieillesse : il n'en est pas une qui 
ne soit contenue dans cçtte formule. Est-ce que c'est une 
aventure commune que celle de Rodrigue, et pne situation 
ordinaire que d'être le meurtrier du père de sa fiancée ? Est-ce 
que c'est une aventure commune que celle des Horaces, et une 
situation ordinaire que d'être obligé, pour sauver sa patrie; de 
tuer le frère de sa femme et le fiancé de sa sœur? Est-ce qUe 
c'est une aventure commune que celle de Polyeucte,'et une 
situation ordinaire que de se faire condamner à mort par èon 
propre beau-père ? Corneille cependant, pour être lui-même et 
valoii* tout son prix, a besoin d'être comme soulevé par la 
force de ces situations; il en a tellement besoin que, quand la 
constitution naturelle du sujet ne les lui fouimit pas assez ex- 
traordinaires, il se torture pour les y introduire. C'eât lui qui 
a inventé, dans le Cid, de mettre les deux pères. do^i ]>iQgue et 
le comte de Germaz dans la confidence des amours de Ro- 
drigue et de Chimène. C'est lui qui a inventé, dans Horace, de 
faire d'Horace le mari d'une sœur des Curiaces. C'est lui qui a 
inventé, dans Polyeucte, le personnage de Sévère et le roman 
des premières amours de Pauline. 

Hors de l'ordre commun il lui faut des fortunes : 
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Arrêtons-nous sur cette considération; les conséquences en 
sortiront plus tard. • 

Vous le voyez, messieurs, voilà nos trois écoles. Si j'en avais 
le temps, je pourrais vous montrer la solidariléMï'ui leë Unit 
entre elles, l'espèce d'échang-e et de communication. qui s'éta- 
blit logiquement entre le grotesque, le précieux et le sublime. 
^ .«i.e, suffit que vous reconnaissiez, com«\e jie fl'jç^père, qu'^Wes 
Q^titputes les trois en commun, non pa^ précisément ThoirreMj;, 
maîp le dédain de la nature^ le mépris du pur naturel, et T^V 
tenlliou bien îirrêtée d^ faille plus ppmiquç ou plus tragique*, 
plus, aaïusant ou plus effrayant que la vie. Je pourrais, encorp 
me proposer de rechercher avep vous, comipent,; pç^r quel b^s, 
par quel chemin de traverse et sous l'action de quelles circon- 
stances rimitation du vrai s'est introduite insensiblement dans 
cet art. Mais cela nous entraînerait également trop loin, et, 
laissant là toute recherche des causes pour ne nousA)ccuper 
que des faits, je vous invite à franchir un intervalle de dix 
années seulement, et à regarder autour de vous avec un peu 
d'attention. 

Nous sommes donc aux environs de 1660. Là-bas, à Port- 
Royal, dans la solitude où il s'est à jamais retiré du monde, 
P^scal,'au jour le jour, dans les courts instants de répit que 
la maladie lui laisse, écrit ou plutôt griffonne ses Pensées, Se 
soucîe-t-il, celui-là, d'éviter le terme propre, ou se pique-t-il 
de parler un langage qui ne soit pas celui de tout le monde ? 
Écoutez-le plutôt : 

« C'estainsi que nos rois n'ont pas recherché les déguise^ 
ments. Ils ne se sont pas masqués d'habits extraordin;^iras 
pour paraître tels,, mais ils se sont accompagnés dei . g^rdes^ 
de hallebardes- Ces trognes armées qui n'ont de mains.. et de 
forces que pour eux, les trompettes et les tambours qMVî^^r- 
chent au devant, et ces légions qui les enviroan^nt, font 
trembler les plus fermes. Ils n'ont pas l'haliit seulemiei^t^ils 
ont la force. Il faudrait avoir une raison bien épurée pour 
regarder comme un autre homme le Grand Seigneur, envi- 
ronné dans son superbe sérail de quarante mille janissaires. ^> 

Vers le même temps, à Metz, et, de loin en loîT^^dari^ une 
église de Pariis, vous savez comment ]t>arle' ce jëtiné prédi- 
cateur qui sera bientôt la gloire delà chaire et de l'éloquence 
française : 

c( On le veut baiser (Jésus-Christ), et il donne les lèvres; 
on le veut lier, il présente les mains; on le veut souffleter, 
il tend les joues; frapper à coups de bâton, il tend le dos;... 
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on l'abandonne aux valets et aux soldats, et il s'abandonne 
encore plus lui-même. Cette face autrefois si majestueuse, 
qui ravissait en. admiration le fiiel.etla tftrre^.il la présente 
droite et immobile. ai;x^ pracl^^ts 4®i,Ci^Uçi. canaille; on lui 
arrache les cheveux, et, Ja bailti^', ^,,n^,.di.t; mot, il ne souffle 
pas; c'est une, pa^ivpe,,t)r.çl?is,qmii$ç,{Ui^e tondre, Venez, 
venez, camarades^ ^t , qèttet ^oI^s^Y^^qi^^ insolente c. voilà. ce 
fou dans^le corjps..f|e ^^^f^ç^,q^i,s.'i^agiD^, être. roi. /ie^J^^^^ 
il faut lui mettre, une, c;Q,m:orfpç f^'l^pi^epi.îtMa.reçjQiti! eteHene 
tient pas assez^ ilj.faij(t4;€^n(9^iç/er;> jçoqps de toito^nf irtppez, 
voilà la tète».;/ .,'j, ,,.,..,1,-. .m! .. i ..- i". ,i.-.' --i' -i' • " 



)i I 



Messieurs,, je. y|9ifp,jl,e,4ep^and^>i,i;i',y; lantril... pas ilà,. comme 
force d;expres$iqflp.'etr,ffiipiagçqtt^T^,biçp> .pomipe foiroesd'exH 
pression. app^qu^fj ^,l(^.fiçpvpdufrtii9fl4iduî détail iréeU dfei. la- 
scène VjTaie^^.fl'j^ a-jt-^i,pff^ l^.,4.u,^^^^w(«mey daJ3!$ le sens que 
nous dôr}jjii,qn^.,|.fl}if à ^'î^çqreti^.ce, mot,-n.^ du plus simple, 
et du plii^ Vigq^^u^^^^^^ fl,Vi5.ipoieilj^uriîiAu' surplms, il n'-est pas 
jusqp;^ cij.pgii^vf^ ,Çjqil^f^jui. gui-pespi^i .^uinmèioe, à sesheures, 

^'.?.y.^ .'ft i ^?fW^ '^^^ÂW-hr^\^m\f{^^^f^(^^y' .rapp^lez-voua .les. dév i 
tàils du Repas ridicule : .;"..;» r, i i 

Deux j ?is^e^tçp .^u^^f ii^p^, qlqp t ,i; ^u;iej ^Um^ ©Pûéfi- ^. •'".;<:., 1 / 
D*une langue en, Vagoôt <ie .persil çQuroijoée il 



1 f ag.0M,t <le J>çr . ,^ , 
L'autre, d'un gôqiveiaii tout brûlé par dehors 
Dont un beurré è^^st^^t iï^ôndaît tous lés bords.,. 






OU bien encore- dans la satire, ^wr lesFçmj^es:, . ;,, 1 »> 

T'aHe«efn(wreext)rimèî^b^ttsqti6^fttf^èVlftiènte'V^ ' ^^ '''''^'^' 
,rai-je,|racéteitl«Meià:itodrguéidômittàhté'-'^ - -^' : **' '"'l' 
,,,. Q^i,^ve^^,,V;i|^gtf^nfliQïWQre^ap^èslfeBae^emten^,* •' '^ '""' ''M' 
. .., JSxjg,efj,d'an,a)ai^i l^^.r^sp^c^t^d'iW^laïiWBt -i • .••• ; '».1;'VmI' 
Tai-jefjijt\9ird^(joij^,i^^beilJ|e3P|i^^ei! .'. j • ■ ■'' 
Qui sojuyerij^ d'i^^ .rppçi^s^^^ifffinti 19^)1. eijfi^M^». . 



.,1 .> 



F\iît même a ses amants vtrop fo i - 1» \ 

RèddiJfer sè^s''baiéèrs pfems d^ail et à^ tâbgic 1 



..i (l'U'j \ ./î. 1» -'^-'^ "• • ' = '■' '•'• '-■-'■•' "" ■"'■' 



s pfeiiis d^ail et 4^^ 

Et cependant* jeln^àccoUdief pfeis-trôp d'Importance à ces cita-' 
tiens, non plus qu'à tant d'^ytres qu'il ^er2\\t si, £^il,e.(;l'y.iJQi/i- 
dre. C'est rfaeVôt ôpliarÏÏ^^^^ ei^jsa., vip,iqttîcoftaW 

a'dëfe ^eri^àtib^s .torte^s^ une jiïps^g/jji^jgiçp, v^,jovia,-pu^e, ef.. ,un, vo- 
cabulair^é abondant,^' rencontrera, presque sans le savoir, ec 
naturalisme ou réalisme de l'expression. Mais^la grosse ques- 
tion est celle-ci : ont-ils eu, tous tapt qu'Us, ^ont, l'intention 
de faire ce qu'ils ont fait, ou ne i'oAt-il§: fait que par hasard ? 
Et, comme il y avait chez les autres parti pris d'altérer la na- 
ture, y a-t-il chez ceux-ci parti pris^ de l'imiter? Les textes 
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répondent, et, si Ton considère la date de chacun d'eux, je ne 
sache rien de plus éloquent que leur simple rapprochement. 

a L'éloquence, dit Pascal en 1660 ou 1661, est une peinture 
de la pensée, et ainsi ceux qui, après avoir peint, ajoutent 
encore, font un tiabieau au lieu d'un portrait. » Là-dessus, 
vous me demanderez peut-être ■ ce qu'il appelle peindre, et 
peindre le portrait? Le' voici'; (f If faut se renfermer le plus 
qu'il est possible dans \^ simple naturel, ne pas faire grand 
ce qui est petit, m petrt ce qui èât grand. » Et Bossuet, que 
dit-il, dans ce Panégfri^tte'de saint Paul qui passe pour être, 
selon les uns, de 1661, et selon les autres, de 1657 ? 

« N'attendez pas de l'apôtre -^ et, en définissant l'éloquence 
de^saint Paul, ne poUvons-nôus pas dire que c'est la sienne 
propre que Bossuet défmit ? — n'attendez pas de Tapôlre, ni 
qu'il vienne flatter l'oreille par des Cadences harmonieuses, 
ni qu'il veuille charmer les esprits 'par dé vaines curiosités... 
Si notre simplicité déplaît aux superbes, qu'ils sachent que 
nous craignons de leur plaire, que Jésus-Christ dédaigne leur 
faste insolent et quHl ne veut être connu que des humbles. 
Abalssoné^^nous donc'à ces humbles et faisons-leur des prédi- 
cations dont lab*asfe^Bâe tienne quélcjue chôfee dé Thutniliation 
de la Croix. » 

M'objecterez-'vo'U's peut-être ici que Pascal ésf 'un moraliste, 
et même un moraliste jatisénisle ? que Bossuet est un prédi- 
cateur, et qu'il parle d'abord en prêtre ? laterrogeons donc les 
purs artistes et, si vous le voulez, Molière en premier lieu. 

c( Lorsque voué peîgrtez des héros ~ dit-il dans la Cri- 
tique de VÉcol^. f^^ J^miries^ Çifxw^^h^Qi vou» vous rappelez 
que le passage vise. dirieotementiCôriieille, -^' to«s faites ce 
que vous voulezi. Ce .soail defii-poptraîts à pîaisit*;"où l'on ne 
cherche point de rfeâse«ib4aricfe',»et^^bicfe n'àS^ez qti''à suivre les 
traits d'une imagination'iqui se dôttriè l'essor, et qui souvent 
laisse le vrai porfr atti'atièrle 'merveilleux. Mais lorsque vous 
peignez des homtnes, icf dut peindrç d'après naturç. On veut, 
que ces portraits resseriiblent; et vous n'avez rien fait si vous 
^ n'y faitQ^ peppftft^Uris les .cens, de votre isiècle. » 

Vailà \iOtxt \es'érnphatijiies,^çli la tragédie dé vingt ans aupa- 
râri^nlV l'àl'F5h^*îne,' à' ébh"tbbY) dslrié une lettre a 'Maucroix, 
où il'luî'i^èrcbhte la pi'éiiifè'rè!* représentation àes Fâcheux, 
en 1661 : • - . 

Non ! jamais il ne fît si bon 
Se trouver à la comédie ; 
Car ne pense pas qu'on y rie 
De maiiit trait jadis admiré, 
£t bon in iilo tempore. 
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Nous avons changé de méthode, . 
Jodelet n*est plus à la mode, 
Et maintenant H ne faut pas 
Quitter la nature (Tun pas. 

Voilà pour les grotesques^ et notamment la comédie de 
Scarron et de ses imitateurs. Et Racine enQa, en i665, dans 
la première préface de son ^feira«4A'«,répondaa^ à a^s criti- 
ques, ou plutôt ne leur répondant pas> compilent s'eiLprime- 
t-il? c( C'est assez pour moi que oe.qui:pas;5e pour -une faute 
auprès de ces esprits qui n* ont. lu. V histoire, que .dqn^ les ro^ 
ma/25, et qui croient qu'un héros ne doit jdn)iais..fajire un pas 
sans la permission de sa maîtresse, a r^-çu des louanges de 
ceux qui, étant eux-mêmes degra]iid3,héroiS,.ontd^oHde jugpr 
de la vertu de leurs pareils. » Voilà pour les précieux ^ et le 
roman de la Calprenède et de M*** de Scudéry. Boileau nous 
manquerait. Permettez-moi donc d'anticiper de quelques 
années et, quoiqu'ils datent seulement de 1675, d'ajouter à 
tous ces témoignages les vers suivants, que j'emprunte à 
VÉ pitre à Seignelay : 

La simplicité plaît sans étude et sans art. 

Tout charme en un enfant, dont la langue saj^s fard, 

A peine du filet encor débarrassée 

Sait d'un air innocent bégayer sa pensée. 

Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant : 

Mais la nature est vraie, et cC abord on la sent. 

C'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime. 

Un esprit né chagrin plaît par son chagrin môme. 

Chacun, prLf en son air, est agréable en soi. 

Jamais, messieurs, dans le temps même où nous sommes, 
les théoriciens du naturalisme n'ont écrit rien de plus net ni 
de plus absolu que ce dernier vers : 

Chacun, pris en son^ir, est agréable en soi. 

Pouri Boileau comme pour nos naturalistes, le problème est 
déjà de trouver a l'air » de chacun, et de le rendre tel qu'il 
est, par des moyens qui lui conviennent et, autant que pos- 
sible, ne conviennent qu'à lui. 

Ce n'est pas encore assez. L'intention, vous le voyez, est 
formelle ; naturel et nature, nature et naturel, ces deux mots 
leur viennent à tous, l'un après l'autre, à la bouche et sous 
la plume; mais, pas plus en littérature qu'ailleurs, les inten- 
tions ne suffisent; elles y suffisent même moins qu'ailleurs. 
Aussi s'agit-il de savoir jusqu'à quel point le naturalisme a 
pénétré dans les œuvres. J'ai réservé pour cette partie les 
trois grands noms de Molière, de Racine et de La Fontaine. 
Vous sentez bien, messieurs, que de chacun d'eux je ne puis 
vous parler que très superficiellement. Je tâcherai du moins 



MAI-JUIN 1883. ia3 

que ce que je vous en dirai concoure directement et visible- 
ment à la démonstration. 

Chez Molière, indépendamment de cette ressemblance géné- 
rale que ses comédies présentent avec la vie, et qui éclate 
quand on les compare suï^tout avec les comédies de Scarron, 
Jodelet ou le Maître Vcdet et Dam Japhet d'Arménie^ ou 
même avec les comédies de Corneille, le point sur lequel j'at- 
tirerai votre attention, c'est Fabsenee, ou, si vous aimez mieux, 
la faiblesse ordinaire des dénouements et, dans leur faiblesse 
même, l'analogie qu'ils nous offrent avec U' réalité. Vous savez 
ce que l'on a dit de ces dénouements. S -il» sont faibles, ont 
prétendu certains critiques, c'est qu'à vrai dire, dans la pen- 
sée de Molière, ils ne dénouent rien du tout et ne sont.de sa 
part, en quelque sorte,, qu'un redoublement . d*ironie. Dans 
la vie réelle, continuenl>-ils, Arnolphe épouse Agnès, n'en 
douiez pas, et Tartuffe épouse Marianne, et Aiceste épouse 
Célimène. Il y a de Vau delà dans la comédie de Molière, et 
c'est pour nous suggérer la- quasi-vision de cet au delà qu'il 
nous dénoue si faiblement le Tartuffe ou le Misanthrope, Je 
crois, messieurs, que^.ce sont .^u,x.qM,i vpnt au delà,— x^^ ^^^^ 
de la vérité,. *u delà de U vrais€|pa,J)Iqiflc,e, Pour i»,a part, je 
suis bien persuadé que si. Molière ea avait eu, le temps, il 
aurait essayé de donner<àises:dénouefiieni$ ilaiperfection qui 
leur manque. Mais on peut se demander s^il y eût réussi. Telle 
est, en effet, la question. Jusqu'à quel pointées dénouements 
bien faits, c'est-à-dire capables de satisfaire la curiosité, sont- 
ils compatibles avec le développement d'un caractère au théâ- 
tre? C'est ici le cas de répéter que dans la vie rien ne se ter- 
minOy mais tout recommence, et qu'ily a déjà quelque chose 
de coiB(vea(ionnel,.ou même de faux, à vouloir renvoyer le spec- 
tateur sur l'impression de quelque chose de. définitif et 
d'achevé. Quand votre journal vous raconte un de ces faits 
divers qui sont justiciables de la police correctionnelle ou de 
la coor d'assises, et que le reporter étonné croit devoir ajou- 
ter qu'une fois de plus l'invraisemblance de la vie a surpassa 
en combinaisons. imprévues la plus féconde imagination de 
poète ou de romancier, n'avez-vous pa^s fait attention au prin- 
cipe de son étonnemeut? Il est surpris de voir, une histoire 
finir, et une catastrophe décisive . mette un terme au roman 
de la vie. Mais alors, s'il en est vraiment ainsi, dans. cette 
solidarité de la faiblesse du dénouemei^t avec leâ nécessités 
intérieures de la comédie aussi bien que du romian -de carao- 
tère, n'est*il pas permis de voir un trait de ressemblance avec 
la vie? 

Elle éclate bien plus encore, cette même ressemblance, 
quoique par des traits différents, dans la tragédie de Racine. 
Entre tant de choses que l'on a dites sur la tragédie de Racine, 
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il en est une todt d'abord contre Uquelle je 'ne puis m'empè- 
cher de protester : c'est que ce qu'il y am*ait, de réalisme ou 
de naturalisme dans la tragédie de Raciqe, consisterait en ce 
qu'ellç, Qffi;^ de ressemblance avec l^s noceurs, (^e la cour de 
yer^4jj[les ou de Fontainebleau.; Aiiii^j» .lorsiqy^. Mithridate 
mejVi;^.jBn prononçant les verSîqusCYOîUS.^ayez :. ; . < . 

^ ' " " Dànà cet èmb'ràssemcnt dont la douceur me flatte, 

'' '' '"'Vétiéz^ëtiJëcëvezl^ânléde'Mithiidate; ' ' .1..;., 

OV/Pb|^dçe.;^ur, ceçiflaote,: .« ■;. ., . .. . . t. ., ,, ...,./,,;; 

" " ^ ' ' "Et! la» triôrt; à' mefe' yfeux dêrô"barit là claHé; ; ' ' ' " '■' \ 
l'i' " "^èh"d" dm joui^,' qu'ils âouillaîent, toute sa pnretié, '"' 

-■|''ir!» lll'.Mlî IT" .11' "f : ' r ', .i >',^ ■! •' .: ,.;■•' 

9n,,v,€mt q^^<c^'^oil^■là,lQtoh{J(?i^■usageel, de; lapa^t^eP-Wni^» 
l'iexac4^iÇii)rî>Ua.tiiQh du Japgagedu .tjempç^-Jj'ose àirç qu'àU^a^ 
d'^vQir\luUes,li^ttresA4e MTf de iS4Hign«/sans p^rlfic <Je tant 
d'jE^utpQ^ M^p^<^ii^e,Sj(^^ carrissporkdd^çes^ Retz etBussy^flabqtin» 

^l,rj^ ,ç9^yai!ii»cu q^^ Wpnépàii.tpè^ éloigpé de parler à 1;^ q^OT 
ay<^p , qej^jt^, PQi»p^ e^\^ ^tf,€^ .pp^i^sité» Çf^çi j^achf^s , }égèiîe3,i dans 
Ijl4cinÇp,jC<^m^,aMsslW^Ja',vipUeasefe,if l'in4p(/isiW/qWB'l*W 
^Nelèvç. (Jajosi Aek^dçi^&in;d€^) caF$;Qtèms» de'sp& Pjyr.rbu^i le^ide, ^^ç 
Baja2§^,.^,^e^.Hippp|ytfi'«t,dfitaes.Xipbaiiè&, som^sî ,peui,iniT 
putablesi à i'pppiiiig^tion 4|çs jwKBunsjda spn tQÇ(\p|s^,qu',aiiA contraire 
elles sont ^vin reste chez luii, d'une éducatioia littéraire , prO]- 
mjèr,ç,qju'ilîavaiti fî^Hp à réKîoIe.de la.génératian précéde}qt€|. 
Q^ J>,dÂti )^TpG,!ra4ftQ^Jft,;^l^ssi«u^p, çt on, n& saurait irqpj/? 
redire i;(çanp.Rçiileiau,:i. qui ii^i. fit(! oQOftattre sa vr^^e yQJ|?> 
Rapipp>,]nçpji)Liçi?t^bii^n[iiÇj>l,,p'eût; été iq^^'u-n» Quiaaulti spp^ 
i;i,^ii^if.,îilqu^U^^ fn^iC(Çt4^.waie yioieîfiC^ fuJj.detoiiwerîie.^Qç 
^,,ljqi>,,\r^g^içi 4c^i CwwUle )pwi, *i [wjus. aiw^zjjin^ieûj^, 4ft. JLa 
^bftift^p , .qipx, , prppwtiow^rde . la .yi,Q' r^Hcrn^ ■ jp p^flîS; , RmSOT^ 
4i>i'^if^p,la.Wicqmmuap^.!t(ftS|enineinis d,-^ Racine na^'îy 3Pn^ 
pps>|,lr/[^p,((^..,Q|i^.disailï;a9tammpp le iPPW^e 

P^Vi^Wk^? Cp^nedla ? ^^ Ï4çp cfi^ract^res de CiodPâ,ceftllei sont vrais> 
qVK)lqJ^-Jl£i >^^< ^oient.jpafixoommuns; les car^ctère^ dt^Ma^i/ie 
(^fi,^i^.priai^,gue paro^ qu'ils sçn{ cQmmum, » JEt plusjpin : 
«iiQwi^lqjiiofois. les .earaotèyos die. Corneille, out. quelque cbqsiç 
de faux, à force ,d'etreinoWes\et singuUetsjM«?«v^«n^ ceuçcd^ 
fi9f>\f^\0f^i^ q^elqu^,€hQS(^:^e^b6^i\à\fQme dêtr^, rmlurel^f^^ Il 
(Jijt ^f es» |b|ifin,;( se,vïileraeif t^ . oi\ i\ woit, 1^ faibtesse ■ diç.R^ip^ »Ç<. la 
sjap/^?*io^i^é. î d^ Oorneillôf^c'/est là.ique nous reconnaissons, 
sinon taisupéviorit^ de Racine, tout au moins la vaL^urde sa 
tragédie au point de vue de notre thèse. Prenez en efifel, 
parmi toutes les pièces de Racine, cette Bérénice . que Ton 
nous donne comme' le type de la tragédie classique par e^Lcel- 
lence. Qu'y a-t-il dans Bérénice? Dimisùt invitas invitant. — 
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Titus, qui aime Bérénice, renvoie malgré lui et malgré elle 
Bérénice dont il était aimé. Mais, ôtez l'empereur Titus, ôtez 
Bérénice, ôtez Rome et le reste, réduisez Tintrigue à sa sim- 
plicité. Un jeune htinm^e de bonne famille abandonne une 
jeune fille qu'il' a séduite et ^é décide, après bien des hésita- 
tions, à ne pas sei mârfèrhôrsjd^ son monde, comme on" dft : 
voilà tout le s^\pi,yy(^fJ^^Z'-yQ\l^^yve^^reAndromaq^e?\on\ez'' 
vous prendre Ba/azet?,. ^.f j^\\è es^i-il besoin maintenant de 
vous rappeler le sens de ces chefs-d'œuvre. Hermione ou 
Roxane, ce sont les femmes qui tuent, celles dont vous avez 
lu ce soir ou dqpt vous Irirçz demain matin l'aventure 
dans votre jp^vMr^ji^jL., Pyryjtiw^ recevrait aujo^r^lliui du 
vitriol à la figure, et il n'y a pas un sentiment d'Her- 
miorie qui né coriVînlù'k' femme qui le lui jtîtterait: Prenez 
Britannicu^ yk'C^ytï\Aien\d&ioyers bourgeois neti»buveréz-vous 
pas Agripjfytne'àîssiô^? Prenez Mithridàte, prenez 'Phèdre^ 
prenez Iphigèki& : là' même' bù \A fable imposée par la tradi- 
tion et rhistoî^e reto^èèbe'dé descendre* au dernier détail de 
l'imitation. Vous trouverez dépendant le dessin du (caractère 
si conforme àia réalité; queWus ne? pourrez pas votis empê- 
cher devô^sy t^ettôiiiîiafçre; <>u 'les vètr^s», ou voS'Vôî'sinS.'Ouî, 
Fdntendlie 'à' i^adéoU'j'lesearfeKîtères de Radnef sont feî haturels 
qu'ils en soht é^ew; il oubli e^seulement d'ajouter' qu'ils he sont 
é^ar que par 'rapport' atix cai'actères de Gorhelire,' lesquels, 
pour ne pas être communs, sont si souvent singuliei^s, c'est- 
à-dire faux. Au surplus, vous noterez que dains lé siècle où 
nous sommes, sur ce caractère du théâtre de Racine, les ro- 
mantiqu'efe, a^rès Fdttlenelle, ne se sont pas mépris. Ou''est-ce 
qu'ils détë^laiéAt'dWAale>t}héâtre de Racine, qiiànd ils traitaient 
le poète, èëfJt^î-d'd'é'Icc p(ilïs&on »,'et cet autre de «vieille bbtte 
éculée »? CTiôtaiettli'ees'pièies faite^U'avec rieifi < tirni- 'i^noins 
remarquables piotrrJlâ'bèteh^Èe de to^té^ aventure qfeie'troiir la 
délicatesse de» PiBffcâfysei ét?'la perfeetibti du stylo. '(î'ét'ait ce 
style, dont l'extrême simplicité, parfois presque r^lâlhiéi de la 
prose, cache l'art profond à ceux qui ne Tout pas* pratiqué. 
C'étaient enfin; car j'en deviens toujours là*, ces'èa^Élcfèrcs dont 
la vérité moyentie^ et* pafr 'céla mêtne^ litiivei^sellement 
humaine, jurait avec la conception rotnantî'q^ de l'e^itraordi- 
naire, — Herrmni^ Ruy^BiaSy les^ur^gr^veà," ' • ' ^ 

Enfin, si cette ressemblance del'art avec là Yie ^e miàrque 
profondément quelque part, n'est-ce pas danè-laifa'bile de La 
Fontaine? Remarquez-le bien, messieurs : des trois e'xemples, 
celui-ci peut-être est le plus caractéristique. On n'a pas assez 
distingué deux périodes très diverses dans l'histoire littéraire 
du bonhomme. Il a commencé par être précieux, dans le 
temps qu'il appartenait à Fduquet, et il est devenu naturaliste 
sous l'influence de Molière et de Boileau. Avant d'être l'im- 
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mortel auteur des Fables, il fut celui de tout un volume de 
petites pièces dans le goût de Voiture et de Sarrazin. Et, 
tsTndis que, justement, si ses premières œuvres ne sont pas 
tombées dans Toubli, c'est tout comme (sauf pour ceux qui font 
du xvu* siècle leur étude particulière) ; aucontraire, le^FableSy 
c*est*à-dire la partie de son œuvre qu'il a exécutée dans ce 
que nous sommes convenus d'appeler le mode naturaliste, ont 
sunvéqu pour devenii'!, avec laoomédie de Molière et la tragé- 
die dé' Racine-, ce qu'il y ^ presque de plus foncièrement 
national dans rhistodre^de nolve littérelturej Leur grand intéirêt, 
dans la question qui nou^; occupé^ eBftiâteiâeirvirà mo^rQi?/ians 
là littévàture du xnriF isiècleGe mél^mige et cette diversité Ae 
tons qu^oii lui reproche l^i souvent d'aVoir-impitoyablein^nt 
proscrite* Mais: elle l'a'prosçrifté quiandiHe fallait, et, quand 
il le fallait,* elle y a'ea'reoours."Quîe$t*ce que le Paysan du 
Danuôe, sipon le èhéf-d'œ>i(vre' d'une éloquence que Corneille 
lui-m'êbiè h'jà peut-être 'pàsidépa:àsée?Qu^est-ce que le$ Deua: 
rPigeon}s;mtion une élégie doht Ràokié lui-^même n'a pas sur- 
pâë$é-11acqent dq tendresse et d'émotion? Qu'est-ce qn&Ae 
Meunier., wn FUset ïïAm^ sinon dans t6ute saBayeur et< toute 
96» âpirëtê la bomédie villageoise? ' -i 

. ,j,,,, Pauvres geps,.i!4i(;>tf,.CQup(çi^n9jra^^ _ 

Le premier qui les vit ae cire s'éclata ; . , 
€ Quelle farce, dit-il, yonf jouer CCS gëns-là?. 
Le plus âïie des Iroià h*est pas celui qu*on pense. . . » 



' " Le plus âïie des Iroié 

* » » I ' I ; 1 1 1 1 n t ' ( •• I I ' . • . • . ( ! • f 

■>i^0Bt8ui-vezila'le6tttâre({' * «i; • h" • . • , » ». 

'• • I ! 1 1 I 



. Cest ffrandlionte . 

•--^-^•^-»-^"'^^une-l 

éVèquIô'àyéis', 



' •'• ' "Qu'il raillé Vo/r ainsi 'cibchèk^ ce' jeune 'filè; " 
' ' • '''«'^n'dîs^ud'ciè^nigàod, côttiftié'^iî éVè 



! 'I! • '-h. /. 



'.I -i' :F8fit'ïey(fià^ii'sbi''febnf=iAé,''ôt'peiflSéélJrèbw^ 

r-i.nif j^ KVestv'tlit'l^'*nteti'fri&f,:j>)iiÈiideveauK:à:mon*6ge; .[•; - . i 

.'. •!* , iFassèk votre 'Chemin^ ia ÊDe,'>etiDleiyoiPoyeE.'.. i ; .1 ">iif((f/> 

>'.Vf^m^^in^!\^w^^\\ ,,..■.'.' .... ...... ,. . , . 

- ') iQue'baiicbBtQJil6à!rai8d, et meunier, s'idaomrabde? r >* 
~ ' < ! ( -. ■• 'Qui) de rAnle .€^ dutmaitite^ 1 eât fdit pour m lasser 2 . 
,..;,, 4e! cOa^iUe >à. ce^j g£^s. dei Iq . fairç^ /anpiliâi^ser. • , ..... 
,, . ., . !m.,\i^m,l^rs.sqMljer^j^^|çon3çr,yenf,lqur4ï^e !,,.,, ,., ^ 
. I , ; , ^ j>f^Qp|l3^ ai^, ïjebflur^ J ^^r., qv'^n^ , y ya ,yojr iça^ne,, . . . ■* 
Ilmoniesur sa bêle, et la chanson le dîL 

Beau triode baudets... » .. 

' ' . * . > • • , • . 

Que veut-onde plus franc, qui soit» dans le fond comme dans 
la forme, d'un réalisme pMs robuste ou d'un naturalisme plus, 
sain ? Songez là-dessus que de cette vulgarité villageoise à la 
grande éloquence que je vous rappelais tout à l'heure, que 
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de ces hardis quolibets à cette émotion dont vous savez comme 
il serait facile de citer les témoignages, le même homme, dans 
son « ample comédie à cent actes divers », comme il rappe- 
lait iui^-même, a rempli tout Tenlpe-eux. Mais sotigez aussi 
que dans cette société tout aristocratique, à ce que Ton dit, et 
que Ton persiste à nous représenter comme n'a>*ant goûté 
dans la littérature et dans Tart que la peinture d'elle*même, 
de ses mœurs, de sesamusement», de sesipréoccupations 
habituelles, nul auteur n'a peut-être été mieux accueilli, plds 
admrré deson vivant,' plus choyé que celui^-ci, et dhes^moi si 
son exemple* ne suffirait pas lui seul à renv;erser tout Ce q<de 
l'on a "écHafaUdé de tbéories savantes sur là régularité^ là 
pompe, iat libblesse, la majesté de la littérarure du xTu*'isièol©. 

Messieurs, faisons un dernier pas. Non sëuleme'nt le natuy- 
rû ItÉme es\ 2iU fond de toutes ces œuvres^ mais jei vais plus 
loin l' il est jusque dans la cbnceptioh de la vie qui s'en dé^ 
gage. Vous savez que fc'est là ce qui juge^ pour ainsi» diire, en 
dernier ressort; dans Thistoire; les œuvres et) surtout les dob- 
trines: De quelle conception de la vie, de quelle philèsophx^ 
de Fhomme,'de qti^lle morale enfîn,lsî vous i'aimez mteii"^, 
celles-ci procèdent-elles do1ne?'€':est .une -question ài laquelle 
nous ne pouvons pas nous dispenser de répondre. Qu'est-ce 
que nous enseignent la jPâblé dé ta ^ôrilaîrie, là' comédie de 
Molière, la tragédie de Racine'? , '.' . . , , 

A Dieu ne plaise que je prétende qu.'elîes n'enseigneraient 
rien de très moral; mais il faut bien cependant reconnaître 
que la préocchpation morale proprement »dite «en est abBotiite. 
Un homme que nous ne. connaissons^ pas assez, que nous ne 
lisons pas assez en.Frâncç,. q^pjiqjip .^ajjptp-p^uvç/^it jadis 
loyalement fait.pQur UQUs.Je. f?i|r^ |i)^e,.'^çx^i^dj^^^^^ re- 

marque fmementà.oe piropoi»que,.§ik>UttéjcafMA'^ ^MiX^i® siècle 
nous apparaît oomme>;essitot)i6^jani!eni(ffîioralek<?*^$l que nous 
sommes habituésà yenveioppe^Sà pk*édieation éerile-ot parlée, 
Pascal et Nicole, Bossuet etBourdaloue, Masçillon.etFénelon. 
Il ajoute que plus d'une fois Molière a àôïïhè dé g'fàVeVîdiMîmes 
à la morale. S'il ne le dift pas de La, Fontaine, c'est parce que 
tout le monde le sait 6t,:sanis y mettre iautremientde) pruderie, 
le regrette pour ïa^oire dé l'autelw deis Fabk^i, Le suivrons- 
nous jusque-là ? Nous dirons att nioittfrqu«e ce 'que^La Fontaine 
et Molière nous enseignent de pltis élevé côriritriëWi'orale, c'est 
l'art de gouvé'f^ïiér notre '^ife 'aù'niteux'l^Ië' ttô^' th'të^éts et de 
notre tranquillité. Dans lès conseils quHls'iious cÏQhHénton ne 
voit place ni pour le sacrifice ni pour le dévouement. On n'y 
voit peut-être pas non plus assez de place pour le devoir. Qui 
suivrait religieusement les avis de Molière et les moralités de 
La Fontaine risquerait fort de devenir un modèle du parfait 
égoïste. Remarquez que, comme artistes, je ne les en blâme 
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pas. Au CdHtrdiVelÇàb'jë crôife ferttierhen-tqû'enartetènîitté- 

rstturël' (fëët uriè' éri-eiir' âûie 'dê'vtf(ilbli''ififêcbèl" le'itodl'ale. 

AVàrit' (diii ' et 'lyàf-'ddésû!^' tout, l'^i-uyiè ' a' tCeSditt ' dé' 'UbWté, 
' y'ést-î*-difé d'é"Aé yè VbH''6tit)0Séï-'àiiyùA''prirtdipë qû6'cèèx 
' <iaî 'gbii^ernerit '^h ^H'atèrhë: ITerréùfid^ niotsr'è'llltériafore 

'du icVih* èïé'(iléyèrà'de'iduItilMrneltl*è ttop' dë'm'ôraW éVÛë ppé- 
"dïcàWôri àan^ r'J[ri;'L*ài'fh'kl)as pbiïT'ttiisâîoïl'd^ hoùS ''ap[!>\fèfa- 
"dré''i'n'6lùs'tdHatjiHe'. 'Sim} céél dit;il: éét' cè/làiri' qoei là- Kttë- 
■ Vaïqi-fe' dùivll^'feSÔcl'é'lkfésié ctUël^Uè '{)èù -à 'dë^iriéi- c&tktttë tAb- 
' ' ralb ; et éri ''Vàf 6Î ' uWe ' péiii'è ' qUè je ' c-roîs 'bbXïtbit tîM" Hé ki 

■'umêtèïbîi'mhih^mmmk:-^^ "• •'y''^'' ■■'iM.„;.,i',.h.M 

''''"VôU'^''sàVey'tttli^'éolhriiè'nt'Rl('ciTie',i h!'dsttèv <Aë' i'ëjf, ■ èi k'éské 
■'VëMleWéWd'yki^éi^'tvotïr' Ife 'tiilêatte;''èt'ttottltiiWQt-Sâ' Vie 

"tHtj/i'dtSîiA (SJilîpië'soTiVëHi'r ftè'^a'jéùhe!feye'(îinî Se' feëràlt'téVèfflé 
"ëii' liir;ÊHëfifel';'k'ï»ék:Rbiraa;'Mcihé'^Vàiii; étë'lé1e%-ë pleù^e- 
ment. Mais Corneille aussi avait"ê^eipï^ûéémettt'è^ève|'(9iëz 
"léyjèyWiy^ W'RbdèÏÏ/et'yà'tiiàyl riè l'aVait p^è ■àbiihdOttWé, le 
''mM ^Mià^' «iifi; 'eHli'éf «èllk tHfeé'diëiv ëni^'Joyïiît 's'ëS"16isi'i-s 

'%Wé, e't'^6\i'i'q'tf6i'WàWi'ë'y'éfe^'-îï'rfet)ëntf,'è^lnoli tok^'tiiJrrtèilîé ? 
•'MasM'éUr^!'é'y('^Uë'C6^HfeiiréWàvàit '^â^ '* se rtei5fe*tlK "m^o- 

' '%}i^v^.\ë 'imùsë 'flè 'Rt/dVigùfe'^ ët'aei^i' de' Pôiy^ûcté"; ' • ^^ 

Mj^^.'ji'jJiiloî) i^><)«j<>'i(| lin I) ]'> 'nn;îii()(n/ ni')' i .!» n.. I* ii h'. ^^^<jl 

^'^iïf I 'e.r'(iy''qdiir?^'a'^^ôtl'* tauj6Wi"^t %\km ^s^îlimT^, "àlibdr- 

- fdqiwimiï(Mréo(tona6 toi 6|«rf4*'ie4)flatt^^p/^ 

-'iËr4«UiT^ffléchi8[s9»tfâci«srKobH^Amn|flu,>(ieTO^ *aiS à 

ui4<)B$! d^ fmmliehéfmif^i!smtmi^(^%Me^ paj»ie 

r. '.f éclfwne^^ Aiilteûcsv' > teriîîni)'ilfatr(ine i ieamQtenl , à , ^^ym^î4^ \ tes 

>restes>t0i«fljtj;;i^lyiants. ^n^ojle;d'U»er}pa»ftiiqn/d<î)tnfcf^l/<^,.^ai ^puffbrt 

I )gaËr^ii>iPauUnef<ài€l« pi'^roiiea'aintoibnôvF.iitavoheAMau supfpjfce 
. .on son/deiYoiufQt '«$)aii:tDiËu;'l'ttppell6nUi'0*|iii!(dî9.(f^ jyjo^lez- 
n vojutfetiu«| jfâ«a«lii«peîkt4a?nt-niEfe^ien[feif«ty il nels'e&t(pa$i repemîti. 
MaiSf Haieinjeia AklnRfteiftey c'est i que 4'ory.sort de ,1a repré- 
sentalion de ses pièces heureux, comme disait encore Fonte- 
nelle, d*y avoir trouvé les héros et lès demî-dieux mêmes si 
semblables à no'usi « L'exemple dé l'ivrognerie d'Alexandre a 
fait plus d'intempérants que cfeluî de sa chasteté n'a fait de con- 
tinents. » Les faiblesses de Roxane sont une justification des 



MAI-JUIN 1883. 129 

nôtres, et nous avons de la peine à nous en vouloir d'une pas- 
sion que nous partageons avec les Mithridate. Vous me direz 
que Phèdre meurt, etRoxane, et tant d'autres. Je le sais bien. 
En est-il moins vrai que vous ne vous êtes intéressé pendant 
cinq actes ni à Hippolyte, ni à Aricie, ni à Thésée, ni même à 
Théramèue, et quQ c'est précisément je ne sais quel regret de 
voir expirer Phèdre qui achève ep quelque sorte et couronne 
votre plaisir? Ev Roxane ? De quoi s'ep faut-il qu'elle ne 
triompha? De r^privée d'un noir qui fort à propos r,evient de 
Babylon? à ^y;çance avec un or^re de la,,p,oig.nar.de^. Et s'il 
n'était pas arrivé? Mais quand' la pun j[lior^ du crime. (Jépçnd de 
rarrivée d'un pègre raufo,n,d(^'un^çj;a,U, oq peut.sç demander 
si ç.'est Jaune. prédicatipn,biefiéil9qvient,§ eqfçiveju/'.de) la vertu. 
Xa vérité^ c'est que,R^pi,aei, isni^Ba/az^t, cppame dai^s Phèdre, 
imitait la nature, et, qu'ipdîfférent çomine e^|e, à la, yal^,ur des 
actç^j, il nejes admirait et nç.le^ jugeajtqi^'en.ppjètei— et c'est 
de quoi Racijie, s'est rep^nti^, .«/,:' î, j. 

Ainsi ramenées à lei^r, princijp^, vous, voye^ ipaiu tenant 
^'importance, particulière q.Mç prennçpt ce§. çitatiofl^i pfi^ur^- 
Ji5te$,qu^ jp vous ftisais. tout ^à\'l)ejMre pa^se^ ^o.u^.Jes.yjÇUx. 
Qçtt^ lihei:t,ç dQ.,Upgage|.et..Qet4.,e,prppriétjé de, tçi;q[^es quèj^e 
vous jy ^ignalaji^ y valenjt, je,pr9i,s^; fî^-^i^ntenaflt.tout.jpijr pj^^x. 
La force, des .mots, n'y proççd.ç plu?; d'une rerfcqnif'ejl^^yt^ite, 
mais bien d'un dessein volontaire et d'un propos délibéré. En 
voulez-vous d'autres exeimples? Nous 'n'avons qu'à choisir, ex 
choisir au hasard, dans La Bruyère, dans Boileçiu toujours, et 
encore dans Saint-Simon et tant d'autres. Même précision, 
vous, allez le yo^ir, m^me jqient^çjâ d'çjtpriaiei; ,1a. réali,té, même 
hardiesse^. dès .qu'il le laût^^ — je 'cfirs^i ^nêipp, sqifvent.^ans 
.qu'il. le faille,; c'e^t-àrclire, ]p^'fî'p^^. c^ppicê ,^t fei^t^i^i.Q^^^^ 

' « GhàthùAiw, non coiiient de ^r'èhaplir^àfuike^tftbleihy'pi'e- 
mi'ère'place, ocoupe'luiijmémè^lleiide deux abtvesu. Il nebe 
serî' que de ses maii?is; il 'iriàwid les' viandesy; kis'remaniei dé- 
niëmbre; déchire, et en usé' de maniône qu'il ïam; «qu«e'4«s 
conviés, s'ila yeul-ent mainge5f,'ma'r>gieni5'se^ résuesl ibnelètir 
épargne aucune de ces malpro^retéfe^ dégoûtantes,' 'o»|Jabtes 
d'ôter l'appétit aux plus' affaméfe; le jus» et les' sal««eës Mi' dé- 
gouttent du meînion et delà barbèi. S^ilenlève Un ragelfetde 
dessus la table, il le répand en chemin dans un autre plati-et 
siiria naippe; oh lésuitàîlalrjacej'il ihan^e hauitet*à»veo^rand 
bruit;' il 'roulé les yeux'èn' marigeant; la-ljabl^i-esti^pour-luèun 
râtelier*, il écure ses dents, et ileoMihuéè inaiage^i »^ ' 

Est-ce là, comme on nous lé dît, nommer les choses par 
les termes les plus généraux, et, à moins que de nous donner, 
comme un moderne n'y manquerait pas, le menu du repas 
de Gnathon, avec la manière dont on l'a préparé dans les 

2^ Série, T. VII. 8 
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cuisines, que veut-on de plus réaliste ? Et Boileau ? Et ce 
fameux portrait du lieutenant-criminel Tardieu et de sa 
femme ? 

Mais, pour bien mettre ici leur crasse fen tout son lustre^ 

Il faut'voîr du logis sortir ce couple illustre. 

Il faut voirie mari, tout poudreux, tout souillé, 

Couvert d'un vieux chapeau de cordon dépouillé, 

Et de sa robe en vain, de pièces rajeunie 

À pied dans les ruisseaux traînant l'ignominie. 

Mais qui pourrait compter le nombre de haillons, 

De pièces, de lambeaux, de sales guenîllons. 

De chiffons ramassés dans la plus noire ordure, 

Dont la femme, aux bons jours, composait sa parure ? : 

Décrirai-je ses bas en trente endroits percés ? 

Ses souliers grimaçants vingt fois rapetassés ? 

Ses coiffes, d'où pendait au bout d'une ficelle 

Un vieux masque pelé presque aussi hideux qu'elle ? 



1 I 



Qu*est-ce qu'un moderne pourrait bi^n ajouter à ce tableau ? 
Il est probable qu'il le compléterait^ je veux dire qu'il ne nous 
ferait grâce d'aucune partrie du costume que Boileau s'est con- 
tétité de dfessiner en quelques traits, mais j'ose bien avancer 
(^u*îl n'eÀ' t-roUveTait pas' de plue forts ? 

Ferai-je appel enfin à Saini-Simon ? Quel portrait voulez- 
vous que je vous en remette sous les yeux ? Celui du cardinal 
Dubois, ou celui du président de Harley ? Mais plutôt, et pour 
ne pas vous laisser sous l'impression du réalisme un peu cru de 
La Bruyère et de* Boileau, je me contenterai de ce non moins 
célèbre portrait de Fénelon. 

,av.i. CiÇ; grand horwme^ uiaigre, bien fait, pâle, un grand nez, 
des ,yw?^ i^oût ;le , feu et resprit sortjaient comme un iori^erit, 
et, ^^^\pJiysiQpom^^ ^t^lle^ que j.e n'en ai point vu qui y res- 
sQjîïblM pJt qvii.ne.se. pouvait oublier quand on ne l'aurait vue 
qj4;mi,<?,jfqis> Ell^.rs^ssçixiblait tout, et les contraires rie s'y 
QQ^^batjUiiqiil, p^^.JEl|e,ay^.it,'cle la gravité et de lai galanterie^ 
du sérieux et de la gaieté; elle sentait également le docteur; 
l'évêque et le grand seigneur. Ce qui y surnageait, ainsi que 
dans toute sa personne, c'étaient les grâces, la finesse, l'esprit, 
la décence et surtout la noblesse. Il fallait faire effort pour 

cesser de regarder..: » 

' . ' ■ ■ '{■.■■ 

'Et il faut faire effort aussi pour cesser de lire dû Saint- 
Simon. Peut-être même, puisque je viens de le nommer, 
vous étonnerez-vous que je ne vous en aie pas lu davantage, 
et que je ne me sois pas plus abondamment servi de tout ce 
que les Mémoires sembleraient contenir d'exemples à l'appui 
de la démonstration que j'essaye. C'est qu'à mon avis, mes- 
sieurs, Saint-Simon n'est pas un naturaliste, ou du moins il 
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ne Test que dans le détail du style, et nullement au fond. Son 
appareil optique — admirable, incomparable, mais spécial et 
individuel s'il en fut — déforme prodigieusement jusqu'aux 
plus simples réalités. Dans tout portrait que trace Saint- 
Simon, il y a toujours bien plus de Saint-Simon que de son 
modèle. Aucune manière de voir ne diffère plus profondément 
de celle de tout le monde. Saint-Simon ne peint pas d'après 
nature, mais d'après un modèle que dans le travail solitaire 
du cabinet son imagination a suscité devant ses yeux. Et, 
pour ne pas aller chercher plus loin, le Dubois ou le Fénelon 
de l'histoire, le vrai Dubois, le vrai Fénelon, je suis convaincu 
qu'ils différaient autant du Fénelon ou du Dubois de Saint- 
Simon que le réel diffère du possible, et le naturalisme du 
romantisme. 

r ' • ■ 

III. 

La démonstration serait boiteuse si je ne vous montrais pas 
par contre-épreuve, aussitôt que tous ces illustres. naturalistes 
ont passé, les écoles d'autrefois, qui renaissemt, les pr^i^ux, 
les grotesques, les emphatiques, tous l^urs adversaires qui se 
relèvent, bien pius vivants, miessie;(^i*s^ bien, moins ^r/J^: qu'on 
ne l'enseigne et qu'on ne le croît communémtent*. AtoJ^èrP est 
mort. Racine a cessé d'écrire; ni La Bru(yère> ni-ÏJossuet, ni 
La Fontaine, ni Boileau n'ont longtemps encore à vivre ^ iQiii 
ce qu'ils ont combattu leur succède^ les remplace, et va tenir 
dans l'opinion le rang qu'ils y ont occupé jusqu'à ce que Vol- 
taire arrive, qui lui-même, nous le verrons, reculera pjus d'une 
fois devant ce que ses maîtres ont osé. 

Voici d'abord les héritiers de Voiture et de M'^^de Scudéry, 
l€|S. Pradon, les Q.uinault, M™^ et M"^ Deshoulières, les Per- 
rault ^ les. Fonlenelle. C'est à ce dernier que j'é'mprûrtleraî, 
si vx)us le voulez bien, une où deux Icitiatîbh'è ûèsèklL^tty-es 
gaj(mtes,,ei je les lui empruntèriaiî parce qii^ëllèis sont, id'fei- 
bord, assez jolies, et ensuite parce qu'avec tous les" défauts' do 
sa façon d'écrire, Fontenelle, quoique précieux,' êst'Uïi^rand 
esprit,: 

«Pourquoi vous m»oquez-vous tant de notre ami le cheva- 
lier, sur ce qu'il aime une grisette? Vous voudriez donc que 
l'on ne pût entrer dans un cœur que comme on entre dans 
l'ordre de Malte, en faisant ses preuves? Pour moi, je trouve 
deux beaux yeux aussi nobleâ que le roi, et je ne demande 
point qu'ils produisent d'autre titre que la vivacité et la dou- 
ceur. Croyez-vous que je pardonne la laideur d'un visage 
parce que ce visage-là sera descendu de vingt ducs?... Non, 
je vous avoue que je n'aurais pas les sentiments assez élevés 
pour être amoureux d'un arbre généalogique. » 



■'~^'f 



i3a ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Figurez-vous Alceste écoutant ce a petit morceau ». Mais 
vous vous représenterez aisément le niar<}ois de Mascarille 
débitant cet atitfe passage au vicomte de Jodélet : ' 

«Ès^7il yripiV, iponsiçuri.f^.que vous, ne croyez plus, qu'il y 
ait de c9V(|eur^?tf. J'en. pépiais ra.utre jour à M"*" de B... Elle 
étraflglp.r^it, ppsçartes si elle Iç. tenait. Aussi fa.ut-il vous 
siypye^, gne Sîa plji{|osop)fiê est une vilaine plkjiosopW.ç. Elle 
epj^iditjje,^ daines,. Car, s'^^^^^ a pojnt de teint, que devien- 
dront l,^y,jlisi 9\,}è$ rjOàe.fdç/nos b.elles? Vçjus a vire? bç^^. dire 
que les cpi^^pur;^. ^f^ii\ /î^pç les. yeux dq qeux, iq^i. Içj^ regar- 
dent,». j^t ij^Qn . (|fi^^. Je§, ol?iet,ç. : Içs dames ne veulei^t. .point 
dépep^re, d(Çs,j;eg)ç,(^>M.ti:ui ,poui: l^^i'. teint^ elles, yeuleal 
l'a.yoïr .€|p. p^^Rpre^. Ef , ,^%\ ^y a pqinJL . ^e . çouleqr. J^a n^\\, . % de 

bÇjau,^|.piif,tjJl;^er3^f9r^àxîheMx po^ir lui (Je crpiriç JtiCjïiir le 
plus b^a,ij,^lanfi ,etle plus bel incarnat du moade^ et de ne 
tenir rïçi^. », / ' . 

Non I certainementy' on n'est* {)as plu» ' Voiture,^ et, ' si j'kwe 
m'exprîmer de la< sdrte^ isiéssieurs, oh nlest p^s phii» 'hôtel de 
Rambouillet. ; •>' • -i -i' > >"i<'. m..- , i|M..i • «u '.il! 

Voicîi nlïaintenaiit • les ^dtèsqûfest Leun 'filiation' n^e«tl pd^ 
douteuse. Perrault, le faméiix' ClwirledîPerraultv débute» '©ft 
littérature par une ça^pdie du sixième liyre de V Enéide, c'est- 
à-dire par imiter Scarron, et, comme Vautre avait composé le 
Typhon, il compose à son- tour l^s\ Murs de Troie. Marivafux 
va lui çuccéder, à distance de qiddqaes années^ qui, lui ati^^i» 
débutera par un Télémaque et par une //M<ie travestis, ifrôïfe 
le genre que, jusqu'en 1697, on-neiceîsei^i pas decultivm^feoi' 
la scène de la Comédie ilaliehne;'et^!qfiand>le niêfne A(dri« 
vaux, dans ' les chefs-d'œuvi^e que vou^Hconitiaiissëz,'l^^'>aiifa 
transforrtié, 'le genre passera^ soui^ sa forbie- t)rt«iltivev '$«r 
les tréteaux duithéàtre de la Foire, où le' vaudeville- eoii^ëifl^ 
porain et l'opérette le recueilleront piekiscweiïé.ôseraîMje' ici 
nommer Regnard? Pourquoi pas î* Car n^e$t-il pas •bîbn'-mrai 
qu'au fond, si Regnard n'était pas'le'mei'veilleux! ânisaft'èe 
style qu'il est, l'homme qui représefnte peut-être aivec Racine 
dans le genre tragique, et Voltaire dans le» genre famtlier,'la 
perfection de l'art d'écrire en vers, . n''est-il pas* Certain qu'il 
n'y a rien au théâtre de plus fantaisiste et de plus <^aHedtural 
en même temps que l'intrigiue ^^^ f'pUe$^,a^mo^l^J^^^^s, si ce 
n'est encore celle du Légataire iAp.iv&,r sel? , — 

Enfin, voici les emphatiques à leur tour, et, en tête de leur 
troupe, Crébillon, l'auteur d*Atrée et Thyeste on âéRhada- 
misée et Zénobie, qu'il suffit de nommer, et sur lequel je 
n'insisterai pas, mais qu'il fallait nommer, pour que la contre- 
épreuve fût complète et qu'il vous apparût clairement que les 
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trois écoiesqui régnaient au comBQuenteanoeAt du ;sî^cle repren- 
nent, avec le siècle iini$&9j2t; 'Iquf .^OdpjireMfvamentanémetit 
pej'du. Non, messieurs, il faut bien Tavoùer, au xvu* siècle, 
..• ée'n"êsrpàà ïè -génie 'tiiîl"aYaJt''ëçolëJ'*6*é^'lH tà'lèht',' ^f; 'si le 
géiiie-ii^a pas faîi 'éédle,' jé'rie 'ô'MWs'iiaVmalWëHàht àè 'le 
cféWarèi^, é'te^t pàtce' 4ti^îl pi^6cft^ît,'ae"éb'i^s:éiret'tt'èx^miifeiy; 
im irtAïmôW dé' là ' h^ttiré Woif'm^ië'ët '&6^ Hgô'ùVèijs'é, Mh 
cti'^^riè'qà%nfe'folsiîuy1'éfeënWiJ^Tuti'pla§'lk'bKai^*la^m 
lilH' ^lë'deVlirt p'rbmpteriiént ébHti^idïiifiïté 'd i& fiyblt'ùdyé' ëi 
à'I&^'^ërftd dèJîa'^iô'riveWtïori ét'tiélk^ib'hîohH^lte '''^ '^^'i' 

•'^Vyiik'îr^'êV l'é^ ^'ëtià,'^dâii^ •iè''miê''sifiVMt;'è'W ^,8rti!'*i(|i 

teèA' c^rréùx'exériipie'jrii rié"éanlt)iièVii:i^n<;^lAs,'^îiy ne' ^èùt 
^ilis*(îe<tè èirtt^Hcîtë dû' Wt^'feïèiW. «AhddWet t^bù^'Hë^ 'à'^'éj 
'^. ^lîgeHces- î)' 'eï; ajdûtç'-t-il,' i ti^ày' d'ékpVësiïiWs WhiU/éi'e^ 'éY 

proVërliiàlés » datié' la '^Wfee' tfè'Yà^èà'li Nbfons' *n#-tK^Wi'é^ 
lë'm'ôt J ii fâtïiîrîèrèy 'et {Ji*6VWbVdfes 'ji|'t'ëk^*5-diVj'4ii^^ 
pas de Tusage des salons. Vous savez que La Iftrj)'(^,"à*y8il 
tour^ tv'Hésit,e pas àMéolaf*eir;'Po8Svieti<i médiooré'dans !la<>9^r- 
iKiO](^>;Maîâ4out;c0i]u'U«eplèiveià-Bi9^ç«int^>dohtftaioud6(fa!i^ 
liarité le choque, souvenez-vous que c'est pour.toidKNSktkefnâ 
^ Fléjchie^r^j le. thôtôuf^-'el h^^MsfmïloiBt, shlpiaédieinx^vÂtïih^^^^^ 
gancfi^jle,honlbi«i6t'rhaltûd)iiieril'4î©i(dlajrt^ .Mvii^tuob 

-I<^'>''» >•.'■. ^• .'A! .!' ' tM, (l'Ai/:" ul^V'''" >•!!;<} 'hmi ir.n '>*ilil!;"l'»nll 

, . Il voit partout chez eux lithos et le pathos. ' . , , 

^j /iAl«je besoin tle "vous '#app'el8r»ce' qulls oqt itou$idirii^éyd\g 

çrâtiqtuesj eij|6anB en e]ioeik<>eir' Voltaive^lboéitrel le »s(^Ie[de 
M'olàèr.ôf'N'est+ce pas enoope'jiuiv Voltawrô, ^uÀIrofuyo; lerBt}4è 
de AacÂDè trop sio^ pie, trop /uoisin-^è ila(phof9ev<ieiMé^»srlft)trar^ 
gédâtr, 'qn'11irveUt>iCiQi^tdm()9ieniMttoble>i&tiicaiisUrnlneai' ra 
j(çalae^4e,,\tro$^iapprochatvt éu\$i^h&t^i'U-^et>vAéôiQ\ (^e^h.-^m 
tn^p ^tuiitmt>'f^^i'iet, lPopinatUJ[:ei<tB0|)'eûn£prn1e,à(IaiHke«rt:ô 
duf lao^agei ((^udtidienwi « fCq^dnll désofils idib^ Jiaitdn/ nUtHîii tc^ 
serv^nit: è>^Ac)MiîneF-deB|diajiiakkl<Skr»rËlldftns'iâqn l<Sfié<^^ 
jl4WWjuîr/F,,aMl jc^ialogué) d©»«pcj[riv^m9/feWcoo*ff^ 
ta&iwv qWdl/ima!litrftite.<vo(loiitfenSyt'ni'io^poBertrtili>p^f(C'e iq^'j^ 
appall)^ neHemeniidesitraH&detsa «[l^assesâeibàun ëloge»linii^ 
pjrévui dô! l)ti • ce; -pureté ÀeVhèdxéi^, ei,.fM»)iiCL:|jtt6tiri6r<la-^r«£é-h 
itetKfe ((|uUl' d»onnif ài €»ttei pureté «untiatte IbaBséfesel'ne >eit64l-îi| 

• pft^lOeS.detlX-iVtefSd» l-. •-• i.'i>;.n{ ^ --li | mI» '.tin .|| p.; n-. I f; y'jf 

-'•' '" 'WjôhVréursésloiièspîédsV'àllâ^^ '""''"^' ^''» 

Le héron au long'bècfeWinsliichè'd^ihHott^ dôkr '» '"'" ; ' ''" 

Que VoUaiire.ait» tort/qttç Voltaire aiti raison, roessiieurç, ce 
a'cst pas cç..que j'examine. Je suis assurément convaincui 
pour ma part, qu'il a torti complètement tort. Mais, en tout 
cas, ce que vous voyez ici, c'est l'opposition que je vous si- 
gnalais tout à l'heure. Voltaire lui-même, assez naturaliste, 
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ou assez naturel pour ne pas goûter Fontanelle et en juger 
sainement, ne Test pourtant pas assez pour ne pas trouver 
que Molière, que La Fontaine, que Racine le sont trop. 

Il ne me reste plus qu'à tirer de cette étude un peu rapide 
quelques conclusions, et pour cela, comme vous le prévoyez 
sans doute, à dégager ce que je viens de dire d'une espèce 
d'exagération qui nous ferait prendre ces grands hommes 
pour unpeu plu$ naturalistes qu'ils lîe le sont effectivement. 
Naturalistes, ils le sont bien, et je crois vous l'avoir montré; 
mais leur naturalisme e'si contenu, resserré dans de certaines 
limites. Ou, si vous l'aimez mieux, dans* le temps qu'il Oibéiâ- 
sait à son impulsion logique et que, comme tous les prin- 
cipiers, il tendait à l'extrême dé ses propres conséquences, il 
a rencontré sur ison chemin des bornes,* et, bien loin d'user 
inutilement ses forces à les vouloir 'déraciner, il a compris 
qu'il y avait tout profit pour l'art même à les respecter» 
' Boilëau d'abord en fut une — si l'on peut s'exprimer de la 
sorte — Boileau, le plus ferme bon sens qu'il y ait eu peut-être 
dans rhi^toire d'aucune littérature, moins enclin que Lessing 
au pftradbxe; moins porté que Johnson au lieu commun;, avec 
èèla le seul critique, à tna connaissance, qui ne se soit jamais 
otip^esciue jamais trompé^ur la valeur absolue des-œvivros 
dé's'es'èoiitempômins. &'il y a certainement en critique id^s 
'ftlcbïtès an qualités plus brillâmes, il y en a peu de plus 
rarfes: Sàvez-vous, — demandait Sainte-^Beuve, en u^njourde 
justice, et quand il était éloigné de bien des années déjà de 
'^a' première fei^véur de. romantisme, — savez*-Tous ce qui a 
mahqUé, dés ^es débuts,'à cette heureuseet féconde généra- 
tion de r83ô, si riche de dbn's et dêpromeàses, de promesses 
qu'^llîé'ti'ap'as toutes lenu^^^ et de dons qu'elle a gas()illé$? 
ll'lui îà ih^ianquiè un Bbheau. Qui, ajoutait-il, si Boileau n'avait 
pik étêîà, gUidàrit Vùn; gbui^mandant l'autre, retenant Racine, 
' stimulant' La Fontaine; La Fontaine aurait vraisemblablement 
écrit' pliife' de Contés que de Fai>les^, Racine plus à* Alexandre 
(il 'disait de Bérénice) que d^ Briiànnicus ^X de MithridatSy 
Molière 'lui-même pltis de Sgànarelle et de Monsieur de 
Fùti^cèahgnac que de Misanthrope et de Tartuffe, On ne 
saurait mieux dire, et dans une seule phrase Sainte-Beuve a 
si bien concentré ce jour-là tout ce que Boileau a exercé d'in- 
fîuënée active et salutaire sur ses illustres contemporainrs, 
qli'îfy aurait impertinence de ma part à le vouloir délayer, 
ou noyer, dans un plus ample commentaire. 

Au-dessus de Boileau, me sera-t-il permis de> nommer 
Louis XIV — et d'en faire l'éloge? Messieurs, vous savez com- 
bien de fois, dans le siècle où nous sommes, on a voulu dépos- 
séder Louis XIV de la gloire d'imposer son nom à cette grande 
époque de notre littérature classique. On n'y réussira pas. 
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car son influence a été certaine. Je ne vous parle point de 
conseils effectifs, d'indications données à Molière ou de sujets 
suggérés plus ou moins indirectement à Racine. Cependant 
von» connaissez Thistoire de Tartuffe, et vous s^vej^ Tprigine 
de Bérénice. Je ne fais pas même allusion aux' « bienfaits du 
roi », faveurs ou pensions, protection ^t sympathie d'en haut 
manifesteinent étendue sur Boiieau, p?ir exemple. Je. parle 
seulement de cette influeacQ exercée^ comme involontaire- 
ment^ par la constitution même d'une cour intelligente et 
lettrée, c'est-à-dire d'un miheu, .puisque c'est Ip napt à la 
mod«, capable de s'intéresser pour eUe$-m^êmes Qt.pour elles 
seules aux choses de la littérature et dse .l'art. On saj,t, combien 
souvent, dans. ses. lettres à M*® d<e Grignau,»M?'?:de.Sévigné 
prenfd plaisir à citer ses cl&tssiiquies, c^r on .peut dire qu'ils le 
«ont déjà pour elle, à voir de ^uel ton elle- en parle. On sait 
moins que des hommes de guerre, <;omme ce cynique et 
brillant Luxembourg, dans les dépêches officielles que de la 
frontière de Flartdre ou d'Alleimagne il adresse à Louvois, cite 
à tout coup Molière avec une précision de mémoire qui n'a 
d'égal que le bonheur ordinaire des applications. Ce sont là 
ïesvriais juges, esprits libres autant que cultivés, assez culti- 
vés pour he pas permettre à l'artiste de dépenser son.talentà 
la reparésentation des choses qui ne valent pas la peine d'être 
représentées, assez libres. en même temps pour ne s'effarou- 
cher ni des choses ni des mots, dès que les mots sont néces- 
saires à la conception de l'artiste et qu'il faut aller jusqu'au 
bouit de la peinture du vice oude la passion pour en tracer le 
vrai portrait, le portmit vnaiment ressemblant. Or, ne l'ou- 
blions pas, c'est Louis XIV qui donifke le ton, c'est sur lui 
que î^a cour se règle et se compose; c'est par lui, comme le 
rappelle Molière dans la Critiqve de TJÉçqle des femmes, que 
la: liuôrature s'est émancipée de la tutelle pédjante des Vadius 
et des Trissotin, c'est-à-^ire des purs gpns d^ lettres; et c'est 
loi «qui, par un goût naturel qu'il avait pour, l'ordre, la dé- 
ceilceyMa majesté même, si vous le voulez, a contenu dans 
les bornes du goût le nalui^aUsme qui peut-être aurait été 
sans cela dans l'excès. On dira qufil n'aimait guère La Fon- 
taine. Je le conçois sans peine et je ne m'en étonne guère. Le 
bonhomme poussait un peu loin; le naturalisme de la vie 
privée* Et puis le bonhbmme jetait Tauteur de? Fables, mais 
il était aussi l'auteur des Contes. Les Fables, voilà de vrai, de 
bon, d'incomparable naturalisme; les Contes, en voilà de 
mauvais et, dans son indécence, d'aussi peu naturel qu'il soit 
possible. 

Est-ce tout? Non, messieurs, pas. encore. Il y a des limites 
aussi que la condition même de chaque genre impose d'elle- 
même à quiconque s'y exerce. C'est aux Satires de Boileau 
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que j'û èiii|»ranté'les vterè que je voiis ai trilés; j'eti pouvais 
empnintçr'd'autreS'â^£a^m;s¥Î'^n>avsH^ emprunté softaûl 
ÉpOresystrii. à' Y^Arù poétique^ ]^neton^^^s pas sètiïémént' à 
ec^Venir^lhn&wsVjè* tiens niotî-iaènië àfv<ytis 'faire obsefvfel- '(^tfè 
les citaiians epssënt été nurtquéeé' d'un tout autre cai^afetêi^è; 
Bomr^iioi'celaOJ^ouritette i^ai^ôA'tt^âi^hÂpie et presque flaîîVe/ 
qnq BeUeau savant-que;>qua»id'ôifil écHï des Épitrefé; 6'é^ntê 
sflBlrfMis Ae» iS4/2>i^,'ieonMiie/quà«id'6il' é(;rit ûésSàéT/'éà;'^ë 
iije> 9©nt|)a»dt^sîjÉ>>rfr0yj«âfr;rt a6É»'5ttr^>-e^ étaieutde^i^ 
el siitei9iJl^^4^«9.étâÂent'iâek iS>ézii>«^, ^belKé tàfisoh y^biit^it-ili' 
messieurs, de distin^er les Satires d'a'^efc' lei Èpitrè^ ]ët 
lM{\ÉpUreB\&Wf^(^\lm'\$atvrë^>^Ps^^^^^ si la^oôttilédie 

éiait la tragédïé;»et'qtte>Iai*rag^dîlè fbfllltt' comédie, elîe^ hfe^ 
seiiaif ntfi«»^Nd6uls'^enttei6|tmlai9*ùn'sétif,''ti]ië foi^mèi irniqUëiet 
iitdi^se;i(i^ l'art^/^ dràiue ironkattlit|Ue; 'fei Vôitiâ le VôulézV naàfe' 
BonpJbs iikoonte)stabieMentiaitra>{^édiè*d*unë]part et la (îtim'étlié 
deiUauitre^>P»usee2tun'*pèluîpl«^JJ^àttl'^'Vèut^T^ se bt-èlùfllëi' fef 
9Q donfondre^iia p^iwliireiaveé-la'^'^ôulptate; lu musique' àvè^^ 
la^spoé«ie^'MaisialoT8\'4tutm^^«te'<|ui=!^è»^ïri^ pedt tud?fféHèhrff' 
menlxse) scdlplef ^i cotturrici si» ^k^m'tè ^tfdv^é traduit 'paî* 'flefe sttri? 
sèqfièufl tr«duâie égalettiefït^à»rîd'e^>H>it-ë}'l!'ii''y'a' i:>liâ's''All lèfti^^ 
siquc^iki )ioé0reytïiiédulptèfrêfj>di'|[)^f]ltdt^,Uti^^ UiV!â€iil àrt/Ûti* 
aiA^uJ^t^i^y.è'ast^i^reipttUT'piaid^b^^ ' •^" '?'"' 

.^^,^ j,^ Une confu^^^^^ ojapse ,^^;js ^^pje^, . . i , .....^ . • ,, ^.., .. ,.,, 

Va clésordre, Un cliaos, une çohue énorme, . . , 

t^.SiJi^6t)e((Hktraiile,ioom«iie'jno»9' ici evefy^fmsykVtoth^^ no^ë^ 
XQ}^oâ^^uV»i3v lîà ^Bit/de tout tënlpéi'Kliiâque^rti a Sôri «d^émyài^ëi^ 
s«in/ddmaijaieot|uinluii'SOit ipropteiie*{ qi!i4'îl'feppaptièWttfeï^ 
lUiv)eLas^i4ôt(iohàque[>a^> a^^^&i liiriil0syiiC5mdiènb^>'iciv^11hl^i 
lè'^rdP«iiseidé^léité>'qii/«ntffq lasi'b^yra'dB iqût )uil>sèm 'èi^^f^^éè^^ 
pwr Jt^rliïatUije jde» iehoBBp^letJ inaspemer »béâi ^<W»neB/ ^ 
pa(3ier.^ldl pnincipeitiÉôaYe'deilîartJ'll^b^me'diroiiâ^ é<l>^'^3,^* 
aMeer^lea))nalui;fiili<s;te^ > iqodeGfne^, i^uk,' ^qèaiié > Radt^^é ^VèÀë ^hr' 
ses(|Agri|ipinéiiOig:>à>Bps iMitlirlddteiùé^'tâtij^âige d'dïi* éU->(}M^ 
d^ré»!^û^t/io6/0)queii|a i^alItévRaéirtôioesise' d'être liat^a^' 
li^l(fi'Nou$)pouiiribn8i djrev &u)»€ontrWI^V0^ftoUs•le»^^oûiioi!^^ 
(|iiô I c'est» aldis . smitouD tpii'ii ►Felst^. cwT' ej^fin j 'putsqdfe ^dan^ ■ îa 
nâtAflirei'ohaciinidë ndusntva^HtiEie^ioHgi'nés, âeâ!'hfabitild^s;'SÀ' 
caiidkion>.plari8owiknlgage,xîl!'je$t>piermis{ de"ct*6iirë '^tië'Wë' 
ioirpéb«tnîicéB fdt^ie9'>roisl àl)l0ur rtouri^rie'pai^lewi'paé^ totit' à 
f»it coiu«lKèiifçintJlBÇ ln»fohàinflàJfenitlDrMafCîqtie ou (es bhefe^d'irt- 
dusti;ie'jlMdisi<nou9idi^ans todt> ^tnpleÈttewi- qu'en anftô^blîâ^aht 
le langage de ses héros, sans qu'il cesse ^pôûT- cela d'être hu- 
mainement intelligible à tou8,'Racine [see&nforme aux lois 
mêmes du genre tragique, dont-^ l'une des conditions est jus- 
tement cet anoblissement. A plus forte raison, nous ne dirons 
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pas, q,u'^|i .grossissant Jes / tr^itS: d'Barpagon * mt 4^ Tartuffe, 

coipvQe la.Bxuj^^re M lui. r/e{)eocJai^t>> MQ'lièjrei oesâe tpour cela 

d*^tve, p^^uraliste; nsisiis. nous. (jliron^s* que c'est; vraiment alors 

qu'i^ j:p^,t, .puisqu'il .accord q^Qâ^iOanpagoni ei{rmUiff& làl^op- 

tiqjiie jdu.tbéâtrey et qqe.aette opt^qe est ieile'Que',iiS'ii>nel%s 

y fj^çpmrnodâiit pas» Haiirpagoni.et Tartuffe^tcotlme» oiiMi^it^iDé 

p^^siçi^a^ent pas la raippe* iM^.vi^aii.nf^turatisme/ae oiiinsistè pas 

u,qi((uemejnit dans l!inûtaM<QX^t|dQ'>>UiO<alurev.\XKKiis ^ eodisiste 

aus^i à\se.:$Qrvir des oioy'eastiqiui. ieoin>&ieonçiit^p)9ur<fairepea« 

qite^que.façQD tpuchiçcidM (l(Mgt,\au JeDteuntciuaa fi^^cliat«tui> k' 

v^rijLéxde rimitatioan t> ''>>\ ■'' >• I •'•':i::'iii'-;i« ■»!> ,<iu-.('^'M' 

Çnfi»,V^lpssieurs,,leJ|!p'Q8t|p.a^M^ù |e ^vaigt'terïtoiii«n 
Uei^. se. rçESLdva, Qomp^^ qUi'ii i^iisle')Upe}'>d>fféreiifie et linie 

difféfiçpqe profonde entre. ce<qae, l'on ^pelaUi \réaii»>^B\ jadis ^ 
et ce: quQ.nous appel pus aujpMrd)'bi4i/»rr44^^iJe'<V^e:i Qta and/ hoR 
n^tujçaiUstes • contemporains . n^i tnoua ' > iraient > vendu d Wtrei 
service que de nous f^urq^* uaaiotMpotuir bien, mât-quenr' cette 
djU^jâ^^ence». ipe^sieurs,? soyczren convaitteus^ it^ sbraîl déjà 
b^up^îp^. Jiif^qt disUipguef Je Hia^¥tralis^^*d\SLyec}tej^a'iisme*i 
Igt, p^u ji|aip^Q«rte si <^eux ,aui eiOiploienti ims iiinotsi i fontMOUi • ner 
fx^^^, P^ JUi di^tinctipa.t£))ae&t^é|cess(iiir)d). et eltei \&bv fbcilp à 
fs(|re>;|f î^çiu^, qM^,l>niitt^,4^pquijUç,jli«fbitmi^cimenJ^iJ!'un!(eit 
l'autre mot du s^n^.quîiJ^i^fltiidçWftjétytttcUô^iei Xç^/réwlMiw^^ 
en effet, n'imite que le réel^ c'est-à-dire ce qui est saisissable 
aux sens, et le peu de s'ê^Htittiëïîts' qtlï élè peuvent en quelque 
façon traduire matériellement; et, s'il est capable de rendre 
a4aiù*ab}iQment 1q 4eb0)ns^ l'aspect eoLdiédeur dés idi*03e«^<il'ëst 
iiQ^iqiÂs^aïQt à pénétrer au delà jdie lléDorceJ Mais le iwotupcdtsme, 
£^U,QOnMl94ire,Mc'|e^t liowit^ la natqre^;rintérieùri8'îC0îiian;ei«l'ëxté^ 
rjij^mre^, l (inyiaihle , aommcr ila itisUde/; eti^f . quapdi Ion' sèi -prétend" 
na,tur^lis^e\^i qXk^ li'qn ^'exptimë paEftH^eiicôdéic^èi'la^naliuré 
huo^ain^ avec aiUtant»de'VigUi^rietdepFéoi9ioniqtieil^atftnel,ô>ni 
ne.ji'jestiqiïfc'à d.enii;'Ou^iLwZôt^ 8âhs»le'vottloir^t8ainq lel savoir^, 
op jQiiepjt pour ;aimsi.;dire,4,sa ^proprie professibnideufoi^ISran^: 
axioif fait aucune profession ^dci» foi; il^ '-que. c«' n'en 'jéitiait/ pas 
la( mode en ce temps*ilà,i.îb',estMoe qbei poè\classiiïi?es>>tfHÎ 
xYiA® . . Riède . ont, admirablemeia t » compris, i Faites-te» - l>^expé- 
rÂeaçe»! Elle . eist facile, . agréable \ eti âj^stDruotiye . Palrtoiut où» lit 
ViOxis.p^rig)îtra qu'ils s'éeattentipluslc^uimoins dfune exkcteimi'^' 
tMioK^i^^e laiinaMiri$> vous .t|fouveit^z,qu:ilâi.ên(;oRtidesiraiâè»iisv> 
et qqe'Ce$.4*ai^.na.S|ontitiné6S, 'QU)[dé lainéeeishé 'de)it[ii«dud*ife 
aux yeux, (quelque seiQti33ikeiit;dif6cdil€iment pércepitiMei^ou; dei 
l'obUgatÂoapi, du momeul qu'ils adoptaient tun <geaiFe,!de satis- 
faire aux/lois de ce genre* .; .1 

En d'autres termes encorjd,.4i y a deux façons, dans la 
littérature et da^s^s l'art, de se servir delà nature, des modèles 
qu'elle nous offre et des moyens qu'elle met comme à notre 



i38 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

disposition : Tune, qui est de commencer par les disjoindre 
en quelque sorte et, après les avoir disjoints, de les recom- 
biner selon Vidée d'une arohitecture nouvelle; et l'autre, qui 
est dei leS' imiter . scrupuleusement, selon leur nature^ et de 
n'y ajouter que ce qu'il faut pour y mettre la marque de 
l'œuvre d'artv La première a plutôt pour objet d'éveiller dans 
l'àme des spectateurs ou lecteurs un sentiment, une émoUon, 
une penâée détermiaée; la seconde aurs^it plutôt pour objet 
d'arracher. son secret à la nature et de nous montrer ddns les 
choses ce qui s'y trouve en effet, mais que l'art est seul capable 
d'en dégager. L'une et l'autre sont ég^alement légitimes, 
puisque l'une et l'autre ont enfanté 4es. chefs-d'œuvre. On 
pejttt préférer la premiière^ on peut préférer la seconde; mais 
il faut savoir- toutes deux les comprendre. Je dis seulement 
queiisi le^ mots ont un sens et que ce sens ne dépende pas du 
capHce,^ mais de l'analogie ei de l'usage raisonnable, quiconque 
suit' la» première de ces deux voies es:t un idéaliste dan$ l'art, 
et réciproquement, quiconque suit la seconde est un natura- 
listeitti, s'il y a des naturalistes dans l'histoire de notre litté- 
rature -^ je crois, messieurs^ que je puis terminer en le répét 
ta'hll'maiti tenant avec un peu plus d'assurance qu'au début de 
celte causerie, ■—' il n'en- ffeut pas douter, ce sont, parmi nos 
classiques du xvn® siècle, ceux que je vous nommais tout à 
l'heùl'é,' é'e'st-à-^dire ceux4à mêmes à qui le préjugé régnant 
serait d^'iabord tenté d'en disputer le titre» 

L'expédition scientifique du « Talisman » dans l'océan Atlantique ; 

par M. Alpli* HIlliie-Eilivards. 

Dans la dernièr.e^.séah(fe de l'Académie, M. Alph.' Mîlné- 
Edwards a annoncé que la Marine a mis pour cet été à la dis- 
po8,i,UP!iA l^'u^Ç Çommi^sio.n de naturalistes, dont le Ministfe 
de rinstruction publique-lui a confié la présidence, lirl bâti- 
ment, plus, graud et pli^s rapide que le Travailleur, dont on 
conniaît J^es explorations faites en i88o^ 1881 et 1882, et qu'elle 
Ta pourvu de machines et d'appareils perfectionnés : 

« L'éclairéùr d'escadre le Talisman partira de-Rochefort »le 
I" juin t)our aller fouiller les profondeurs de l'océan Atlantique. 
Les recherches commenceront sur les côtes du Marocetau 
voisinage des îles Canaries et se conitlnueroM jusqu'à Tarchi- 
pel du cap Vert. J'ai Tîntention d'étudier dans ces parages la 
pêcherie de Corail rouge de San Yago, à peiùe connue des 
naturalistes, et d'explorer quelques îlots déserts, tels que 
Branco et Raza, sur lesquels vivent de grands Sauriens dont 
l'espèce semble confinée sur cet espace étroit, car elle n'a 
jamais été trouvée sur aucune autre terre. Le Talisman se 
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dirigera ensuite vers la mer des Sargasses pour relever la 
configuration des fonds, pour recueillir les animaux variés 
qui vivent dans ces immenses prairies de varech et pour réu-^ 
nir ainsi les matériaux nécessaires à la publication d'une 
faune des Sargasses. 

» En quittant cette région de l'océan Atlantique, nous visî<- 
terons les Açores, puis, au mois de septembre, nous regagne-^ 
rons la France en ayant soin de jalonner notre roule de nom*- 
breux dragages. Le soin tout particulier que la Marine a mis 
à pourvoir le navire de tout ce qui pourrait lui être utile 
pendant cette campagne d'exploration, le choix qu!eUe. a su 
faire d'officiers instruits et expérimentés me font espérer 
que cette expédition donnera des résultats plus importants 
encore que celles qui l'ont précédée. Si quelq«ies^uns de nos 
collègues voulaient bîenyaideren me signalant des recherches 
spéciales, je m'empresserais de mettre à leur service leis 
moyens d'action dont dispose la Commission scientifique. » 

Cette Commission est ainsi composée : président, M. Alph. 
Milne-Edwards, membre de l'Institut, professeur administra- 
teur au Muséum d'Histoire naturelle ; membres, MM, Vaillant 
et Périer, professeurs au Muséum d'Histoire naturelle ; Ittarip^,, 
professeur à la Faculté des Sciences de Marseille ; Filhol, pro- 
fesseur à la Faculté des Sciences de Toulouse ; deFolin, ancien 
officier de marine; Fischer, aide*naturali8te au Muséum. 

M, Ch. Brongniart, préparateur à l'École supérieure de Phar- 
macie, est adjoint à la Commission à tiU'e auxiliaire. 



Résumé des Observations météorologiques du Bureau central 

EN AVRIL i883, par M. Fron. ' ' ' 

Le mois d'avril i883 est froid, sec, avec pression' baromé- 
trique un peu au-dessus de la normale. . ' j . . 

A l^Observatoire de Paris (Saint-Maur), ïa tempétialure' 
moyenne, 9*^,29, est inférieure de o*», 11 à la normale. Le ther-»- 
momètre se tient assez élevé du 3 au 5, le 27,' et passe par un 
maximum absolu de 23% 5, le, 18; il est bas ver^ le. 12,. le 23, 
et le minimum absolu, — o^, 7, tombele 11 et le 1 3. Les^rnpyennes 
ont été de ?v8'pour les minima et i5%5 ppur,lç^.ma.xima. 

La pression barométnque. est très. élevée penda;?t la prey 
mière moitié du mois, puis alternativement basse et élevée; 
à l'altitude de 49°^, 3o, elle atteint 770^^^,87 (le 7), descend 
jusqu'à 742^"' (le a8) et marque en moyenne 759"»»^, 10, supé- 
rieure de o°^™,48 à la normale. 

Les pluies ont été faibles, elles ont donné 22™^ d'eau, et 
sont tombées seulement pendant la seconde quinzaine. 
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On a obtenu, comme moyenne de Thumidité relative, 65,9, 
avec un minimum de 22 le i8 à midi, et comme moyenne de 
la nébulosité, 49- 

Il y a eu 8 jours de gelée blanche, 5 de gelée et 2 de neige. 
A l'Observatoire de Bordeaux-Floirac, la moyenne des minima 
a été de 5^,67, celle des maxima de 17^,47, et le total de la 
pluie 54°"™, 35. — A Avignon, les nombres correspondants 
sont 7% 2 pour les minima, 19^,0 pour les maxima, et le total 
de l'eau a été de i23°»™,5. — Sur le plateau de Langres, à 
Marac, il y a eu 1 1 jours de gelée et 6 de gelée blanche. Le 
thermomètre s'est abaissé jusqu'à — 4%8 le 12. 

Les vents des régions Nord ont encore prédominé pendant 
ce mois, les vents du Sud ont soufflé quelques jours seule 
ment, et à deux reprises différentes, savoir du 16 au 18 et du 
26 au 3o. De là, quatre périodes à distinguer dans la circula- 
tion générale. 

Emploi des TRAms aux États-Unis pour les annonces 

MÉTÉOROLOGIQUES. 

Sur plusieurs chemins de fer en Amérique on se prépare à 
faire l'essai de dispositions qui utiliseront le passage des. 
trains pour publier sur leur parcours les pronostics fournis 
par le service météorologique central {Signal Service). A cet 
effet, on place sur la paroi extérieure des fourgons des plan- 
chettes apparentes et peintes de couleurs vives, dont la com- 
binaison convenue indiquera, selon le cas, la tempête, la pluie 
ou le beau fixe, de façon à prévenir à temps les fermiers de 
la région. {Railroad Gazette du i3 avril i883.) 



L'Association vient de faire une nouvelle perte dans la per- 
sonne de l'un de ses fondateurs, M. Maurey, ancien adminis- 
trateur des Poudres et Salpêtres. Pendant près de vingt ans, 
il a fait partie delà Commission des fonds et a contribué à la 
bonne gestion du revenu de notre compagnie. 

Depuis quelque temps il était malade et ne pouvait plus 
prendre une part active aux travaux de la Commission admi- 
nistrative, mais il laissera un souvenir des plus honorables. 
M. Maurey est mort à l'âge de 71 ans. 

Le Gérant, E. Cottin, 
A la Sorbonne, Secrélariat de la Faculté des Sciences. 



8788. Paris. — Imprimerie de GAUTHIER- VlLLAftS, quai des Augustin», &5. 
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' • . > 'KKuoxNUKi nrimuTi- j»iiilj«oi ntt LE^iifiniTjéii uiiniÂtln usTU » • ' 

.-.jiiiri -•'.•••I,, / )rii r.l /M;if(7ft^^7TTÏÏ')In<)H '.>h 'nhih;/'i'>>tl()'| /. 

' I l/A^(](eiâii€ini'6QiBpti%ue>ida;ifiraiica a'^tx)infl'bu(7d'efiico«fDa^rt les 

.> )i')U'ï{\ Mninh)()MK| M-io-tiiM trio Lio/ ^(H)iL'''n >mI> >Immv >^m 1 

de Marseille. .'WhiOur^ noii 

Mesdames, Messieurs. .. ^, 

Appelé pour la secoiïd0(jfoïsiiî^>t'fe©ttjaeur de prendre la parole 

devant vous pendant cette soirée, je vous exposerai, comme 

.Kaoftijé^. jdei'iM^PQi|qiti?ilfljttei§i.,ppjpt^» mmm^^^A^im^^ ïfl^er- 

. ^ea 4)(ii;§ppnqll^?M V^xlm^ dfii pe ^lulçm-AifAW sQ\^^K^^\^^M(m' 

sup^rieui',s^ seuUs^pp-ari.Ji^l^V ^/e.jp,ijqûdTfi,wi>is,vijeJ,«j[Wj:^i^ 4g^}e 
im^ iiauveiay .pojur^ainsji .dir^)P<ai' Ja iWpRièiî^. sttRé^ij^Hr^.^ppt 

1. Le sujet que nous allons examiner ce soir, l'origine et le 
mode déformation dëjs minerais métallifères, est par lui-même 
au premier rang de ceux qui s'imposent aux incessantes pré- 
b\ibôt>^tlbi\^'aë'!réfe'iimï'fetfrfîàfîh;>'ètti^lfes^pt*élèi«èdi»^ 
tiëé'i^^âU^i 'ttfe *ébM' l/asI^sodîèfÉhfékKàfe^ëiêi» dtùhé»i>ntt#ll»èl-e 
itttiteè' kli déVëî6ï>bë^ïiiëtiVd^'là'iilkiî'ifsafâoil>,»h«'}y dé>l}èritlMéM ; 
dès'lttfe'tdtit 'ce! qtil"pfeû1!*'appbWé^Jtlii^ 4ilotlbttiH4M^ël')^iitir 
rorigine des mîttfepà1*''ttiêtaififërës>,»éè$a(î<*'èi^'Jle«û'^''feëëèèë'^l'€- 
liiîèi^é', i^èMrë'îeat- rétJllëk*éhy*'^ldi ^bîlti é«'plttyièâlHé<,l'^A un 
itt^t stttt'ptiiftW'fteUrJét^id'é'^Mtoi^Wê'feriiiittdti^lH'^^^^ '^iitW^ùe 
Uil'tiilî^h^iit^liït''*e'l'fe'tlfétttiott'gëïïéi^I^. ^^ "i^^^" ,'>vili; Hè^ir 

Bien que les gisement^^fiétaîllfél^^é^ pfïtiè' n^tribtytt^^ei les 
plus riches soient surtout localisés dans certains terrains, on 
les rencontre dans la croûte entière de notre globe. D'une 
manière générale cette croûte est constituée par trois ordres 
de terrains bien distincts : les terrains les plus inférieurs et les 
plus anciens formés par les premières roches de consolidation; 

2« Série, T. VIL lo 
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les terrains sédimentaires produits directs de Taction des eaux 
sur les roches préexistantes; les terrains éruptifs, dont font 
partie les terrains volcaniques. 

Les terrains de première consolidation sont stratifiés chi- 
miquementy les terrains sédimentaires le sont mécanique- 
menty mais les terrains éruptifs sont toujours en masses plus 
ou moins compactes.il résulte de cet état de choses que, pour 
les deux premiers ordres de terrains, il sera toujours très facile 
de reconnaître si un gisement métallifère existant dans ces 
terrains est disposé parallèlement aux couches ou les coupe 
sous un angle donné. Dans le premier cas le minerai peut être 
contemporain des couches encaissantes, dans le second cas il 
leur est nécessairement postérieur. Rien de semblable ne peut 
être reconnu pour les terrains éruptifs et surtout pour les 
terrains volcaniques. Nous allons voir plus loin combien il est 
important de pouvoir constater si, pour un gisement métalli- 
fère donné, le minerai est parallèle ou non aux couches du ter- 
rain encaissant. 

2. Les minerais métallifères se présentent dans la nature avec 
les dispositions les plus variées, aussi ont-ils été rangés par les 
ingénieurs en un nombre assez grand de catégories; en réa- 
lité cependant il n'existe pour eux que deux manières d'être 
bien tranchées : ils sont parallèles au plan moyen des couches 
encaissantes, ou ils font un angle quelconque avec ce plan 
moyen. 

Ce serait une histoire d'un haut intérêt que celle des opi- 
nions qui ont été émises pour expliquer Torigine des minerais 
métallifères : je ne puis même brièvement aborder ici cette 
étude; mais je dois vous indiquer quelles sont les opinions qui 
régnent aujourd'hui sur ce sujet, afin que vous puissiez voir en 
quoi mes idées personnelles en diffèrent; toutefois je considère 
comme indispensable de vous montrer auparavant sur quelle 
grande conception ou plutôt sur quel grand fait cosmique 
absolument démontré repose l'opinion générale aujourd'hui 
admise pour expliquer l'origine des minerais métallifères. 

Par des expériences et des calculs dont je n'ai pas à m'oc- 
cuper ici, mais qui sont exposés dans tous les Traités de Phy- 
sique, on a pu arriver à savoir quel était le poids de notre Terre ; 
comme, d'un autre côté, son volume est connu par des me- 
sures directes, il a été facile de calculer sa densité absolue; 
elle est supérieure à 5, c'est-à-dire que notre Terre pèse un 
peu plus de cinq fois ce que pèserait un volume d'eau égal à 
celui de notre globe ; mais on a déterminé expérimentalement 
la densité des substances qui constituent la croûte extérieure 
de la Terre et l'on a trouvé que la densité moyenne de l'ensemble 
ne dépassait pas 2,5, c'est-à-dire moins de la moitié de la densité 
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absolue : d*où cette conséquence absolument certaine qu'il y 
a, dans l'intérieur de notre globe et en quantités énormes, des 
substances beaucoup plus lourdes que celles qui constituent la 
croûte extérieure. Or toutes les probabilités se réunissent pour 
amener l'esprit à considérer ces substances lourdes comme 
étant analogues ou même identiques aux substances les plus 
lourdes de la croûte extérieure, c'est-à-dire aux substances 
métallifères. D'un autre côté, comme les gisements métalli- 
fères qui ont généralement été pris pour types sont ceux de 
notre seconde division, ceux qui, réellement postérieurs aux ter- 
rains encaissants, coupent le plan moyen de stratification de ces 
derniers, suivant des angles plus ou moins grands mais tou- 
jours notables, on a été conduit de la manière la plus naturelle 
à considérer les gisements métallifères comme étant des por- 
tions de la masse métallifère intérieure qui se seraient élevées 
des profondeurs du globe jusqu'à sa surface, et cela du reste 
sous rinfluence de causes assez complexes. Telle est, en effet, 
ridée admise généralement aujourd'hui pour expliquer l'ori- 
gine des minerais métallifères. Suivant les personnes et suivant 
les écoles, il existe bien des différences dans les détails, mais 
en réalité l'idée fondamentale qui domine toutes les explica- 
tions, c'est que les minerais métallifères viennent des profon- 
deurs du globe et qu'ils sont en général d'âge plus récent que 
les terrains qui les encaissent aujourd'hui. 

Les recherches de Géologie que je poursuis depuis bien des 
années sur Jes terrains les plus divers m'ont peu à peu amené à 
modifier profondément les idées que se font les savants mo- 
dernes sur deux grands ordures de questions, l'origine des sub- 
stances salines (gypse, sel gemme, etc.) et l'origine des mine- 
rais métallifères, questions qui, pour moi, en réalité, n'en font 
qu'une. J'ai eu l'honneur, l'année dernière, de vous exposer la 
première et de vous montrer comment, par un ensemble de 
recherches géologico-chimiques, j'avais été amené à expliquer 
cette origine en faisant exclusivement appel à une cause bien 
connue, toujours en action, l'évaporation pure et simple de 
portions de mers anciennes accidentellement isolées des 
Océans. Aujourd'hui je viens vous exposer des résultats du 
même ordre, obtenus à l'aide des mêmes moyens d'investiga- 
tion, c'est-à-dire par l'emploi de la Chimie analytique mise au 
service d'une idée géologique d'ordre général. Je veux vous 
montrer que, pour expliquer l'origine et le mode de formation 
de groupes entiers de minerais métallifères, il n'est nullement 
nécessaire de faire appel aux profondeurs du globe; je veux 
vous faire voir que l'action des agents naturels fonctionnant 
encore dans la nature actuelle est suffisante pour expliquer 
cette origine. 
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II. 

Même dans les filons les plus riches, il existe toujours des 
quanlilés très considérables de substances étrangères; c*est 
c:* que d'une manière générale on appelle les gangues. Au 
point de vue de la composition chimique, ces subslances 
étrangères sont toujours eu petit nombre, et, fait bien digne 
de remarque, leur nature chimique et leur association sont 
toujours les mêmes, bien que les substances métallifères dis- 
séminées dans cette gangue varient sur toute retendue de 
l'échelle des métaux. Parmi ces substances des gangues, il 
en est deux qui jouent un rôle prépondérant en ce sens qu'on 
les retrouve souvent, en quantité considérable, dans tous les 
filons : c'est le quartz ou cristal de roche et le sulfate de 
baryte. Nous allons d'abord les examiner. 

1. L'origine du quarlzdans les filons ne serait pas difficile à 
expliquer si l'on n'avait à se préoccuper que de la composition 
chimique de celle substance; les fiions métallifères, en efifet, 
sont presque toujours encaissés dans des roches éminemment 
siliceuses, m^is il a été jusqu'ici impossible de faire cristalliser 
la silice dans l'eau à la température et ù la pression ordinaires. 
Dans des expériences à jamais célèbres, de Scnarmont elM. Dau- 
brée ont pu reproduire le quartz en présence de l'eau, mais 
ces illustres savants n'ont oblenu ces beaux résultats qu'en 
opérant sous une très forte pression et à une température re- 
lativement élevée. Les travaux plus récents de M. Hautefeuille 
et surtout ceux de MM. Friedel et Sarrasin, dont l'importance 
est si considérable, ne peuvent cependant être invoqués 
comme réalisant la méthode mise en œuvre par la nature pour 
produire le quartz des filons. J*ai passé beaucoup de temps à 
essayer de reproduire le quartz à la température et à la pres- 
sion ordinaires, je n'ai pas réussi; mais, si je ne puis vousmoR-% 
trer du quartz artificiel oblenu dans les conditions que je viens 
de rappeler, je n'en suis pas moins en mesure de vous apporter 
la preuve que, même de notre temps, le quartz identique à celui 
des filons se forme bien dans les condilions indiquées plus 
haut, c'esl-à-dire par l'action de l'eau, à la température et à 
la pression ordinaires. Pour vous apporter cette démonstration, 
je suis obligé d'ouvrir une parenthèse et de vous parler pen- 
dant quelques instants d'une question en apparence étrangère 
à notre sujet, mais qui en réalité s'y lie de la façon la plus 
intime, comme vous allez le voir dans un instant. 

Voici projetée sur l'écran une vue magnifique d'après nature 
du célèbre glacier appelé la rrn:r de glace^ sur le versant fran- 
çais du mont Blanc. Ces masses prodigieuses de glace ne 
sont pas, comme on Ta cru de tous temps, immobilisées dans 
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les hautes vallées des Alpes. Ces glaciers marchent, lentement 
sans doute, mais sans un seul instant d'arrêt, de sorte que, au 
bout d'un petit nombre d'années, la glace occupant aujour- 
d'hui le sommet du glacier sera descendue à la base où elle 
viendra se fondre. Ceci étant, on comprend facilement que les 
blocs de rochers qui sont enchâssés dans la glace du glacier 
vont être entraînés avec lui, et que ceux de ces blocs qui se 
trouvent sous le glacier et dans ses parties latérales, au con- 
tact des roches en place de la vallée encaissante, vont user et 
polir ces roches encaissantes. Il résultera de cet état de choses 
que si, pour une cause ou une autre, le glacier ou une partie 
du glacier vient à disparaître, la partie de la vallée ainsi 
mise à nu montrera les roches de ses parois usées et burinées 
de stries profondes. Les roches ainsi striées sont extrêmement 
nombreuses et se montrent dans des régions et à des altitudes 
où il n'existe plus actuellement aucune trace de glacier. A 
une époque très rapprochée de la période actuelle, il y a donc 
eu une extension extraordinaire des glaciers, puis ces glaciers 
ont disparu, laissant comme preuve de leur passage d'im- 
menses dépôts de terre, de sable et de cailloux, mais sur- 
tout les roches polies et striées dont nous nous occupons en 
ce moment. Il n'est pas nécessaire d'essayer de vous donner 
une idée de ce grand et complexe phénomène : le fait seul de 
son existence nous suffit. 

Voici une projection qui vous donne une vue générale de 
la vallée du 'haut Rhône, montrant au fond le glacier du 
Rhône tel qu'il existe aujourd'hui. Le glacier actuel s'étendait 
autrefois jusqu'au lac de Genève, dans ce qu'on appelle le 
Valais. A droite et à gauche de cette grande vallée s'ouvrent 
des vallées plus petites ou même des gorges à parois verticales 
qui, elles aussi, étaient remplies par des glaciers; ces petits 
glaciers descendaient vers le glapier du Rhône auquel ils s'ajou- 
taient, comme aujourd'hui les eaux de ces vallées latérales vont 
s'unira celles duRhône. Parmi les gorges de cette région, il en 
est une aujourd'hui célèbre et visitée partons les touristes, c'est 
pour cela que je la choisis : c'est la gorge du Trient. Voici une 
série de cinq projections qui vous montrent, depuis l'ouverture 
jusqu'au fond, sur une longueur de plus de 3oo°*, ces célèbres 
gorges, l'une des belles choses des Alpes.JVIais détachons un in- 
stant nos yeux et notre pensée de ce magnifique ensemble que 
la photographie rend si parfaitement et considérons un point 
quelconque de la paroi; pour accentuer mon explication, per- 
mettez-moi de remplacer la grande vue d'ensemble projetée 
en ce moment par une vue d'une portion de la paroi photo- 
graphiée de très près. Que voyez-vous? Une roche parfaite- 
ment dressée, burinée de stries profondes et parallèles: c'est 
l'œuvre des anciens glaciers. Or, messieurs, ces stries des 
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anciens glaciers, dans les gorges mêmes du Trient, montrent à 
l'heure actuelle des petits cristaux de quartz, parfaitement 
cristallisés, identiques comme forme à ceux des filons métal- 
lifères, cristaux qui sont implantés dans les stries mêmes 
produites par les anciens glaciers. D'un autre côté, comme 
les stries des gorges du Trient ne remontent certainement pas 
au delà de la période quaternaire, que les cristaux de quartz 
implantés dans les stries des roches sont nécessairement posté- 
rieurs à la formation de ces stries, il en résulte la démonstra- 
tion absolument complète que le quartz cristallisé, identique à 
celui des filons, se forme encore à l'époque actuelle, par 
conséquent, avec de la silice dissoute dans Veaiiy à la tempé- 
rature et à la pression ordinaires. Je ne tire pas de cette con- 
statation la conséquence que tous les quartz, ou même seule- 
ment tous les quartz de filons, aient l'origine que je viens 
d'indiquer; mais le fait qui vient d'être exposé démontre que, 
pour expliquer l'origine de ce quartz dans les filons, il n'est 
plus indispensable de supposer, comme on l'a fait jusqu'ici, 
Vexistence nécessaire d'une température et d'une pression 
différentes de celles qui existent aujourd'hui. 

2. La présence de la baryte dans les filons métallifères 
était beaucoup plus difficile à expliquer que celle du quartz 
dans l'ordre d'idées que je poursuivais, car ici la matière 
elle-même faisait défaut. Jusqu'au moment où j'ai fait connaî- 
tre les résultats de mes recherches dans cet oindre, la baryte 
était considérée comme une substance essentiellement filo- 
nienne, c'est-à-dire venant des profondeurs du globe, et, 
en outre, on ne la connaissait presque que dans les filons. 
C'est là une idée que vous trouverez formulée partout, même 
dans les ouvrages les plus récents : ce n'en est pas moins une 
erreur complète. En effet, j'ai étudié environ neuf cents roches 
empruntées à toute l'épaisseur de la formation primordiale, 
et j'ai fait voir que la baryte entre dans la constitution de 
toutes ces roches; j'ai montré, en outre, que cette quantité 
est réellement considérable, puisque, pour séparer et recon- 
naître la baryte, quelques grammes de roches ont en général 
été suffisants. Ainsi, sans prétendre que de la baryte n'ait 
pas pu venir des parties profondes du globe, les résultats que 
je viens de résumer et les chiffres que j'ai publiés font voir 
qu'il y a dans les roches primordiales que nous connaissons 
aujourd'hui une quantité de baryte telle que la baryte isolée 
dans les filons ne représente pas un millionième de cette 
quantité. 

Mais montrer que le quartz se forme encore aujourd'hui à 
la température et à la pression ordinaires, et reconnaître 
que la baryte existe dans toute Tépaisseur de la formation pri- 
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mordiale ne constituait que la partie accessoire et pour ainsi 
dire extérieure dé la démonstration que je poursuivais; pour 
qu'elle fût complète, il fallait s'assurer que les métaux eux- 
mêmes existaient dans les roches à Tétat de dissémination 
complète, que, par conséquent, ces roches s'étaient formées 
dans un milieu riche en combinaisons métallifères, que, dès 
lors, ces dernières avaient bien pu s'isoler dans ces terrains 
pendant leur formation; il fallait, en second lieu, établir que 
les terrains constituant la croûte de notre globe pouvaient, 
même aujourd'hui, abandonner à l'eau ordinaire des traces 
de métaux et faire voir que, dans certaines conditions, ces 
métaux pouvaient se concentrer jusqu'à devenir des minerais 
industriellement exploitables. 

m. 

1. Au début de cette partie de mes recherches je ne pouvais 
songer un seul instant à prendre successivement tous les 
métaux au hasard et à chercher s'ils se rencontraient dans les 
roches primordiales. Outre que la vie d'un homme, si dévoué 
qu'il soit à la science, serait insuffisante pour l'achèvement 
d'une pareille œuvre, il fallait nécessairement travailler d'après 
un plan bien défini, s'attaquer tout d'abord aux véritables 
difficultés du problème complexe posé, afin que, si celles-ci 
venaient à être résolues, le reste de la démonstration ne fût 
plus qu'une question de travail et de temps. Ici, contrairement 
à ce qui a lieu ordinairement pour mes recherches, j'ai laissé 
complètement de côté l'idée géologique pour faire intervenir 
exclusivement l'élément chimique. Si, en effet, des substances 
métallifères existaient dans les roches anciennes de notre 
globe à l'état de diffusion, si ces substances s'étaient séparées 
d'une dissolution quelconque sous l'action de combinaisons 
sulfurées, elles s'étaient précipitées et associées en obéissant 
aux lois qui président à la marche générale de la Chimie ana- 
lytique. Ceci étant, pour obtenir une première et démonstra- 
tive vérification, il fallait prendre un type de chacune des 
familles naturelles considérées au point de vue analytique, 
et voir si ces types existaient réellement dans les roches de 
notre globe; s'ils s'y rencontraient, il devenait probable que' 
les autres s'y trouveraient également; dans tous les cas, on 
aurait pour chaque famille une tête de ligne bien arrêtée et 
un point dedépartparfaitementcertainauquelilseraitdésormais 
facile de rapporter les recherches qui seraient faites ultérieu- 
rement sur chacun des métaux dont l'ensemble constitue une 
famille naturelle. Enfin, point absolument capital, il fallaitchoi- 
sir pour type dans chaque famille un des métaux les plus rares 
de cette famille. 
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J'ai éludié les métaux suivants : 

Première famille : lithium; 

Deuxième : baryum, strontium; 

Troisième : zinCj manganèse; 

Quatrième : cuivre; 

Cinquième : étain ( résultats non encore publiés). 

J'ai recherché ces métaux dans environ quinze cents roches 
réparties dans toute l'épaisseur de la formation primordiale, 
et occupant une aire correspondant au moins à la moitié de 
la partie terrestre de notre globe. Je n'entre dans aucun 
détail relatif aux méthodes et aux procédés que j'ai mis en 
usage pour isoler les métaux des roches étudiées, ils sont 
décrits dans mes Mémoires avec les détails permettant à tout 
jamais une vérification complète. D'un autre côté, j'ai exclu 
de mes recherches tout vague et toute indétermination; dans 
chaque série de résultats j'ai précisé par un chiffre le mini- 
mum de ce qui pouvait être atteint, minimum, comme je l'ai 
montré à diverses reprises, qui restait toujours beaucoup 
au-dessous de la réalité. 

Pour vous donner une idée du champ embrassé par mes 
recherches, vous montrer la disposition générale des roches 
de la formation primordiale et permettre en même temps à 
votre attention de se reposer un peu, je vais faire passer sous 
vos yeux des vues d'après nature empruntées aux principales 
régions où ont été recueillis les matériaux que j'ai mis en 
œuvre (Groenland, Scandinavie, Ecosse, Amérique septen- 
trionale, Canada, Bretagne, Alpes, Pyrénées, vallée du Nil 
jusqu'à la plus haute cataracte, Algérie, Cap de Bonne-Espé- 
rance, Chili, Madagascar. 

La conclusion générale à laquelle je suis arrivé dès atijour- 
d'hui est la suivante. 

La formation primordiale, ou les roches sédimentaires qui 
en dérivent directement, renferment toutes de la lithine, de 
la strontiane, de la baryte, du zinc, du manganèse et du cuivre. 
Pour mettre en évidence, de la façon la plus caractéristique, 
la présence de ces substances, il n'a jamais été nécessaire 
d'employer plus de loos^ de roches, et dans la plupart des cas 
une moyenne de Se** a été plus que suffisante. 

Voilà les résultats dès aujourd'hui acquis. Or, si l'on part des 
chiffres que j'ai fait connaître pour chacune des substances 
précédentes et qu'on les compare à la formation primordiale, 
on verra que la proportion de baryte et de substances métal- 
lifères contenues dans ce vaste ensemble représente plus de 
un million de fois la quantité de baryte et de minerais isolés 
dans les gisements métallifères connus; par conséquent, pour 
expliquer leur séparation des roches et leur isolement dans 
les gîtes actuels, il faut, comme toujours, proportionner la 
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cause à l'effet, c'esl-à-dire faire appel à des agents dont l'ac- 
tion soit extrêmement faible : celle de l'eau réunit toutes les 
conditions nécessaires. 

Ce premier résultat général spécial aux métaux n'est pas 
le seul qui, dès aujourd'hui, soit acquis par mes recherches. 
A côté de la baryte et des substances métallifères, on rencontre 
dans les filons des substances d'un autre ordre se rapportant 
aux métalloïdes de l'ancionne Chimie. J'ai étudié trois de ces 
corps, V acide borique, V acide phosphorique et V acide vana^ 
dique. Dans la conférence de l'année dernière, j'ai examiné ici 
même l'acide borique, et je vous ai montré, en particulier, 
comment cette substance n'avait rien de volcanique dans son 
origine, mais était, au contraire, un produit de concentration 
des eaux marines. Depuis lors j'ai entrepris l'étude de l'acide 
phosphorique et de l'acide vanadique. Ces deux corps, au point 
de vue des réactions de la voie sèche, et, par suite, au point 
de vue métallurgique, ont de grandes analogies, ce qui m'a 
permis de mener pendant longtemps leur étude de concert, 
mais à un certain instant j'ai dû abandonner momentanément 
l'acide phosphorique pour suivre l'acide vanadique seul : c'est 
de ce dernier que je vais vous entretenir un instant. 

Le vanadium fut réellement découvert en i8o3 par del Rio, 
mais plus tard il crut s'être trompé; c'est seulement en i83o 
qu'un autre chimiste, Strœfsom, montra que dans un certain 
minerai de plomb de la Norwège existait un corps nouveau; il 
l'appela vanadium, un nom d'une divinité Scandinave, la déesse 
Vanadis : c'était le corps déjà trouvé par del Rio. Pendant 
longtemps on ne connut pas le vanadium pur; ses combinaisons 
même étaient extrêmement rares et, par suite, n'avaient aucun 
emploi; mais depuis un certain nombre d'années les combi- 
naisons du vanadium ont reçu une importante applicalion dans 
l'industrie de l'impression des étoffes avec les couleurs dérivées 
de la houille ; de plus, dans des conditions qui semblent encore 
assez peu connues, les combinaisons du vanadium peuvent 
donner de très belles couleurs sur porcelaine. Ces applications 
et plusieurs autres qui n'ont pas encore franchi les Hmites du 
laboratoire industriel ont fait rechercher activement les mine- 
rais vanadiques, ce qui n'empêche pas que jusqu'à ces derniers 
temps l'acide vanadique, ne renfermant pas même5o pour io<> 
de cette substance, se vendait mille francs le kilogramme. 

Mes recherches sur le vanadium m'ont conduit au résultat 
général suivant, que rien ne pouvait faire prévoir. 

Le vanadium est aussi répandu que le lithium, le baryum, 
le zinc, le cuivre, etc., dans la formation primordiale. 

J'ai fait voir en même temps que le vanadium se sépare et 
se concentre dans la partie argileuse et ferrugineuse prove- 

lO. 
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liant de la deslructioh directe, sous l'influence de Teau, des 
roches de la formation primordiale, et qu'en particulier les 
minerais de fer ayant cette origine devaient être exceptionnel- 
lement riches en vanadium. Moins d'un an après la publication 
de ces résultats, MM. Osmond et Witz ont fait paraître, sur la 
question du vanadium, un Mémoire dont les conclusions dé- 
passaient de beaucoup tout ce que j'avais pu rêver. Après avoir 
rappelé le point de départ que leur avait fourni mes recherches, 
ce dont je les remercie vivement, ils ont montré que certains 
minerais de fer des bords du plateau central renfermaient des 
proportions notables de vanadium, et ont fait voir ensuite que 
r.es minerais, par leur âge et leurs relations directes, au point 
dé vue de l'origine, avec les roches anciennes, rentraient com- 
plètement dans la catégorie de ceux que j'avais désignés à 
l'avance comme devant être riches en vanadium. Sans entrer 
dans les détails de ce beau Mémoire, je dirai que MM. Osmond 
(»t Witz ont créé au Creuzot l'industrie du vanadium sur une 
échelle non seulement inconnue, mais hief encore absolument 
improbable. En effet, l'usine seule du Creuzot est en mesure, 
dès aujourd'hui, de livrer annuellement au commerce soixante 
mille kilogrammes d'acide vanadique; c'est donc là une va- 
leur de plusieurs millions, subitement créée, à l'aide de scories 
qui jusque-là n'avaient été qu'un objet d'encombrement et 
par suite de dépense pour l'usine du Creuzot. Sans doute h* 
prix de l'acide vanadique a déjà baissé et baissera encoi*e, 
hiais il n'y a nullement à s'en préoccuper, au contraire, car do 
nouvelles applications de ce composé sont à l'étude: je sais 
même que plusieurs n'attendent pour entrer dans la pratique 
qu'un abaissement suffîsant dans le prix de cette substance. 
Voilà donc une grande et nouvelle industrie française créée 
<le toute pièce; elle ne restera pas, il est vrai, exclusivemeni 
française, mais d'abord la France cesse d'être tributaire de l'An- 
gleterre pour les composés du vanadium, et ensuite je ne 
<'.rains pas d'être démenti par l'expérience en disant qu'au- 
cun pays n'est plus riche que la France en minerais pouvant 
fournir de l'acide vanadique. 

Je ne réclame rien dans les beaux résultats obtenus par 
MM. Osmond et Witz, mais vous vous applaudirez certaine- 
ment avec moi de voir des recherches de science pure trans- 
portées si rapidement dans le champ de la grande application 
industrielle; c'est aussi avec un sentiment de gratitude pro- 
fonde qu'à ce sujet nous saluerons une fois de plus la Chi- 
mie, dont les conquêtes ne sont plus à compter; c'est à sa 
voix, en eff*et, que les composés du vanadium devenus com- 
muns vont constituer une richesse nouvelle et permanente qui 
sortira du sol de notre chère France où elle gisait inutile et 
ignorée depuis le commencement du monde. 
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IV. 

Toutes les substances qui existent dans les roches primor- 
diales existent nécessairement dans les eaux des mers, puisque 
ces eaux ont trituré, pendant untemps immense, les 5oooo°^ ou 
60000°* de débris de roches primordiales formant la plus 
grande partie de la série azoïque et non azoïque, qui s'étend 
depuis la première couche de consolidation de notre globe 
jusqu'au trias moyen. Sans doute la proportion des sub- 
stances métallifères existant dans Teau des mers est extrême- 
ment minime, mais il n'y a pas à se préoccuper de ce côté de 
la question : il s'agit seulement de savoir si cette quantité est 
suffisante pour justifier l'origine marine de certains minerais 
métallifères, et de trouver les conditions qui permettent d'ex- 
pliquer comment ces substances, malgré leur excessif état de 
dilution, ont pu se séparer et se concentrer dans les gise- 
ments où ils existent aujourd'hui. 

Dans l'hypothèse où les substances métallifères ne vien- 
draient pas des profondeurs du globe, mais seraient emprun- 
lées à sa croûte extérieure, il y a pour ces substances deux 
origines possibles. Dans le premier cas, elles se seraient sé- 
parées directement des mers à des époques très diverses ; et 
alors leurs dépôts seraient contemporains des terrains qui les 
encaissent ou, dans tous les cas, seraient plus anciens que les 
terrains qui les recouvrent; dans le second cas, les substances 
métallifères se seraient déposées avec les roches d'où elles 
auraient été plus tard extraites peu à peu par l'eau et entraî- 
nées dans les fentes, les crevasses, les poches, etc., en un 
mot dans les gisements toujours plus ou moins irréguliers où 
elles existent aujourd'hui. 

Nous allons examiner deux cas se rapportant à chacun de 
ces deux types, et voir dans quelle mesure les faits que leur 
étude a révélés sont compatibles avec notre conception. Lie 
premier sera le cuivre du Mansfeld, le second le manganèse et 
le zinc des terrains dolomitiques. 

1. Le minerai de fer exploité dans le Mansfeld depuis un 
temps considérable se présente dans les conditions suivantes : 
I* la couche de minerai n'a que quelques centimètres d'épais- 
seur; 2« elle s'étend sur une énorme surface; 3* elle est par- 
faitement parallèle aux couches encaissantes; 4** le minerai 
cuivreux est très fortement imprégné de bitume ; 5* de très 
nombreux poissons souvent assez bien conservés sont engagés 
dans le minerai bitumineux; ^^ plus les poissons sont nom-- 
breux, plus le minerai cuivreux est riche et abondant; 
7* enfin, ce qu'on n'a pas assez remarqué/le minerai cuivreux 
de Mansfeld e$t un minerai extrêmement complexe dani 
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lequel existent, en parliculier, de l'argent, du nickel, du 
cobalt, etc., et des proportions notables de combinaisons du 
xxanadium. 

Voici maintenant projetée sur Técran une coupe montrant 
quelles sont les relations des minerais cuivreux du Mansfeld 
avec les terrains qui les supportent et ceux qui lés recouvrent. 

Le vaste ensemble de dépôts qui supportent le minerai cui- 
vreux est ce que les géologues allemands appellent les Rothlie^ 
gendes; au point de vue de la composition et de la constitu- 
tion, c'est un grès argileux, c'est-à-dire un produit sédimen- 
taire au premier chef, dont les éléments proviennent de la 
destruction directe des roches primordiales. Ce dépôt, déjà 
très puissant dans la région des minerais de cuivre du Mans- 
feld, s'accentue de plus en plus du côté de la Bavière, où il 
finit par atteindre une puissance de plus de trois mille mètres. 
Au-dessus du minerai, vous voyez un mince dépôt de calcaire 
magnésien dont l'épaisseur au centre de la coupe ne dé- 
passe pas quatre mètres. Ce calcaire est recouvert par de 
puissants dépôts de gypse qui, dans bien des points, sont 
accompagnés de sel gemme. Ce système salifère est recouvert 
par de nouveaux grès (grès bigarré), et ceux-ci par des cal- 
caires (muschelkalk). 

Tels sont les faits révélés par l'observation dans la région 
cuivreuse du Mansfeld. Disons d'abord quelles explications on 
donne de l'origine des composés cuivreux. Toutes se rédui- 
sent à ceci : des source3 chargées de composés cuivreux, le 
tout venant des profondeurs du globe, ont, à un instant 
donné, débouché dans des mers plus ou moins fermées; les 
poissons vivant dans ces mers ont été empoisonnés subitement 
par le cuivre qui les a conservés, puis le minerai cuivreux 
s'est lui-même déposé; voilà pourquoi on retrouve aujour- 
d'hui dans une même petite couche minerai de cuivre et 
poissons. 

On dit souvent que les lois de la nature sont simples, et l'on 
en tire cette conséquence que l'explication d'un fait ou d'une 
série de faits a d'autant plus de chance d'être vraie qu'elle est 
plus simple. Messieurs, je ne connais rien de plus contraire à 
la vérité que cette assertion. Nos lois scientifiques ne sont que 
des approximations la plupart du temps absolument gros- 
sières, bien heureux encore quand elles sont dirigées dans la 
bonne voie. Sans doute, dans la suite des âges, quand de 
longues séries de générations auront apporté leur contribu- 
tion à l'oeuvre commencée, l'Humanité connaîtra quelques 
grandes lois, et encore ces lois ne seront jamais que des cas 
particuliers des véritables grandes lois générales, puisque les 
expériences et les observations accessibles à l'homme restent 
à tout jamais limitées à une infime fraction de l'univers. 
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L'explication qu'on donne de l'origine des minerais cui- 
vreux du Mansfeld a amené à ma pensée l'observation précé- 
dente, c'est qu'aucun sujet, en effet, n'était plus propre à la 
provoquer; car si cette explication est certainement aussi 
simple que possible, elle ne résiste malheureusement pas un 
seul instant à un examen quelque peu attentif, surtout au 
point de vue chimique; aussi, quand même je n'aurais pas 
l'ombre d'une explication autre à mettre à sa place, je ne la 
tiendrais pas moins pour inacceptable; mais j'ai une tout 
autre explication à vous apporter, moins simple il est vrai que 
l'arrivée d'une source cuivreuse sortant subitement des pro- 
fondeurs du globe. 

J'ai fait voir que toutes les roches de la formation primor- 
diale contenaient du cuivre à l'état de dissémination complète 
et en quantités sensibles. Dès lors, si l'on prend des roches 
appartenant à cette grande division et qu'on les fasse triturer 
par l'eau de mer jusqu'à ce qu'elles soient réduites en sable 
et en boue, il est bien évident qu'une portion du cuivre exis- 
tant dans ces roches va se dissoudre dans l'eau marine et s'a- 
jouter à celui que renferment les eaux des mers depuis leur 
origine. Si maintenant, par une des mille causes que nous 
avons examinées ici l'année dernière, une portion de cette 
mer se trouye isolée, la concentration des eaux va immédia- 
tement commencer, et cette portion de mer se transformer 
en l^çuue^^si (}ans les eaux de cette lagune arrivent des sul- 
fures gazeuxx)u seulement solubles, le cuivre va se précipiter; 
si enfin la source sulfureuse est à la fois faible, continue et 
située au fond du bassin, il va se déposer du sulfure de cuivre 
tout autour de la source. Eh bien I je vais vous montrer que 
toutes ces circonstances se sont trouvées réunies dans les ré- 
gions où existent des minerais cuivreux en couches minces 
et continues comme dans le Mansfeld. 

D'abord les dépôts qui supportent la mince couche de mine- 
rai cuivreux dans le Mansfeld sont, nous l'avons vu précé- 
demment, des débris de la formation primordiale; leur épais- 
seur, nous l'avons établi, est énorme; par conséquent les 
eaux dans lesquelles s'est déposé le minerai cuivreux étaient 
des eaux qui avaient trituré pendant une longue période 
une quantité colossale de roches primordiales; ces eaux 
renfermaient donc nécessairement des quantités sensibles 
de cuivre (et de beaucoup d'autres métaux). En second lieu, 
les minerais de cuivre du Mansfeld sont recouverts par une 
mince couche de calcaire dolomitique, lui-môme métalli- 
fère, puis arrive, comme nous l'avons vu dans la coupe, un 
puissant dépôt de gypse souvent imprégné de sel gemme. Ici 
je vous rappellerai un fait que nous avons établi l'année der- 
nière, c'est que, quand Teau de mer s'évapore, il arrive un 
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moment où elle laisse déposer du gypse, mais ce dépôt ne 
commence à s'efifectuer que quand Teau est très concentrée, 
puisqu'il faut pour cela qu'elle ait perdu les ^ de son volume 
primitif. Or la région cuivreuse du Mansfeld, qui est en même 
temps une région gypsifère par excellence, a donc été recou- 
verte, à l'époque qui nous occupe, par une mer fermée dont 
l'évaporation a été amenée à un point tel qu'elle ne contenait 
plus même les ^ de son volume primitif. Dès lors, pendant la 
longue période qui sépare l'instant où le golfe du Mansfeld 
isolé de l'Océan commença à se concentrer et celle qui amena 
la précipitation du gypse, le cuivre dissous dans les eaux de 
cette lagune eut tout le temps de se précipiter, s'il se trouvait 
en présence de sulfures solubles. Or ces sulfures ont été 
produits par la décomposition des matières organiques exis- 
tant dans l'eau de toutes les mers, et surtout par celle des 
poissons. Voici du reste tout un ordre de faits contemporains 
identiques à ceux qui se sont passés dans le Mansfeld. 

La vue projetée en ce moment sur l'écran est celle des 
marais salants de Berre, près de Marseille. Vous voyez que les 
bassins placés à la suite les uns des autres communiquent 
entre eux par de petites vannes; de plus, depuis les avant-bas- 
sins, qui sont en relation directe avec la mer en haut de la 
projection, jusqu'en bas, les eaux sont de plus en plus con- 
centrées à mesure qu'on passe d'un bassin à l'autre. Les 
avant-bassins et même les premiers bassins, dans lesquels 
l'eau est déjà légèrement concentrée, sont animés par de 
véritables légions de petits poissons appartenant généralement 
à la famille des Muges. Or quand, par le fait du jeu des van- 
nes, ces petits poissons se trouvent entraînés seulement dans 
de l'eau marquant 6^* au pèse-sel de Baume, on les voit très 
rapidement culbuter, se courber en arc de cercle plus ou 
moins prononcé, et tomber au fond du bassin : ils sont morts. 
De l'eau à 6° n'a perdu par évaporalion que les -^^ de son 
volume primitif: c'est donc de l'eau faiblement concentrée; 
elle suffti, cependant pour tuer très rapidement les poissons 
qui s'y trouvent entraînés. Mais il y a plus : voici une pro- 
jection montrant à grande échelle une partie du delta du 
Rhône. Il y a là, comme je vous l'ai exposé l'année dernière, 
des marais s'étendant du Rhône actuel à la mer, marais dans 
lesquels on trouve de l'eau à tous les degrés de concentration, 
depuis les eaux douces du Rhône jusqu'aux eaux marines qui 
déposent du gypse et même du sel. Or, si, sous l'influence de 
mille causes sur lesquelles je n'insiste pas et que vous 
vous représentez facilement, un filet d'eau douce venant du 
Rhône, ou même des ruisseaux qui se rendent toujours for- 
cément dans une lagune, arrive accidentellement dans un de 
ces marais contenant de l'eau de mer très concentrée, les 
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poissons d'eau douce amenés par cette eau vont immédiate- 
ment trouver la mort dans cette saumure. Les géologues 
de l'avenir rencontrant ces poissons d'eau douce dans des 
gypses pourront soutenir, comme ceux d'aujourd'hui, que, les 
poissons des gypses étant des poissons d'eau douce, les 
gypses ne peuvent pas avoir une origine marine. Vous 
voyez cependant combien cette conclusion est erronée, et 
comment, au contraire, les faits d'observation que j'ai recueil- 
lis dans le delta du Rhône expliquent les choses de la façon 
la plus élémentaire. Du reste, pour que rien ne manque à 
notre explication, voici le côté géologique. La double projec- 
tion que vous avez sous les yeux est une reproduction 
d'après nature de deux plaques de gypse d'Aix, près Marseille : 
Tune est couverte de petits poissons d'eau douce, le Labios 
cephalotes, dont la représentation figure dans tous les Traités 
de Géologie; l'autre est un grand et magnifique exemplaire 
d'un Muge. L'original appartient au musée de Marseille; il a 
été déterminé par Agassiz qui l'a figuré dans son grand ou- 
vrage sur les poissons fossiles. Or, Messieurs, ce Muge des 
gypses d'Aix est absolument identique (espèce à part) à ceux 
qui, en si grand nombre, vivent encore aujourd'hui dans les 
avant-bassins des marais salants de la période actuelle ; d'un 
autre côté, il est absolument évident que ce Muge, poisson 
essentiellement marin, n'a pu venir dans les gypses d'Aix que 
d'une mer normale; donc, à l'époque de la formation des 
gypses d'Aix, les eaux dans lesquelles ils se déposaient étaient 
mis, accidentellement du moins, en communication avec la, 
mer normale : il y avait là une lagune dans laquelle les eaux 
ont pu se concentrer jusqu'à la période correspondant à la 
précipitation du gypse. 

La mer Caspienne, que nous avons étudiée l'année dernière, 
nous apporte un ensemble d'enseignements absolument iden- 
tique à celui que vient de nous fournir le delta du Rhône. 
Le grand golfe du Karaboghaz, qui ne communique plus avec 
la Caspienne que par un canal n'admettant pas de centre cou- 
rant, est aujourd'hui à peu près saturé de sels; aussi les pois- 
sons qui y sont actuellement entraînés par le courant venant 
de la Caspienne périssent-ils très rapidement ; il se passe 
même là à ce sujet quelque chose de très remarquable. La 
limite entre l'eau de la Caspienne et l'eau saturée du Kara- 
boghaz n'est pas, on le conçoit, un plan mathématique; l'eau 
normale de la Caspienne, après avoir franchi le canal, con- 
serve dans les environs du point de sortie sa composition 
originaire ; dans cette petite région il y a beaucoup de poissons, 
mais, comme ils ne tardent pas à se trouver en communication 
avec les eaux plus concentrées, un phénomène bien étrange 
se produit invariablement : au bout de quelques jours, ces 
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poissons sont complètement aveugles. Aussitôt qu'ils s'avan- 
cent un peu plus loin, ils meurent immédiatement. Comme 
ces poissons morts ne serviront de pâture à aucun être, la 
vie ayant àpeu près disparu des eauxduKaraboghaz; comme, 
d'un autre côté, leur décomposition sera presque empêchée 
par l'énorme quantité de substances salines existant dans les 
eaux du Karaboghaz, les géologues de l'avenir qui explore- 
ront ces régions trouveront dans lies marnes et les gypses 
abandonnés par le Karaboghaz actuel des poissons relative- 
ment conservés, imprégnés de substances métallifères sul- 
furées, notamment de substances cuivreuses, le tout associé à 
un bitume très spécial provenant de la décomposition de la 
chair des poissons. 

Les faits qui se sont passés dans le Mansfeld sont analogues 
et même, d'une manière générale, identiques aux précédents. 
Quand, par quelque accident insignifiant, les lagunes du 
Mansfeld se retrouvaient accidentellement mises en commu- 
nication avec la mer normale, des poissons entraient dans 
cette lagune et y périssaient promptement, comme il arrive 
aujourd'hui dans le delta du Rhône et dans le Karaboghaz; 
mais à une certaine période les eaux de la lagune très con- 
centrées constituaient une véritable saumure, les poissons qui 
y étaient entraînés mouraient presque subitement et, de 
plus, cette eau ai nsi saturée de sels les conservait au moins rela- 
tivement; voilà pourquoi les poissons du Mansfeld sont bien 
mieux conservés qu'ailleurs, et voilà pourquoi ilfe sont dans 
une couche de bitume; ce bitume n'est pas autre chose que 
le produit de la décomposition lente des poissons eux-mêmes. 
Enfin, il est facile de comprendre que ces poissons en s'accu- 
mulant ainsi sur le fond de la lagune ne tardaient pas à 
éprouver une décomposition dont le produit était le dégage- 
ment de composés de sulfurés, mais comme la salure concen- 
trée des eaux rendit cette décomposition très lente, le cui- 
vre et les autres métaux se précipitaient peu à peu ets'accumu- 
laient surtout autour de la source sulfureuse, c'est-à-dire 
autour des poissons. Voilà, en particulier, pourquoi la couche 
métallifère du Mansfeld est à la fois si mince et si régulière, 
et pourquoi les points où le minerai métallifère est le plus 
épais et le plus riche correspondent précisément à ceux ou les 
poissons sont le plus abondants. Loin donc que le cuivre soit 
la cause qui ait fait périr les poissons du Mansfeld, ce sont au 
contraire les poissons morts qui ont déterminé la précipitation 
du cuivre. 

Comme exemple de précipitation de minerais métallifères 
correspondant à notre premier type, j'ai choisi les minerais 
du Mansfeld, mais uniquement parce qu'ils sont à la fois les 
plus célèbres, les mieux étudiés et. les plus rapprochés de 
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nous, car rexplicalion qui leur convient est applicable à tous 
les gisements qui se présentent dans les mêmes conditions 
que ceux du Mansfeld, c'est-à-dire à tous ceux qui, accumulés 
en couches minces et régulières, reposent sur des dépôts 
provenant de la destruction des roches primordiales, et sont 
en relation avec des dépôts indiquant une évaporationde la mer 
plus ou moins prononcée. C'est en particulier le cas pour les 
immenses gisements cuivreux du terrain permien de la Russie 
dont la carte est projetée sur Técran, et pour les gisements 
analogues de la Bolivie. Il en est encore de même pour les 
grès permiens et triasiqucs du sud-est de la France, qui s'é- 
tendent depuis Saint-Nazaire, à l'ouest de Toulon, jusqu'au 
centre des Alpes. Là, en effet, on trouve un petit horizon cui- 
vreux, parfaitement régulier, dans lequel le cuivre s'est con- 
centré autour de plantes encore reconnaissables. Dans la 
région du département du Var, cet horizon n'est pas exploi- 
table, mais sa faible épaisseur rapprochée de sa continuité ne 
fait que rendre plus caractéristique encore sa signification 
sclentiûque ; du resle, dans le département voisin de celui du 
Var, dans les Alpes-Maritimes, le minerai augmente beaucoup 
et est l'objet d'une exploitation active. 

Les régions que nous venons d'étudier ne constituent cepen- 
dant, malgré leur grande étendue, que quelques cas particu- 
liers d'un fait beaucoup plus général. La formation permienne 
tout entiè.re çst une formation métallifère; c'est un fait si 
connu qu'on, représente la terre à cette époque ouverte par 
un nombre infini de crevasses pénétrant jusque dans les 
profondeurs, crevasses par lesquelles seraient arrivées, à 
î'état.d'émanations complexes, les substances métallifères que 
l'observation a fait partout reconnaître dans cette grande for- 
mation. On a même été plus loin, les ouvrages spéciaux 
signalent toute une série de roches supposées éruptives qui 
seraient venues des profondeurs du globe à l'époque per- 
mienne et auraient apporté les substances métallifères, ou 
du moins auraient ouvert les évents par lesquels ^^es sub- 
stances seraient arrivées jusqu'à l'extérieur et se seraient 
répandues dans les mers permiennes. Laissant de côté pour 
le moment la question d'origine pour ces roches, dont le 
moindre défaut est d'être absolument indéfinissables, tant 
leurs caractères dans un même gisement sont incessamment 
variables, je ne crains pas de dire que le rôle qu'on leur attri- 
bue dans l'origine des minerais métallifères de l'époque per- 
mienne constitue une erreur complète. Les dépôts métallifères 
des grès permiens de tous les pays ont été extraits des roches 
dont les débris constituent ces terrains, et là où ces dépôts 
métallifères se sont accumulés jusqu'à devenir exploitables, 
il y a eu des évaporatious d'eaux de mer extrêmement pro- 
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longées : c'est du reste ce que démontre de la façon la plus 
irrécusable, aussi bien en Russie que dans le Mansfeld, la 
présence de puissants dépôts de gypse et de sel au-dessus des 
minerais cuivreux. 

2, Il est incontestable que les circonstances les plus favo- 
rables à la séparation des substances métallifères dissoutes 
dans Teau des mers sont résumées par une évaporation très 
avancée de ces eaux : c'est ce que vient de nous montrer Tétude 
des horizons salifères du permien. Toutefois, il est facile de 
comprendre que si de l'eau de mer s'évapore, tout en restant 
très loin du point où elle commence à déposer du gypse, des 
substances métallifères se précipitent; il y a pour cela deux 
raisons : la première parce que certains métaux, le fer et le 
manganèse en particulier, se précipitent très rapidement à l'état 
de suroxydes au contact de l'air, la seconde parce que des 
sulfures solubles se développent toujours dans l'eau de mer 
aussitôt qu'elle commence à se concentrer. En dehors des ter- 
rains salifères proprement dits, on devra donc trouver dans les 
terrains sédimentaires des substances métallifères en propor- 
tions d'autant plus considérables que la roche considérée se 
sera formée dans une eau plus concentrée. Or, Messieurs, dans 
le grand ensemble des terrains sédimentaires, on connaît à 
divers niveaux des horizons immenses constitués par une roche 
dont l'importance au point de vue de la masse n'a d'égale que 
la célébrité des discussions auxquelles son origine a donné 
naissance : c'est la dolomie, carbonate double de chaux et de 
magnésie, ou plutôt mélange en proportions extrêmement va- 
riables de ces deux carbonates. Sans entrer dans aucune dis- 
cussion à cet égard, je dirai que, guidé par un ensemble de 
résultats dont quelques-uns sont déjà publiés, j'ai été conduit 
à penser que les roches dolomitiques étaient des dépôts ex- 
clusivement sédimentaires, que dès l'origine ils étaient ce 
qu'ils sont, que par suite tous leurs éléments sont absolument 
contemporains, mais qu'ils s'étaient formés dans des lagunes 
où l'eau de mer commençait déjà à se concentrer notablement. 
C'est guidé par cet ordre d'idées que j'ai été conduit à étu- 
dier d'abord les terrains dolomitiques et à rechercher s'ils ne 
contiendraient pas, à l'état de diffusion et en quantité sensible, 
les métaux rares qui prédominent dans la formation primor- 
diale, et en particulier le cuivre, le zinc et le manganèse. 

Les recherches géologico-chimiques organisées et exécutées 
en vue de vérifier cette induction ont amené des résultats 
absolument concluants. Partout dans les grands horizons do- 
lomitiques, j'ai retrouvé, toujours avec un poids minime de 
roche, le cuivre, le zinc et le manganèse. Pour ce dernier 
corps en particulier, j'ai pu expliquer l'anomalie qu'il présente 
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presque toujours, je veux dire la présence de composés nitrés 
dans les bioxydes de manganèse naturels. Quant à la forma- 
tion du bioxyde lui-même, de belles et importantes observa- 
tions, publiées récemment par M. Boussingault, m'ont permis 
de montrer comment le manganèse sortait encore sous nos yeux 
des roches dolomitiques et passait lentement à Tétat de per- 
oxyde; enfin j'ai eu la satisfaction complète de voir que cet 
ensemble de recherches se trouvait, comme M. Berthelot l'a 
établi, en harmonie complète avec les grandes lois de la Ther- 
mochimie. 

Je pourrais vous exposer une série de résultats chimiques 
non encore publiés, qui tous conduisent aux mêmes conclu- 
sions, mais je veux repasser encore une fois dans le domaine 
géolologique pour vous montrer en terminant, comment l'union 
constante de l'étude chimique et de l'étude géologique de 
chaque grande question conduit à des résultats d'une haute 
importance, quel que soit du reste l'avenir réservé aux idées 
fondamentales qui servent de guide à mes recherches. 

Quand on examine, au point de vue de l'observation géolo- 
gique pure, comment sont situés et associés les minerais de 
zinc, onxonstate que, dans le monde entier, ils sont presque 
partout en relation absolument directe avec des dépôts dolo- 
mitiques toujours bien caractérisés; ils sont souvent contenu 
porains des terrains encaissants; mais, dans bien des points, il 
est absolument visible, quand on examine le minerai en place,, 
que les minevais zincifères déposés en forme de stalactites dans 
les crevasses de la roche dolomitique sont des produits formés 
bien postérieurement à la solidification des terrains dolomiti- 
ques encaissants ; d'un autre côté, comme ces terrains renfer- 
ment du zinc à l'état de dissémination complète, que les 
terrains dolomitiques sont exceptionnellement attaquables 
par les eaux, il en résulte que beaucoup de ces minerais de 
zinc stalactiformes ont été extraits des roches dolomitiques 
par l'action seule des eaux, à la température et à la pression 
ordinaires; du reste, ce qui prouve qu'il en a bien été ainsi,, 
c'est que dans des cavernes ouvertes au sein de roches dolo- 
mitiques dépendant du dévonien on a trouvé, dans les stalac- 
tites des minerais zincifères qui recouvraient les parois de 
ces grottes, des ossements d'animaux parfaitement caractéri- 
sés appartenant à des Mammifères de la formation tertiaire. 

Messieurs, je viens de dégager et d'exposer plus complète- 
ment que je ne l'ai jamais fait l'idée fondamentale qui guide 
toutes mes recherches; elle peut se formuler ainsi. Les sub- 
stances salines et les substances métallifères ont été extraites 
par les eaux marines des roches de la formation primordiale : 
leur origine est donc extérieure, et leur extraction a été faite 
à froid, ce qui supprime à la fois l'action interne du globe et 
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la chaleur. Les dépôts salins sont des produits d'évaporatioa 
pure et simple, formés sous Tinfluence des seules causes qui 
agissent encore aujourd'hui dans les lagunes et les marais 
salants. Il en est tout autrement des substances métallifères ; 
pour arriver à Tétat où elles existent dans les gisements actuels, 
elles ont subi des séries de transformations qui relèvent toor 
jours à la fois de la Mécanique, de la Chimie et de la Géo- 
logie. 

L'idée que je viens de formuler doit-elle être prise dans le 
sens absolu, en d'autres termes l'action interne du globe doit- 
elle être supprimée, et faut-il considérer la totalité des sub- 
stances salines et des substances métallifères existant dans la 
croûte de notre globe comme dérivant, par l'action seule de 
l'eau, de la formation primordiale ? Pour les substances sali- 
fères, je n'hésite pas à répondre par l'affirmative; à ce point 
de vue ma conviction est absolument faite. En dehors de quel- 
ques accidents gypseux provenant de réactions purement chi- 
miques, comme l'oxydation des pyrites ou celle de l'hydrogène 
sulfuré, les dépôts salifères sont toujours intimement associés 
avec des substances à la fois complexes, rares et très spéciales, 
qui ne se troussent réunies que dans Veau de mer. Mais je suis 
loin de penser qu'il en est de même pour toutes les substances 
métallifères. 11 y a plus, le seul point queje considère comme 
établi dès aujourd'hui par mes recherches, c'est que toutes les 
substances métallifères ne viennent pas des profondeurs du 
globe : c'est le cas, en particulier, pour les minerais (généra*- 
lement cuivreux) des terrains permiens. 

Dans quelle mesure les minerais de cet ordre existent-ils 
dans l'écorce de notre globe? C'est ce qu'il est impossible même 
d'indiquer à l'heure actuelle; c!est par des études exigeant 
beaucoup de travail et de temps qu'on arrivera peu à peu à 
faire la part des minerais ayant cette origine. 

Mesdames, Messieurs, emportant le souvenir profondément 
reconnaissant de la vive sympathie que vous n'avez cessé de 
me témoigner pendant toute la durée de cette longue exposi- 
tion, je rentre dans mon laboratoire pour y continuer mes 
recherches; mais j'y rentre avec le désir et le vif espoir d'être 
en mesure de revenir l'année prochaine vous exposer quel 
chemin aura fait pendant cette année le grand ordre de ques- 
tions déjà deux fois abordées devant vous, et dont l'étude aura 
absorbé la plus grande partie de ma vie scientifique. 

Le Gérant, K. GorriN, 
A la Sorbonne, Seor«tariat de la Faculté des Scleiieaa. 
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Sur Là coniïexion entre les éclipses de Soleil et le màgnétisihe 

TERRESTRE. Notc du P. Heiixa. 

La question louchant la dépendance qui existerait entre le 
magnétisme terrestre et le phénomène astronomique des 
éclipses a été soulevée de temps en temps parmi les savants. 
Il y en avait qui soutenaient que les variations anormales de 
Taiguille, observées quelquefois pendant les éclipses de Soleil, 
étaient Teffetde la conjonction des deux astres; il y en avait 
d'autres, au contraire, pour qui une pareille relation était fort 
douteuse. 

La discussion sur cet argument reprit avec une nouvelle et 
plus grande vigueur à Tépoque de Téclipse totale de Soleil du 
22 décembre 1870, dans laquelle on observa, durant le phéno- 
mène, quelques anomalies spéciales dans les aiguilles aiman- 
tées établies en Sicile, dans la zone même de totalité et ailleurs 
en Italie. 

Afln d'éclairer un fait de météorologie cosmique d'une si 
haute importance, on commença, après cette époque, à faire 
à l'Observatoire de Moncalieri des observations régulières de 
la déclinaison magnétique à l'occasion des éclipses de Soleil 
et même de quelques éclipses de Lune. A ces époques, on 
observait l'aiguille de déclinaison à des intervalles très courts, 
de dix en dix, et plus souvent de cinq en cinq minutes, et cela 
pendant plusieurs heures et même pendantplusïeurs jours de 
suite. 

Les éclipses étudiées de cette manière sont au nombre de 
vingt : la première est celle du 22 décembre 1870 rappelée plus 
haut; la dernière est celle du 17 mai 1882. 

J'ai publié, de temps en temps, la discussion des observa- 
tions faites dans quelques-unes de ces éclipses; mais j'ai entre- 
pris, tout récemment, la discussion générale de toutes les 
observations des vingt éclipses étudiées. Cette discussion m'a 
conduit aux conclusions suivantes : 

2« Série, T. VIL 11 
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1. Les variations de la déclinaison qui se sont produites 
durant la phase générale des éclipses observées, et plus encore 
celles des autres phases, restent dans les limites de la varia- 
tion moyenne des jours qui comprennent celui de Téclipse et 
sont d'accord avec elle. 

2. Elles sont également d'accord avec les valeurs de la 
période annuelle et de la période undécennale de cette même 
variation, excepté les cas d'anomalie. Elles sont moindres pen- 
dant les mois d'hivef où l'amplitude de l'oscillation diurne de 
l'aiguille aimantée est plus petite, et plus grandes dans les 
autres mois, surtout dans ceux d'été où la variation diurne de 
la déclinaison est plus grande. Elles sont aussi relativement 
plus grandes dans les années plus rapprochées de la période 
undécennale de maximum, de 1870 à 1874; moindres dans 
celles qui a voisinent le minimum, de 1878 à 1880. 

3. Par contre, les écarts de l'aiguille ne sont nullement 
d'accord avec les différents accidents du phénomène astrono- 
mique. En effet : 

a. Dans les éclipses visibles de Soleil, qui sont les plus 
importantes, la valeur de l'écart susdit n'est pas en rapport 
avec la grandeur de l'éclipsé. 

h. On peut faire la même remarque au sujet des variations 
magnétiques enregistrées durant les phases, générale et 
centrale, des différentes éclipses. Elles ne montrent aucune 
correspondance ni entre elles, ni avec le phénomène. Dans 
quelques éclipses totales, la variation est plus grande; 
dans d'autres, elle est moindre que dans les éclipses annu- 
laires, et la variation qu'on eut dans l'éclipsé partielle du 
26 novembre 1878 est plus forte que toutes les variations obte- 
nues pour les éclipses totales et annulaires; tandis que celles 
des éclipses également partielles, du i®*" et du 3i décembre 
1880, sont les plus faibles de toutes. 

c. On ne rencontre non plus aucune relation enlre les 
valeurs correspondant aux éclipses invisibles et celles des 
éclipses visibles. 

4.. Non seulement la valeur de la variation de la déclinaison 
magnétique ne fut en aucune manière altérée par l'influence 
de l'éclipsé, mais pas même la marche diurne de l'aiguille, et 
ses déviations, prises séparément, ne furent exagérées ou 
troublées en aucune façon en comparaison des déviations 
habituelles. 

Ces conclusions deviennent, pour ainsi dire, évidentes, si 
l'on compare les résultats des observations faites les jours des 
éclipses à ceux des autres jours. La comparaison est facile dans 
notre observatoire où, depuis 1870, on fait à des périodes dé- 
terminées des observations magnétiques de quinze en quinze 
minutes pendant vingt-quatre ou quarante-huit heures de 



JUIN 1883. i63 

suite. De celle confronlalion il résulle 1res clairemenl que les 
anomalies peu nombreuses et apparentes qu'on a observées 
dans la déclinaison pendant quelques-unes des éclipses étu- 
diées constituent un fait ordinaire dans les mouvements de 
Taiguille aimantée. 

Ces mêmes conclusions sont confirmées d'une manière 
éclatante par quelques observations fort importantes, qui dis- 
siperont tous les doutes, s'il en reste encore, sur la question 
qui nous occupe. 

En effet, parmi les vingt éclipses étudiées, il y en eut trois 
totales de Soleil, dans lesquelles on observa Taiguille aimantée 
non seulement dans des régions éloignées de la zone de tota- 
lité, mais aussi dans cette zone elle-même, ou dans des endroits 
qui en étaient fort rapprochés. 

Ces éclipses sont : 

1^ L'éclipsé du 22 décembre 1870, qui fut totale en Sicile; les 
observations magnétiques ont été faites en Sicile dans la zone 
totale et dans plusieurs stations italiennes en dehors de cette 
zone; 

2<» L'éclit)se du 12 décembre 1871, qui fut totale dans Tlnde ; 
l'aiguille aimantée a été observée à Bornéo et à Batavia; 

3° L'éclipsé du 17 mai 1882, qui fut totale dans diverses 
parties de l'Afrique et de l'Asie; les observations magnétiques 
ont été faites à Zi-Ka-Wei par le P. Dechevrens et à Batavia 
par le D^ Bergsma. 

D'après la discussion des observations magnétiques faites 
pendant les dijQTérenles phases des éclipses totales et celles qui 
concernent les autres éclipses étudiées pendant l'espace de ' 
treize ans consécutifs, je crois enfin le moment venu de pou- 
voir établir, avec la certitude requise en cette matière, la loi 
physique suivante : 

La conjonction de deux astres dans les éclipses de Soleil,.de 
même que leur opposition dans les éclipses de Lune y n'ont 
aucune influence sur les variations des éléments magnétiques 
de la Terre; et pour ce motif il n'y a aucune connexion entre 
les éclipses et le magnétisme terrestre. 

L'Aurore boréale; par M. E« liagrange. 

Le soir, parfois, dans nos climats, le firmament vers le nord 
revêt peu à peu une teinte rosée, qui passe bientôt au rouge 
vif, et qui semble le reflet d'un vaste incendie dont les lueurs 
nous parviennent renvoyées par la voûte céleste. L'apparence 
extraordinaire du ciel captive notre attention pendant les 
quelques heures que dure le phénomène; puis le lendemain 
nous pouvons lire dans la presse que la veille au soir on a 
observé une splendide aurore boréale, que la déviation anor- 
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eu.*^ ^ l'al^jîJie aimantée FaTaîi annoncée dès le matin du 
i rr^-^^jorjr ; des nooTelles semblables noospaniennent d'autres 

{ l^ÀuVi du pays, en ajoutant même que pendant tonte la soirée 

I .*a tr3rf>mis^îon snr les Gis léléeraphîqnes a été difficile et 

' ir;-';: ,.îere, mais qa'actuelleraent tout est rentré dans l'ordre; 

pMi* nous n j pensons plus, et le même fait se reproduisant 
qtj^rlqu'-* mois plus tard nous trouTC aussi curieux un instant, 
pui.% au^.-^i indifférents le lendemain, il fut un temps cepen- 
dant ou un phénomène de ce genre, dès qu'il atteignait une 
i'MftnXw** intensité, excitait la crainte des peuples, qui y 
%'oyaient la main menaçante d'un Dieu Tengeur; aujourd'hui 
la nt'i^fft et la science nous ont enlevé cette crainte : nous 
IrouYons la chose, comme l'on dit, toute naturelle, et par 
penrrhant contraire nous n'y portons même plus l'attention 
â laquelle elle a droit. Ce phénomène est cependant profon- 
dément intéressant : il se présente dans les latitudes plus 
élevées avec des caractères tout autres que chez nous; son 
orî^fie est discutée, ses lois peu connues, ses relations avec 
d'autres phénomènes terrestres fort étroites et fort obscures; 
enfin il vaut la peine que nous nous y arrêtions un instant, et 
que nous parlions un peu de ce qu'Alexandre de Humboldt 
a p p el a i 1 1 ^ orage magnétique. 

Mais, si nous voulons l'étudier avec fruit, ce n'est pas dans 
nos latitudes qu'il faut le faire; le phénomène n'y est connu 
que sous une forme bien peu puissante en comparaison de 
celles qu'il affecte plus au nord; tandis qu'ici c'est à peine s'il 
nous frappe une ou deux fois par an, au Groenland, par exemple, 
il est révénement attendu de toutes les iiuils, et les jeux 
brillants et capricieux de sa lumière sont le seul spectacle 
qu'offrent les solitudes glacées du nord aux explorateurs 
plongés dans la longue nuit polaire, spectacle d'autant plus 
grandiose qu'il se passe dans le sifence le plus solennel. « J'ai 
passé souvent de longues heures, dit le capitaine Lyons, dans 
le récit de ses voyages au nord, couché sur la glace, loin du 
navire, dans l'espoir de vérifier cette assertion du bruit de 
l'aurore polaire, avancée par quelques voyageurs, et je n'ai 
jamais pu saisir la moindre trace de ce crépitement auquel ils 
font allusion. » 

Alexandre de ïïumboldt, dans son immortel Cosmos, a 
donné du phénomène une description générale qui en fait si 
bien ressortir les traits caractéristiques, que nous ne pouvons 
mieux faire que de l'insérer ici. 

« Une aurore boréale, dit-il, est toujours précédée de la 
formation à l'horizon d'une sorte de voile nébuleux, qui monte 
lenteme nt jusqu'à une hauteur de 4**, 6° 8° et même^ lo". 
C'est vers le méridien magnétique du lieu que le 'ciel, 
d'abord pur, commence à se rembrunir. A travers ce segment 
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obscur, dont la couleur passe du brun au violet, les étoiles se 
voient comme à travers un épais brouillard. Un arc plus 
large, mais d'une lumière éclatante, d'abord blanc, puis jaune, 
borde le segment obscur. Quelquefois Tare lumineux paraît 
agité pendant des heures entières, par une sorte d'effervescence 
et par un continuel changement de forme avant le lever des 
rayons et des colonnes de lumière, qui montent jusqu'au 
zénith. Plus l'émission de la lumière polaire est intense, et 
plus vives en sont les couleurs, qui du violet et du blanc bleuâ- 
tre passent par toutes les nuances intermédiaires au vert et 
au rouge purpurin. Tantôt les colonnes de lumière paraissent 
sortir de l'arc brillant, mélangées de rayons noirâtres sem- 
blables à une fumée épaisse, tantôt elles s'élèvent simulta- 
nément en différents points de l'horizon ; elles se réunissent en 
une mer de flammes dont aucune peinture ne saurait rendre 
la magnificence, car à chaque instant de rapides ondulations 
en font varier la forme et l'éclat. Le mouvement paraît accroî- 
tre la visibilité du phénomène. Autour du point qui répond, 
dans le ciel, à la direction prolongée de l'aiguille d'inclinaison, 
les rayons paraissent se rassembler et former la Couronne 
boréale, 11 est rare que l'apparition soit aussi complète et se 
prolonge jusqu'à la formation de la couronne; mais, quand 
celle-ci paraît, elle annonce toujours la fin du phénomène. 

Les rayons deviennent alors plus rares, plus courts et moins 
vivement colorés. On ne voit bientôt plus sur la voûte céleste 
que de larges taches nébuleuses immobiles, pâles ou d'une 
couleur cendrée; elles ont déjà disparu que les traces du seg- 
ment obscur, par où l'apparition débute, persistent encore à 
l'horizon. 

Dans cette remarquable esquisse du phénomène, tous les 
points principaux sont nettement indiqués; d'abord ce seg- 
ment obscur à l'horizon, ce gouffre noir,* comme l'appelaient 
les anciens, qui l'avaient déjà observé et y voyaient une ouver- 
ture du ciel sur le séjour des dieux; puis ensuite cet arc 
brillant qui l'entoure en le faisant paraître plus sombre encore, 
et d'où s'élancent les rayons aux draperies repliées sur elles- 
mêmes qui semblent se mouvoir sous le souffle d'un vent 
léger; enfin cette couronne, qui est l'expression la plus com- 
plète du phénomène, où tous les rayons, convergeant vers un 
point unique généralement obscur et situé au zénith du pôle 
magnétique ou à peu près, dessinent dans le ciel une image 
étincelante, rappelant l'objet dont elle a tiré son nom. 

L'aurore boréale ne se présente pas d'ailleurs toujours avec 
les caractères que nous lui trouvons réunis ici; le plus souvent, 
elle n'en offre qu'une partie; parfois aussi, pendant une même 
nuit, tous les effets se présentent successivement, et les marins 
qui ont navigué dans les régions glacées où ce grand phéno- 
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mène se développe ainsi dans, toute sa splendeur disent que 
rien ne peut égaler la magnificence de ce spectacle mobile, et 
qu'aucune description ne peut rendre Teffet qu'il produit sur 
l'âme de celui qui en est témoin. 

Le plus haut point du segment obscur dont nous avons 
parlé plus haut se trouve ordinairement dans le méridien ma- 
gnétique, quoique cependant on observe des déviations de lo* 
et même plus. Il en est de même pour les arcs lumineux qui 
bordent le segment, arcs dont la limite intérieure est toujours 
définie, tandis que la limite supérieure ne l'est ordinairement 
pas, la lumière de l'arc finissant par se confondre avec la teinte 
brillante générale du ciel. L'aurore boréale, qu'elle se réduise 
d'ailleurs à un simple arc lumineux, à plusieurs arcs super- 
posés, ou qu'elle affecte la forme d'un arc émettant des rayons, 
n'est pas une apparition immobile, qui disparaît comme elle 
est apparue, sans affecter de mouvement général visible. Tout 
au contraire, parfois cet arc se transporte parallèlement à lui- 
même du nord au sud ou du sud au nord. On a vu de ces 
météores sortir lentement de l'horizon du nord, pour monter 
dans le ciel, passer au zénith, descendre au sud, puis, après y 
être restés un instant immobiles, reprendre le chemin qu'ils 
avaient parcouru précédemment. Quelquefois même la direc- 
tion qu'ils affectent et dont la vitesse de translation a atteint 
jusqu'à 17° par minute se trouve être celle de l'est à l'ouest, ou 
de l'ouest à l'est. Il en est de même pour les rayons sortant de 
l'arc lumineux et auxquels les. marins ont donné le nom de 
joyeux danseurs {merry dancers), à cause.de leurs rapides 
mouvements dans le sens perpendiculaire à l'arc; parfois eux 
aussi se meuvent entre l'orient et l'occident, ou inversement : 
autant de faits fort intéressants à consigner, mais qui jusqu'ici 
sont loin, comme tout le reste de l'apparition d'ailleurs, d'avoir 
reçu une explication- suffisante. 

Tels sont les traits principaux du phénomène, tels que nous 
les rapportent tous ceux qui en ont été les témoins; tous les 
récits des voyages et des expéditions polaires, dans l'un comme 
dans l'autre hémisphère, sont d'accord sur ces points. Jusqu'ici 
cependant nous n'avons rien appris sur la nature intime du 
phénomène; mais il est d'autres circonstances qui ont mis sur 
la voie, et dont nous allons maintenant nous occuper. 

Le 29 août 1869, vers io^3o™ du soir, dans les bureaux 
télégraphiques de France et des pays voisins, les sonneries 
de toutes les lignes, au repos à celte heure, se mirent en mou- 
vement presque en même temps; la transmission, qui déjà 
avait été fort embarrassée depuis quelques heures, devint 
complètement impossible, du moins entre certains points; en 
effet, il faut remarquer que les courants qui parcouraient les 
fils avaient une intensité fort variable suivant le sens de leurs 
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directions. C'est ainsi que Ton parvint à correspondre, quoique 
avec difficulté, entre Paris et Strasbourg, bien qu'il fût impos- 
sible de se comprendre de Paris à Nancy. En général, les 
lignes dirigées du sud au nord ont présenté des courants plus 
intenses que celles dirigées de Test à l'ouest. 

Même phénomène le 2 septembre, çt chaque fois accompa- 
gné de fortes perturbations de l'aiguille aimantée. Cet état 
persista pendant quelques heures, et cependant le ciel était 
aussi pur que d'habitude et n'offrait aucune trace du phéno- 
mène auroral. Le lendemain soir, on apprit par le câble trans- 
atlantique qu'une magnifique aurore boréale avait illuminé 
pendant toute la nuit le ciel des États-Unis; et de la Guade- 
loupe on nous annonça que de i** 3o™ du matin jusqu'au lever 
du soleil on avait joui de ce spectacle. Les perturbations que 
la marche diurne de l'aiguille aimantée avait subies et ces 
troubles si gênants pour le service télégraphique avaient donc 
coïncidé avec le phénomène auroral. Ces forts orages magné- 
tiques du 29 août, du 2 septembre et du 12 au 1 3 du même mois, 
de l'année 1869, accompagnés de ces variations si remarquables 
dans la marche de l'aiguille, confirment complètement la 
corrélation intime des deux phénomènes. Arago, dès 1819, avait 
découvert cette liaison étroite; aussitôt que la conviction s'en 
étaitformée danssonesprit,iiravaitsoumise au contrôle sévère 
d'une expérience de dix années, et tout était venu confirmer 
ses prévisions. Cependant on discuta longtemps la réalité de 
ses assertions; Poster avait rapporté de ses voyages au nord 
une conviction contraire, qu'il nefaut attribuerqu'à la situation 
particulière où il avait été placé vis-à-vis du phénomène ; il se 
trouvait en effet dans les lieux mêmes où il se produit et les 
actions sur l'aiguille aimantée ne pouvaient y être de même 
nature qu'àParis. D'ailleursles idées d'Arago furent confirmées 
de plus en plus par les faits; déjà, en 1824, le capitaine Lyons 
faisait lesmêmesremarques; en 1 835, les mouvements brusques 
de l'aiguille aimantée à Paris furent expliqués par l'apparition 
d'une aurore vive dans le nord; enfin la question de corréla- 
tion, à part quelques contradictions, ne semblait plus dou- 
teuse. Cependant un phénomène général et ^ussi important 
que celui de 1859, qui vint porter le trouble sur tout le réseau 
télégraphique, était nécessaire pour faire accepter complète- 
ment ces convictions par le grand nombre : il fut assez 
caractérisé pour qu'il ne soit plus nécessaire de demander de 
confirmation ultérieure. 

Quant à ces variations dans la marche normale de l'aiguille, 
elles ont lieu, comme l'a démontré le grand physicien français, 
aussi bien pour la boussole d'inclinaison que pour celle de 
déclinaison; ordinairement, d'après les remarques qu'il a 
faites avant le phénomène, la déviation de l'aiguille de décli- 
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haison est augmentée vers l'ouest d'un angle qui peut aller 
jusqu'à 3o°; vers la fin, au contraire, elle dévie à Test de sa 
position normale à l'heure considérée, tandis que, pendant 
toute la durée du phénomène, il se présente encore des varia- 
tions brusques dont l'amplitude peut être de quelques minutes. 
Telle est la valeur que l'on doit attacher à ce terme de pertur- 
bation dans la marche de Taiguille, et qu'il était bon 
d'indiquer^ afin que le lecteur ne croie pas qu'il s'agisse ici de 
variations dont la marche ne semble soumise à aucune loi. 

Voilà donc l'apparition de l'aurore polaire intimement unie 
à l'un des phénomènes du magnétisme terrestre; mais cela 
ne donnait encore aucune connaissance de la nature même 
du météore; les progrès de l'électricité jetèrent cependant 
bientôt un jour nouveau sur;la question, en montrant que 
les phénomènes lumineux offerts par l'aurore boréale devaient 
être assimilés à ces expériences de cabinet que l'on appelle 
lumière dans le vide; on avait en effet reconnu qu'en sépa- 
rant par un intervalle vide d'air, ou du moins où la tension de 
l'air est très faible, les deux pôles d'une pile puissante, la 
recombinaison des deux électricités de nom contraire a cepen- 
dant lieu à travers l'air raréfié, mais que l'on obtient alors 
un phénomène lumineux très remarquable, que nous nous 
rappelons tous avoir vu en Physique sous le nom à'œuf élec- 
trique. La lumière aurorale était donc assimilée à ce phéno- 
mène bien connu et y trouVait une explication suffisante. Où 
trouver maintenant la source de ces électricités qui tendaient, 
vers les pôles de la Terre, à se recombiner en produisant ce 
phénomène ? Il faut évidemment, d'après les théories admises, 
que l'atmosphère et la TeiTe se trouvent chargées d'élec- 
tricité de noms contraires, et cette séparation des deux élec- 
tricités à quel acte l'attribuer? De la Rive, dès i853, émit 
l'opinion que l'évaporation de l'eau des océans à l'équateur, 
par suite de la chaleur solaire, devait être la cause de cette 
énorme production d'électricité : l'atmosphère se trouvait 
alors chargée d'électricité positive, comme on le sait en effet, 
et le sol de fluide négatif. La masse immense des vapeurs 
produites, marohant vers les pôles, devait alors entraîner avec 
elle ce fluide positif et en augmenter la tension dans les 
régions circompolaires, à cause de sa marche convergente 
vers cette partie de la terre. La condensation des vapeurs par 
la masse refroidissante des glaces polaires doit être aussi une 
cause importante de la mise en liberté du fluide positif vers 
les pôles; mais, sans la présence de ces brumes condensées 
sous forme de cristaux de glace, le phénomène de la recom- 
position électrique ne présenterait que peu ou point de 
caractère lumineux. La présence des cirrhus ou des cirrho- 
cumulus a été constatée dans les apparitions d'aurore polaire^ 
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à tel point que ce que Ton nomme aurore de jour désigne 
l'accumulation de nuages légers, élevés, formés de particules 
glacées très petites, et assemblés sous une forme générale 
rappelant Tare auroral, ou les rayons perpendiculaires à cet 
arc. Il n'y a pas longtemps encore, un des hardis assiégés de 
Paris, M. Rolier, après un voyage en ballon dont les péripé- 
ties émouvantes l'avaient conduit en quatorze heures des 
bords de la Seine au milieu de. la Norwège, est venu s'abattre 
sur le mont Lidde, à i 3oo°^ d'altitude, et au milieu d'une 
aurore boréale qui présentait tout à fait ce caractère. Wey- 
precht, dans l'odyssée du Tegethoffy y revient à plusieurs 
reprises, et confirme donc une fois de plus la relation étroite 
entre les deux météores. Mais, si l'aurore boréale est due à 
une recombinaison des deux électricités par l'intermédiaire 
des vapeurs condensées qui s'illuminent en transmettant la 
décharge, le courant électrique constituant la décharge doit 
être soumis à l'action du pôle boréal magnétique terrestre, 
et, d'après les Idis connues de l'action réciproque des ai- 
mants et des courants, il doit se produire une rotation de 
l'arc auroral ou arc de décharge autour de l'axe de l'aimant 
terrestre, rotation dont la direction sera déterminée par le 
sens de la recombinaison des deux fluides. Tels sont en 
efiFet les mouvements que l'on observe et dont nous avons 
parlé plus haut, dirigés tantôt de l'est à l'ouest, tantôt en 
sens inverse. De la Rive a réalisé dans une expérience cé- 
lèbre le phénomène de l'arc lumineux en rotation, et pour 
cela il lui suffisait de prendre comme pôle, dans l'expérience 
de l'œuf électrique, l'un des pôles d'un fort aimant. Il vit 
alors en effet l'arc lumineux tourner autour de l'aimant avec 
une vitesse variable suivant l'intensité de la décharge ; nous 
n'entrerons pas plus avant dans l'explication détaillée du phé- 
nomène et des diverses particularités communes que de la 
Rive lui a trouvées avec l'aurore elle-même; il nous suffit 
d'avoir indiqué l'interprétation générale du physicien gene- 
vois; nous y ajouterons cependant quelques réflexions aux- 
quelles peuvent conduire les récentes acquisitions de la 
Science. 

De nouveaux travaux sur les apparitions des aurores po- 
laires semblent avoir compliqué de beaucoup les lois du 
phénomène. Comme M. le D"^ Terby nous l'a exposé récem- 
ment dans cette revue, en résumant les travaux de M. Sophus 
Tromholt, l'aurore polaire paraît avoir une marche en latitude 
bien définie; en un mot, il ne faudrait plus considérer les 
aurores que Ton aperçoit dans nos latitudes ou dans des lati- 
tudes plus basses, dans tous les cas, comme les reflets d'au- 
rores éloignées et dont la clarté se propagerait d'autant plus 
loin que le phénomène serait plus intense; dans bien des 



17© ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

circonstances, le météore aurait réellement son siège où on 
l'observe, et si son intensité n'est pas à comparer à celle qu'il 
possède plus au nord, c'est à une cause étrangère qu'il le 
faut attribuer. 

La relation de la période de onze ans des taches solaires 
avec la marche des aurores polaires paraît également très 
assurée. M. Wolf a montré que le retour du maximum des 
aurores coïncide avec celui des taches du Soleil. La question, 
comme on voit, gagne en précision, mais aussi en complica- 
tion : on tend de plus en plus à voir dans le Soleil le point 
de départ de tous les phénomènes qui se passent à la 
surface du globe; les travaux de Maxwell viennent de mon- 
trer l'intime connexion existant entre les deux genres de 
phénomènes, magnétiques et électriques, qui semblent devoir 
être attribués à deux formes différentes du mouvement d'un 
même fluide. L'action du Soleil serait donc plus directe que 
l'on ne pense; il ne faudrait pas chercher dans une cause 
aussi spéciale que l'évaporalion le principe des immenses 
quantités d'électricité qui de l'équateur se précipitent vers 
les pôles par les couches supérieures de l'atmosphère. La 
question est d'autant plus indécise que le chimiste Freeman 
vient, par des expériences précises, de démontrer que l'évapo- 
ration ne produit aucune électricité. La base même de la 
théorie de de la Rive serait ici en litige; on voit donc qu'il 
faudrait chercher autre part l'origine de l'électricilé atmo- 
sphérique, et dans ce cas, à quelle cause s'adresser, si ce 
n'est au Soleil, dont tous les jours le rôle central devient plus 
important? L'électricité de l'atmosphère et du globe auraient,' 
ainsi que le magnétisme, leur origine commune directement 
dans notre astre central, et les phénomènes d'influence réci- 
proque comme l'aurore polaire seraient plus faciles à relier à 
leur cause commune, le Soleil. 

(Extrait au journal Ciel et Terre,) 

Sur la fermentation panaire; par M. €ï» Chicandaril. 

La fabrication du pain au moyen de la farine de céréales 
date des temps les plus anciennement connus; l'usage du 
levain, c'est-à-dire l'addition de la pâte fermentée à la pâte 
fraîche, était pratiqué du temps de Moïse, ainsi que l'attestent 
les livres juifs ; enfin Femploi de la levure est lui-même ancien 
puisque, parmi les Gaulois, les buveurs de cervoise ne l'igno- 
raient pas. De nos jours les boulangers se servent concurrem- 
ment du levain et de la levure; la plupart réservent l'emploi . 
de cette dernière pour les petits pains, l'expérience ayant 
démontré que la pâte sur levure lève plus rapidement. 
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Mais, si la fermentation panaire est depuis longtemps 
connue dans ses résultats, ce n'est qu'après que Ton eut 
établi les conditions de la fermentation alcoolique qu'on 
émit une théorie de la panification en les rapprochant toutes 
deux. Après les travaux de Payen,de Musculus, deO'Sullivan, 
de Brown et Héron, et d'autres, sur l'amidon et ses dérivés, 
on édifia sur la fermentation panaire une théorie complète 
que nous résumons : 

L'amidon sous l'influence de la céréaline (diastase du fro- 
ment) se dédouble par hydratation en maltose et dextrine. 

C7Î H60 Qfio _^ H2 0* = C** H" 0" 4- 2 C" H2« O^o. 

Amidon. Maltose. Dextrine. 

Là dextrine s'hydrate à son tour et donne de la maltose, 

La maltose sous l'influence d'une diastase sécrétée par la 
levure (sucrase de Duclaux, zythozymase de Béchamp) fixe 
les éléments de l'eau et donne la dextrose et la lévulose, 

. Ces deux glucoses subissent la fermentation alcoolique 

G12H12012 — 2C*H«02m-2C*0*. 

Enfin l'alcool par oxydation peut donner un peu d'acide 
acétique, 

C*6 H6 Qî -H 0* = H2 0« -f- C* H* 0^ 

La levure spéciale à cette fermentation serait, d'après 
M. Engel, le Sacchatomyces minor. 

Cette théorie, assez généralement admise, n'est nullement 
en accord avec les faits observés. 

Le dédoublement de l'amidon parla céréaline ou les diverses 
diastases que M. Duclaux réunit sous le nom à'amylase ne 
peut s'effectuer que sur l'amidon, modifié par la chaleur, et 
c'est, en effet, sur l'empois d'amidon ou sur l'amidon chauffé 
que tous les expérimentateurs ont op^ré soit dans leurs labo- 
ratoires, soit dans l'industrie. L'amidon crû est inattaqué par 
l'amylase et le premier terme de la transformation est impos- 
sible. 

Le dernier n'est pas plus admissible, puisque la présence 
de l'alcool n'a jamais été démontrée, bien que de nombreux 
expérimentateurs aient procédé à sa recherche (M. Duclaux 
dans sa microbiologie, admettant la transformation de l'ami- 
don, nie absolument la production de l'alcool). 

Si l'on veut bien maintenant remarquer que des deux prin- 
cipaux corps qui composent la farine : l'amidon et le gluten. 
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le second est directement fennentescîble et que cette propriété 
est depuis longtemps utilisée dans les amidonnenes où la 
putréfaction du gluten n'amène nullement la destruction de 
l'amidon crû, on comprendra rerreur qui a été conmiise en 
considérant l'amidon comme matière fermentescible dans le 
pain, et en négligeant le gluten. 

Enfin, M. Scheurer-Kestner, dans un Mémoire publié en 1880, 
a montré que de la viande introduite dans la pâte en fermen- 
tation était digérée; il admit alors qu'un ferment digestif était 
produit dans la fermentation panaire, mais il ne chercha pas 
l'agent de cette digestion et n'en tira aucune conclusion tou- 
chant la fermentation même de la pâte. 

Ces considérations nous paraissent s'accorder difficilement 
avec la théorie actuelle de la panification; voici, en outre, 
quelques expériences personnelles qui la réfutent et servent 
de point de départ à rétablissement d'une théorie nouvelle. 

Les résultats de nos expériences, disons-le tout d'abord, 
n'ont rien de commun avec ceux qu'on pourrait déduire 
d'expériences faites sur la pâte de fabrication anglaise, car dans 
ce pays, ainsi que nous l'apprend M. Graham, il est d'usage 
d'ajouter à la pâte une levure spéciale appelée fruits obtenue 
en mélangeant de la fécule de pommes de terre modifiée par 
la chaleur avec de la levure de bière; il n'est pas étonnant 
que, dans ce cas, il y ait une fermentation alcoolique, puis- 
qu'on en a réuni les éléments. 

Nous avons analysé les liquides filtrés provenant des macé- 
rations à froid avec : i<» de la farine ; 2*> de la pâte sur levain ; 
3* de la pâte sur levure ; 4" du pain, au point de vue des ma- 
tières amylacées, du sucre et des matières albuminoïdes. Voici 
les résultats : 

A. Pas d'amidon soluble dans la farine et les deux pâtes, 
une grande quantité dans le pain. 

B. Une même quantité de sucre réducteur (os', 90 comme 
glucose) pour ioo*% farine lôoe^de chaque pâte, i4o5^ de pain. 
Ces trois quantités étant équivalentes, la matière sucrée exis- 
tant normalement dans la farine n'a pas été décomposée. 

C. Dans la farine : de l'albumine coagulable par la chaleur 
et précipitablepar l'acide nitrique et le ferrocyanure de potas- 
sium acétique. 

Dans les deux pâtes : pas d'albumine coagulable par la cha- 
leur; des albuminoïdes précipités par l'acide nitrique et le 
ferrocyanure de potassium acétique; des peptones non préci- 
pitées par les réactifs ci-dessus précipités par le tannin. 

Les pâtes étaient prises au moment de la mise au four. 

Dans le pain : pas de matières albuminoïdes, des peptones 
précipitées par le tannin, par le sublimé, etc. 
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L'examen microscopique nous a démontré Tabsence com- 
plète de tout Saccharomyces dans la pâte sur levain et la di- 
minution progressive du nombre des cellules deSaccharomyces 
cereçisiœ introduites dans la pâte sur levure. Nous avons net- 
tement vu, dans les. deux cas, de nombreux microbes doués de 
mouvement, de longueur variable, tantôt isolés, tantôt par 
paires, que nous considérons comme des bactéries. Le déve- 
loppement de ces bactéries se fait très rapidement dans la pâte 
sur levure ; nous avons pu les cultiver dans l'eau contenant de 
la levure en suspension, ce qui nous conduit à admettre que la 
levure de bière a pour effet de favoriser la prolifération de ces 
microbes. 

Enfin l'analyse du gaz dégagé dans cette fermentation a ûxé 
à 70 pour 100 environ la proportion d'acide carbonique entrant 
dans sa composition, le reste étant un mélange d'hydrogène 
et d'azote; ce gaz offre donc une composition analogue à celle 
déjà signalée pour les produits gazeux de la putréfaction des 
matières albuminoïdes. 

De ces faits nous tirons les conclusions suivantes : 

1° La fermentation panaire ne consiste pas dans une hydra- 
tation de l'amidon, suivie d'une fermentation alcoolique. 

2° Elle n'est pas déterminée par un Saccharomyces. 

3® Elle consiste en une transformation d'une partie des albu- 
minoïdes insolubles du gluten en albumines solubles d'abord, 
en peptones ensuite. 

4** L'amidon n'est modifié que par la cuisson, qui forme de 
l'amidon soluble en grande quantité et un peu de dextrine, 
celle-ci se rencontrant surtout dans les parties les plus 
chauffées. * 

S*» L'agent de la fermentation panaire est une bactérie qui 
se développe normalement dans la pâte, et la levure de bière 
ne fait qu'accélérer ce développement. 

Nous nous proposons de compléter cette Note dans un pro- 
chain Mémoire. 

Notice sur là production du café. 

Nous extrayons de la Revue Britannique, excellent recueil 
auquel nous avons déjà fait des emprunts, divers renseigne- 
ments suivants sur la culture et la production du café : 

Les statistiques officielles nous font connaître que, de 
quelques millions de kilpgrammes qu'elle était, il y a deux 
siècles, elle s'élevait déjà, en 1859, à 338 millions; en 1874, à 
45o millions; en 1877-78, à 690 millions, et qu'elle atteint 
presque aujourd'hui 700 millions, chiffre auquel le Brésil con- 
court à lui seul pour 3oo millions de kilogrammes. Après le 
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Brésil viennent l'Inde néerlandaise, Java, Sumatra et une 
partie de Tarchipel de la Sonde. La culture du café est éga- 
lement considérable dans l'Inde anglaise. L'exportation y 
dépasse actuellement 65 millions de kilogrammes. 

La côte occidentale de l'Afrique paraît devoir offrir de 
grandes chances aux producteurs de café. Livéria possède une 
variété de café, appelée à faire avant peu une concurrence 
sérieuse au café d'Arabie et à enrichir en nâême temps un 
grand nombre de pays tropicaux. Le caféier indigène à ce ter-^ 
ritoire a des caractères différents de ceux du caféier d'Arabie 
[Coffea arabica). Le consul général de France au Guatemala, 
M. Dabry de Thiersant, en a donné une description complète 
dans une Communication à la Société nationale d'acclimatation 
de France, qu'on peut lire au Bulletin mensuel d'août 1882 de 
cette Société. Au lieu d'être \xn arbuste, c'est un arbre véri- 
table, qui atteint jusqu'à 3o pieds de hauteur. Un grand avantage 
du caféier de Libéria, c'est que le fruit est solidement attaché 
aux branches et ne tombe pas, une fois mûr, aussi facilement 
que celui d'Arabie, ce qui exige moins de bras pour la récolte. 
Plus précoce que ce dernier, il atteint, à vingt mois, de 3 à 
5 pieds de hauteur; il fleurit et donne du fruit à vingt-huit 
mois. Ses baies sont aussi beaucoup plus abondantes. Les qua- 
lités précieuses de cette espèce en ont fait essayer l'acclima- 
tation dans les Antilles au Vent et sous le Vent, où chaque 
jour elle fait de nouveaux progrès. L'établissement royal de 
Kew, en Angleterre, a pris à tâche de propager le caféier de 
Libéria et on le trouve maintenant à Ceylan, à Calcutta, en 
Birmanie, au Queensland,au Brésil et dans plusieurs Etats de 
l'Afhérique centrale. Nul doute que sa culture ne reçoive 
bientôt une large extension au Guatemala, déjà renomméd'ail- 
leurs par la qualité excellente du café qu'il produit. 

Un de nos correspondants nous donne sur les plantations 
de café de ce dernier pays d'intéressants détails, de nature, 
croyons-nous, à intéresser nos lecteurs. Les cafés du Guate- 
mala, quoique tous bons, diffèrent cependant les uns des 
autres, ainsi qu'il arrive du reste dans d'autres régions, selon 
le climat, le terrain, l'altitude, les soins : à ce point que, 
comme pour certains crus de nos vins bordelais par exemple, 
le produit de telle plantation dépasse de beaucoup, comme 
qualité, celui de la plantation voisine, qui cependant paraît 
être dans les mêmes conditions de production. Au Guate- 
mala, cette sensibilité (si Ton peut employer cette expression 
pour définir la chose) est peut-être plus appréciable que par- 
tout ailleurs. Les cafés y sont, d'une manière générale, de 
qualité supérieure et très estimés; mais les nuances entre les 
divers crus sont très reconnaissables. On peut diviser ces crus 
en trois classes : i<* ceux des terres chaudes, qui se trouvent 
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dans la région comprise entre la mer et une altitude d'environ 
5oo™ : ce sont les moins bons ; 2*» les crus de la seconde zone, 
entre 5oo™ et 1000™ d'altitude; 3° ceux de la troisième zone, 
c'est-à-dire ceux qui sont placés au-dessus de cette altitude 
de 1000™. 

Les. crus de la deuxième zone sont très supérieurs à ceux 
des deux autres. Parmi eux viennent en première ligne ceux 
de la région appelée Costa Cuca. Ils ne sont pas nombreux^ 
malheureusement. Dans les crus de la Costa Cuca, celui de 
la propriété de San Geromino est particulièrement remar- 
quable. Quelques échantillons envoyés à la dernière exposi- 
tion de Paris, en 1878, y ont obtenu les premières distinctions. 

La propriété de San Geromino est située dans la plus belle 
partie de la Costa Cuca : elle est à 962*° au-dessus du niveau 
de la mer, par 98*, 5 de longitude Ouest et par i5° de longitude 
Nord. Le climat y est très tempéré et les terrains y sont mer- 
veilleusement beaux : h couche d'humus est très profonde; 
on a creusé à plus de 10™ sans trouver autre chose qu'un 
admirable terreau noir qu'on dit dans le pays être « le plus 
riche du monde ». Cette propriété a été, pour ainsi dire, créée, 
il y a une quinzaine d'années, par M. Ernest Sarrade-Jalabot, 
un Français très intelligent et très actif, un de ces pionniers 
de la civilisation, trop rares malheureusement, qu'on est 
heureux de rencontrer à l'étranger. En avril 1878, il s'est 
adjoint, comme associé) un jeune compatriote, M. d'Aleman, 
qui s'est adonné avec passion à la culture du café. Ces messieurs, 
réunissant leurs capitaux et leurs efforts, et ne reculant devant 
aucun sacrifice, sont arrivés à des résultats considérables au 
point de vue du perfectionnement de la qualité du produit, 
bien plus qu'à la quantité. 

« La plantation de San Geromino est renommée dans le pays 
même, nous dit notre correspondant, et l'on vient souvent la 
visiter de points fort éloignés. C'est merveille, en effet, devoir 
ces 200 ou 3oo hectares de terre, couverts de ces beaux ar- 
bustes de café, au feuillage toujours vert, vigoureux et touffu, 
tous alignés au cordeau, et plantés en quinconces, ce qui forme 
d'interminables avenues dans tous les sens. On peut s'y pro- 
mener des journées entières sur un sol parfaitement net et 
propre à l'abri des rayons du soleil. Aux époques de la floraison, 
Fair est embaumé et le feuillage disparaît presque sous des 
multitudes de jolies petites fleurs de couleur blanche, qu'on ne 
saurait mieux comparer qu'à la fleur de l'oranger. 

» C'est un coup d'œil ravissant qu'uneplantation bien tenue, 
ravissant en tout temps, mais surtout au moment des fleurs. 
Le fruit ne tarde pas à se fornter : il est d'abord vert et res- 
semble à^ un petit pois; puis il grossit et devient rouge; 
arrivé à maturité, il prçsente tout à fait l'aspect d'une cerise 
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mûre. La pulpe peut se manger, comme celle de la cerise; elle 
est d'un goût agréable ; elle entoure la graine, comme la pulpe 
de la cerise enveloppe le noyau ». 

La récolte commence en août pour finir en janvier et quel- 
quefois plus tard, selon que la saison des pluies a été plus ou 
moins avancée et qu'elle a plus ou moins duré. Généralement, 
cette saison s'étend de mai à décembre. La cueillette se fait 
sur les arbres, cerise par cerise (on se sert d'échelles doubles). 
Il faut un personnel considérable, et, pendant le fort de la ré- 
colte, il n'est pas rare qu'à San Geromino, par exemple, le 
personnel monte à cinq cents travailleurs. Ce sont des Indiens, 
hommes et femmes, qui font tous les travaux. Après la cueil- 
lette vient la préparation, c'est-à-dire la décortication, le lavage, 
séchage, séparation, nettoyage, et enfin la mise en sacs, toutes 
opérations longues et compliquées. Le consommateur qui 
déguste tranquillement son café ne se doute généralement 
pas de toutes les peines, des travaux, des tracas, des soucis, 
des veilles, des dépenses, par lesquels passe le producteur. 
Malheureusement celui-ci, depuis la baisse énorme subie par 
les cafés, ne trouve plus dans la vente de ses produits une 
juste compensation, surtout lorsqu'il s'agit de cafés de premier 
choix, comme ceux dont nous parlons. On ne fait plus une 
assez grande différence entre eux et ceux de qualités très in- 
férieures. Nous ne parlons ici, bien entendu, que de la vente 
en gros. 

Les causes du mal sont multiples : une des plus importantes 
est la disproportion quiexiste entre l'augmentation de consom-. 
mation et l'augmentation de production. La première, en effet, 
dépasse aujourd'hui la seconde de plus de 4^ pour 100. On 
peut juger par là de la quantité de drogues de toutes sortes 
que l'on fait avaler au public sous le nom de café. 
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Remarques sur là transhumance dans le sud de l'Italie et sur 

LES EFFETS DE CETTE PRATIQUE AGRONOMIQUE, par M. Fraiif OlS 

lienôrmaiit. 

Beaucoup de personnes voyagent; mais peu d'entre elles 
savent bien voir ce qui passe sous leurs yeux et signaler à 
l'attention du public ce qui mérite d'être connu dans Jes pays 
qu'elles visitent. Alexandre de Humboldt était, sous ce rap- 
port, un modèle à suivre et le souvenir de son voyage dans 
l'Amérique centrale s'est souvent présenté à notre esprit 
quand nous lisions les publications récentes de M. François 
Lenormant sur diverses parties peu connues de l'Italie méri- 
dionale. Ce savant s'occupe principalement d'archéologie et 
de numismatique, mais il s'intéresse à tout ce qui est digne 
d'intérêt, et les hommes de science trouvent souvent dans ses 
écrits des renseignements d'un intérêt considérable pour 
l'Histoire naturelle et pour l'Agronomie. Nous avons eu déjà 
l'occasion de puiser dans le récit de son premier voyage, dans 
la partie de l'Italie appelée la Grande Grèce, des indications 
relatives aux pêcheries (^) et dans un Livre qui vient de pa- 
raître sous le titre suivant : A travers VApulie et la Luca- 
nie; souvenirs de voyage (^), nous trouvons sur les effets de 
cette pratique agricole des remarques sur la transhumance 
quinous paraissent devoir intéresser les membres de l'Asso- 
ciation scientifique. Nous nous empressons donc de mettre 
sous les yeux des lecteurs de noire Bulletin hebdomadaire 
quelques extraits de ce travail. 

La grande plaine située entre le pied du versant oriental 
des Apennins et les côtes basses de la mer Adriatique, au sud 
de la chaîne du montGargano et au nord de la Terre-de-Barri, 
est désignée sous le nom de Tavoliere di Puglia et entoure 

( 1 ) Voir le Bulletin hebdomadaire du 27 novembre 1 88 1 . 
(2) Deux volumes in-8°, chez A. Lévy, éditeur à Paris. 

2« Série, T. VIL 12 
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la pciile >ille de Tog^a. Pendant les mois d'hiver, elle 
csi aiàïiiee par d'immenses troupeaux qui descendent des 
iu\>iitai^ite:>; mais, pendant le reste de Tannée, elle demeure 
un dessert où Ton n'aperçoit pas un seul être w'ant. Le sol 
eu e>t d*uue grande fertilité ; mise en culture, elle pourrait 
iHre le givnier de Tltalie entière, ou bien devenir facilement 
uu verger de vignes et d'arbres fruitiers, comme la province 
de Barri qui lui succède immédiatement au sud-est, et où le 
ten\>ir est de même nature. Au lieu de cela, ce n'est qu'une 
steppe en majeure partie inculte, qui n'est propre qu'au 
I^Âturage et où les défrichements se développent seulement 
depuis quelques années. C'est la main de l'homme qui a 
ivduit cette plantureuse province à un tel état, produit de 
l'avidité flscale et de la honteuse ignorance économique des 
gouvernements qui ont pesé sur le Napolitain depuis quatre 
siècles, faisant reculer vers la barbarie la plus magnifique 
portion de la péninsule italienne, tandis que le reste de 
l'Europe s'avançait dans la voie du progrès et de la civili- 
sation. 

De tout temps, par une nécessité de nature, l'industrie 
pastorale a été la grande ressource des populations qui 
habitaient la partie de l'Apennin connue dans l'antiquité sous 
le nom de Samnium. Les hauts sommets des montagnes 
n'étaient propres qu'à nourrir des troupeaux. En même temps, 
les neiges qui couvrent ces sommets chaque hiver imposaient 
nécessairement aux pasteurs le régime de la transhumance; 
leurs bêtes ne pouvaient vivre qu'à la condition d'être con- 
duites pour hiverner dans les parties basses et plus chaudes 
qui avoisinenl la mer. C'est là ce qui poussait, autant que 
l'appât du pillage, les Samnites à se jeter sur les riches cités 
de l'Apulie pour en entreprendre la conquête. Ils en voulaient 
les territoires pour les enlever à la culture des céréales et y 
faire librement vaquer leurs troupeaux pendant la saison 
mauvaise. On peut juger de ce qu'était déjà le développement 
de la pâture transhumante dans les premiers siècles qui sui- 
virent la conquête romaine par un fait que raconte Tite-Live. 
En 187 1 avant Jésus-Christ, le préteur L. Postumius dut répri- 
mer une grande conjuration pour une révolte servile qui avait 
été ourdie parmi les pâtres nomades de l'Apulie, et il en con- 
damna à mort jusqu'à deux mille. Pourtant la République 
avait pourvu aux intérêts du maintien de l'agriculture dans 
la contrée autant qu'à ceux de la défense militaire, par la fon- 
dation de nombreuses colonies de droit latin, auxquelles on 
avait réparti, par voie de lotissement, une large portion de 
Vager publicus conquis sur les indigènes, à condition de la 
cultiver. Mais, pendant la décadence du gouvernement répu- 
blicain et encore plus sous l'Empire, il arriva dans cette 
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contrée la même chose que dans le reste de Tltalie. La petite 
propriété, qui avait fait là'force et la base de recrutement des 
armées romaines, disparut graduellement, absorbée dans les 
latifundia. Les domaines du fisc s'accrurent de siècle en 
siècle jusqu'à englober la majeure partie du territoire, et, 
parallèlement à la marche de la dépopulation, le pâturage 
vague prit la place de la culture. Le droit perçu par tête sur 
les bestiaux, qui, Tété dans les montagnes et Fhiver dans la 
plaine, erraient ^us la conduite de pasteurs à demi sauvages 
sur les terres publiques transformées en pâturages et ne con- 
naissant plus le labour, devint en Apulie la principale source 
de revenus du fisc impérial. 

Les invasions barbares trouvèrent cet état de choses orga- 
nisé et le conservèrent. Les rois des Ostrogothsse substituèrent 
aux propriétés et aux droits du fisc, et sur les terres même 
qu'ils distribuaient à leurs compagnons d'armes, ils maintin- 
rent à la pâture le caractère d'un droit régalien donnant lieu 
à la perception de l'impôt par les agents financiers du souve- 
rain. Ainsi firent également les Longobards qui distinguè- 
rent les redevances des troupeaux en herbaticum^ escaticum et 
glandaticum^ suivant qu'ils paissaient sur les prairies perma- 
nentes, sur les terres en friche ou dans les bois. Les Normands, 
et après eux les princes de la maison de Souabe, en continuè- 
rent la perception en les réunissant sous le nom commun de 
Fida. On voit par les diplômes de cette* époque que, lorsque 
1« souverain concédait un fief dans la Fouille, il se réservait 
exclusivement, dans toute l'étendue de son territoire, la levée 
de \9ijida sur les troupeaux transhumants. C'est le bailli royal 
de la ville la plus voisine qui avait mission de la percevoir. 
On lit dans les Constitutions de Frédéric II que si les bestiaux, 
sur leur passage ou dans leur séjour d'hiver, ont fait sur les 
terres des particuliers du dégât dans les arbres ou dans les 
récoltes, une indemnité sera due aux propriétaires, mais qu'ils 
n'auront rien à réclamer pour le fait du pâturage de leurs terres 
non labourées, car l'herbe appartient au souverain, qui seul a 
droit d'en tirer profit. Le propriétaire du sol, celui à qui il avait 
été inféodé, ne rencontrait aucune entrave à le mettre en 
culture quand et comme il voulait; les agents fiscaux ne 
devaient ni limiter, ni réglementer en ceci l'exercice de son 
droit. Mais sur les terres qu'il négligeait de défricher ou qu'il 
laissait périodiquement en jachère, la vaine pâture revenait 
au roi, qui l'affermait aux troupeaux descendant des montagnes 
moyennant l'acquittement du droit fixé par la coutume. Sous 
ce régime, le labourage reprit rapidement du terrain et tendit 
à restreindre la pâture, au grand avantage de la prospérité du 
pays. 

Il fut maintenu par les premiers Angevins, qui centralisé- 
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circonstances, le météore aurait réellement son siège où on 
l'observe, et si son intensité n'est pas à comparer à celle qu'il 
possède plus au nord, c'est à une cause étrangère qu'il le 
faut attribuer. 

La relation de la période de onze ans des taches solaires 
avec la marche des aurores polaires paraît également très 
assurée. M. Wolf a montré que le retour du maximum des 
aurores coïncide avec celui de^ taches du Soleil. La question, 
comme on voit, gagne en précision, mais aussi en complica- 
tion : on tend de plus en plus à voir dans le Soleil le point 
de départ de tous les phénomènes qui se passent à la 
surface du globe ; les travaux de Maxwell viennent de mon- 
trer l'intime connexion existant entre les deux genres de 
phénomènes, magnétiques et électriques, qui semblent devoir 
être attribués à deux formes différentes du mouvement d'un 
même fluide. L'action du Soleil serait donc plus directe que 
l'on ne pense; il ne faudrait pas chercher dans une cause 
aussi spéciale que l'évaporalion le principe des immenses 
quantités d'électricité qui de l'équateur se précipitent vers 
les pôles par les couches supérieures de l'atmosphère. La 
question est d'autant plus indécise que le chimiste Freeman 
vient, par des expériences précises, de démontrer que l'évapo- 
ration ne produit aucune électricité. La base même de la 
théorie de de la Rive serait ici en litige; on voit donc qu'il 
faudrait chercher autre part l'origine de l'électricité atmo- 
sphérique, et dans ce cas, à quelle cause s'adresser, si ce 
n'est au Soleil, dont tous les jours le rôle central devient plus 
important? L'électricité de l'atmosphère et du globe auraient,' 
ainsi que le magnétisme, leur origine commune directement 
dans notre astre central, et les phénomènes d'influence réci- 
proque comme l'aurore polaire seraient plus faciles à relier à 
leur cause commune, le Soleil. 

(Extrait du journal Ciel et Terre,) 

Sur la fermentation panaire; par M. €ï» Chieandard. 

La fabrication du pain au moyen de la farine de céréales 
date des temps les plus anciennement connus; l'usage du 
levain, c'est-à-dire l'addition de la pâte fermentée à la pâte 
fraîche, était pratiqué du temps de Moïse, ainsi que l'attestent 
les livres juifs ; enfin Femploi de la levure est lui-même ancien 
puisque, parmi les Gaulois, les buveurs de cervoise ne l'igno- 
raient pas. De nos jours les boulangers se servent concurrem- 
ment du levain et de la levure; la plupart réservent l'emploi 
de cette dernière pour les petits pains, l'expérience ayant 
démontré que la pâte sur levure lève plus rapidement. 
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core aujourd'hui, chaque année, descendent en novembre et 
remontent en mai, en se succédant sans interruption pendant 
des journées entières, des colonnes de bœufs à demi sauvages, 
escortés par des pâtres à Tair farouche qui chevauchent armés 
d'une longue lance, et surtout d'immenses bandes de mou- 
tons. Le troupeau de moutons s'appelle une punta et compte 
généralement loooo tètes. Il s'avance par sections de 3oo à 
4oo animaux que conduit un berger à pied, muni d'un long 
bâton en forme de crosse d'évêque et assisté dans son office 
par cinq ou six chiens énormes, au poil blanc comme la neige. 
Le pasteur chef, monté à cheval, parcourt incessamment le 
flanc de la colonne pour surveiller et activer la marche. En 
queue viennent les femmes et les enfants des bergers, montés 
sur des chevaux et des ânes, qui portent aussi les ustensiles de 
ménage et le mobilier sommaire des familles, tandis que les 
poulains et les ânons au poil bourru caracolent autour de leurs 
mères. C'est comme la migration d'une tribu arabe. 

Pour surveiller les voyages de ces troupeaux nomades et 
leurs cantonnements, ainsi que pour percevoir les droits sur 
le bétail, une administration spéciale fut créée par Alphonse, 
celle de la Regia Dogana délia mena délie pécore in Puglia, 
dont le centre fut placé à Foggia. Elle eut pour premier chef 
le pupille même du premier roi aragonais, François Montluber, 
et le revenu qu'elle fournissait à la couronne finit avec le 
temps par monter à 38oooo ducats d'or. 

En effet, les souverains d'origines diverses qui gouvernèrent 
à Naples pendant la durée du xv® et du xvi" siècle, avides de se 
procurer un revenu certain et facile à percevoir, même au prix 
de la ruine du pays, poursuivirent incessamment l'extension 
du pâturage forcé et l'agrandissement du territoire du Tavo- 
liere. Ferdinand !•', en 1647, inaugura ces accroissements, que 
développèrent à l'envi les premiers vice-rois espagnols. Gra- 
duellement, on en vint à prolonger la région soumise à la ser- 
vitude de pâture jusque dans une partie de la province de Barri, 
sur la chaîne des Murgie, de manière à lui faire embrasser une 
superficie de plus de Sooooo hectares, de Torre-Maggiore à 
Andria dans une direction, de Troja à Arignano dans une 
autre. C'était la destruction de l'agriculture sur tout ce vaste 
territoire, et par suite sa dépopulation; aussi tous les villages 
qui le parsemaient au moyen âge disparurent-ils rapidement. 
Il ne resta que quelques villes où se tenaient des marchés. Sur 
la faible part du sol qu'on avait réservée à la culture, sur des 
champs enclavés au milieu des paissances de troupeaux mal 
gardés, incessamment envahis par eux, on ne pouvait main- 
tenir ni la vigne ni les arbres fruitiers, que leur dent faisait 
périr. Il n'y avait moyen de produire que quelques céréales, 
qui mûrissaient et que l'on moissonnait pendant la saison où 
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circonstances, le météore aurait réellement son siège où on 
Tobserve, et si son intensité n'est pas à comparer à celJe qu'il 
possède plus au nord, c'est à une cause étrangère qu'il le 
faut attribuer. 

La relation de la période de onze ans des taches solaires 
avec la marche des aurores polaires paraît également très 
assurée. M. Wolf a montré que le retour du maximum des 
aurores coïncide avec celui de^ taches du Soleil. La question, 
comme on voit, gagne en précision, mais aussi en complica- 
tion : on tend de plus en plus à voir dans le Soleil le point 
de départ de tous les phénomènes qui se passent à la 
surface du globe ; les travaux de Maxwell viennent de mon- 
trer l'intime connexion existant entre les deux genres de 
phénomènes, magnétiques et électriques, qui semblent devoir 
être attribués à deux formes différentes du mouvement d'un 
même fluide. L'action du Soleil serait donc plus directe que 
l'on ne pense; il ne faudrait pas chercher dans une cause 
aussi spéciale que l'évaporation le principe des immenses 
quantités d'électricité qui de l'équateur se précipitent vers 
les pôles par les couches supérieures de l'atmosphère. La 
question est d'autant plus indécise que le chimiste Freeman 
vient, par des expériences précises, de démontrer que l'évapo- 
ration ne produit aucune électricité. La base même de la 
théorie de de la Rive serait ici en litige ; on voit donc qu'il 
faudrait chercher autre part l'origine de l'électricité atmo- 
sphérique, et dans ce cas, à quelle cause s'adresser, si ce 
n'est au Soleil, dont tous les jours le rôle central devient plus 
important? L'électricité de l'atmosphère et du globe auraient,' 
ainsi que le magnétisme, leur origine commune directement 
dans notre astre central, et les phénomènes d'influence réci- 
proque comme l'aurore polaire seraient plus faciles à relier à 
leur cause commune, le Soleil. 

(Extrait du journal Ciel et Terre,) 

Sur la fermentation panaire; par M. €ï» Chieandard. 

La fabrication du pain au moyen de la farine de céréales 
date des temps les plus anciennement connus; l'usage du 
levain, c'est-à-dire l'addition de la pâte fermentée à la pâte 
fraîche, était pratiqué du temps de Moïse, ainsi que l'attestent 
les livres juifs ; enfin Femploi de la levure est lui-même ancien 
puisque, parmi les Gaulois, les buveurs de cervoise ne l'igno- 
raient pas. De nos jours les boulangers se servent concurrem- 
ment du levain et de la levure ; la plupart réservent l'emploi . 
de cette dernière pour les petits pains, l'expérience ayant 
démontré que la pâte sur levure lève plus rapidement. 
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XVIII® siècle, et ils furent nombreux dans l'État napolitain, 
signalèrent ce régime comme une honte pour un pays civilisé, 
un obstacle à tout progrès dans une des parties les plus 
fécondes du royaume, une monstruosité par rapport aux prin- 
cipes économiques les plus vulgaires, et en réclamèrent hau- 
tement Tabrogation. Le gouvernement royal ne les écouta 
pas. La République parthénopéenne voulait procéder à 
Taffranchissement des terres de la Capitanate, mais la trop 
courte durée de son existence ne lui permit pas de réaliser 
cette partie du noble programme de Mario Pagano et de ses 
collègues. C'est au gouvernement de Toccupation française 
sous le premier empire qu'était réservé l'honneur de le tenter 
pour la première fois, et ce n'est pas un des moindres titres 
d'éloges de ce gouvernement imposé par la force des armes, 
qui, en huit années, sous Joseph Bonaparte, puis sous Murât, 
racheta par tant de grandes œuvres, tant de progrès accom- 
plis et de bienfaits, la tache de son origine étrangère. Une loi 
du 21 mai 1806 abolit le régime de la pâture obligatoire et 
rendit aux propriétaires du Tavoliere le droit de disposer 
librement de leurs terres en les cultivant et en les vendant ou 
les affermant comme ils voudraient. Là fut en partie la cause 
de l'ardeur avec laquelle les pâtres de l'Abruzze, qui se regar- 
daient comme lésés dans leurs intérêts par une telle mesure, 
se jetèrent dans les rangs des bandes de malandrins soulevées 
par les partisans du gouvernement déchu et soudoyées par 
Tor britannique, que le général Manhès réprima avec une si 
implacable énergie (^). Pour payer leurs services, les Bour- 
bons, iftie fois restaurés, abrogèrent par un édit royal de 1817 
la loi de 1806 et rétablirenttoutes les vieilles prescriptions d'Al- 
phonse d'Aragon, détestable retour à l'une des plus fâcheuse, 
pratiques de l'ancien régime. Les choses restèrent ainsi jus- 
qu'en 1860, enchaînant de force des provinces entières à 
croupir dans un état social qui les reportait bien en arrière du 
moyen âge. L'Italie nouvelle ne pouvait les laisser ainsi sans 
manquer à la mission de relèvement qu'elle avait assumée. 
On est en droit de lui reprocher de ne pas s'être jusqu'à ce 
jour suffisamment occupée de porter remède aux poignantes 
souffrances d'une grande partie de ses populations agricoles; 



(') Quelque féroce que le général Manhès se soit souvent montré dans 
cette répression, il avait pour lui les sympathies de la bourgeoisie éclairée 
et libérale des villes. On voit encore dans la muraille extérieure de la 
petite cathédrale gothique du Vasto, sur le littoral de l'Abruzze, une 
inscription ainsi conçue : CmHo Antonio Manhès, distriittore de' brigand 
primo cittadino del Faslo, 10 april 18 10. Les habitants, fidèles au sou- 
venir du rude guerrier qui avait délivré leurs campagnes du brigandage, 
refusèrent de la laisser enlever sous le gouvernement des Bourbons. 
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mais, du moins, en ce qui touche au Tavoliere di Puglia, elle 
a fait ce qu'elle devait, aiguillonnée là plus qu'ailleurs par la 
pensée qu'elle portait la hache à la racine même de ce brigan- 
dage que pendant quelques années elle avait vu se dresser 
si redoutable contre elle en se couvrant d'un drapeau poli- 
tique. Une loi mûrement délibérée par les deux Chambres du 
royaume et promulguée le i6 février i865 a prononcé l'aiTran- 
chissement définitif du territoire asservi à Ja pâture. Celle-ci 
est devenue facultative, et les propriétaires ont recouvré la 
libre disposition de leurs terres. En outre, pour encourager 
le retour à une mise en culture plus productive du sol, l'admi- 
nistration des domaines a reçu le pouvoir d'affermer par par- 
celles, sous condition de défrichement, les biens de l'État 
compris dans les anciennes limites du Tavoliere, et de grandes 
facilités sont données à ceux qui prennent ces parcelles à bail 
pour se transformer de fermiers en propriétaires, en payant 
des annuités successives. 

Les heureux effets de cette loi éminemment libérale n'ont pas 
tardé à se faire sentir. D'année en année, la vie tend à revenir 
dans la Capitanate; la pâture vague recule devant la culture, 
qui gagne du terrain ; la production des céréales se développe 
sur la plus vaste échelle; en beaucoup d'endroits, on com- 
mence à planter des vignes. Pour quelqu'un qui, comme moi, 
a visité le pays pour la première fois en 1866 et depuis y est 
revenu à plusieurs reprises, il est facile d'apprécier le progrès 
accompli déjà. Mais il n'est rien encore à côté de celui qui 
reste à réaliser. La transformation n'est pas aussi rapide qu'on 
eût pu l'espérer : les capitaux manquent, et, pour l'achever, il 
faudrait un développement des institutions de crédit agricole 
qui fait défaut à l'Italie. 

Des acquisitions scientifiques régentes concernant l'étiologie 
ET LA PROPHYLAXIE DU CHOLÉRA. Extrait d'uu Mémoire de 
M. A* Fauirel, présenté à l'Académie des Sciences 

L'auteur commence par confirmer la Communication qu'il 
a faite l'année dernière Sur les quarantaines à Suez, en 
apportant de nouveaux faits à l'appui de l'efficacité des mesures 
prophylactiques contre l'importation du choléra en Europe. 

Deux faits nouveaux sont venus, en 1882, confirmer cette 
efficacité. 

Le premier est relatif à l'importation en Egypte de troupes 
indiennes, pour prendre part à l'expédition anglaise. 

Il y avait d'autant plus à craindre que ces troupes n'appor- 
tassent le choléra avec elles, que les autorités anglaises de 
l'Inde soutenaient, malgré ce que nous avait appris l'expé- 
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rience, que Timportation n'était pas à redouter quand le 
choléra ne régnait pas à l'état épidémique dans les foyers 
d'endémie. 

Heureusement qu'en présence d'un intérêt aussi important 
que celui d'éviter l'introduction du choléra en Egypte, au 
moment de son expédition, le gouvernement anglais n'hésita 
pas à ne tenir aucun compte de la doctrine imaginée dans 
l'Inde, en vue d'un intérêt purement commercial, et à appli- 
quer à ses troupes les mesures prophylactiques les plus sé- 
vères, grâce auxquelles elles arrivèrent en Egypte entièrement 
exemptes de choléra. L'armée anglaise et l'Égyple furent ainsi 
entièrement préservées de cette maladie. 

Le second fait fut la contre-partie du premier. Peu de 
semaines après, un navire chargé de pèlerins, parti de 
Bombay, eut le choléra à bord dans son trajet jusqu'à Aden. 
Envoyé en quarantaine dans une île de la mer Rouge, le cho- 
léra y prit les proportions d'une épidémie; d'autres navires de 
même provenance se rendirent directement à Djeddah, y dé- 
barquèrent leurs passagers, et bientôt le choléra éclata parmi 
les pèlerins, au moment de leur agglomération pour les fêtes 
du Courban-Bairam. 

L'application immédiate des mesures de quarantaine, prati- 
quées l'année précédente, aux pèlerins revenant par mer en 
Egypte eut le tnême succès. Le choléra s'éteignit rapidement 
parmi eux et l'Egypte fut entièrement préservée. 

Ces faits sont très significatifs, et le premier montre combien 
le gouvernement anglais fait peu de cas de la doctrine com- 
merciale indienne, quand il a un intérêt majeur à n'en pas 
tenir compte. 

Les acquisitions scientifiques récentes concernant Vétiologie 
et la prophylaxie du choléra portent à peu près exclusivement 
sur certaines questions d'immunité que les conférences de 
Constantinople et de Vienne avaient indiquées sans pouvoir 
les résoudre. 

Trois grands faits ressortent des recherches de l'auteur à ce 
sujet : 

i® Uimmunité générale dont jouissent les natifs dans les 
ports de l'Inde où le choléra est endémique; 

2° Uimmunité relative observée parmi les populations du 
Hedjaz quand le choléra y règne parmi les pèlerins; 

3° Uimmunité temporaire et plus ou moins complète qui 
suit en tout pays une épidémie de choléra dans une localité 
quelconque. 

A ces trois faits principaux se rattachent des conséquences 
secondaires dont la plus importante est qu'une épidémie grave 
de choléra ne se développe que là où la maladie n'est pas 
endémique et en devient en quelque sorte le critérium. 
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L'auteur expose les faits à Tappui de chacune de ces propo- 
sitions. 

\J immunité générale, mais non absolue, des natifs dans les 
foyers endémiques de choléra est prouvée par les statistiques 
anglaises, publiées dans un tout autre but; tandis que la dis- 
position des étrangers à contracter la maladie est en raison de 
leurs souffrances et de leur misère physiologique. Tel est le 
cas des pèlerins de la Mecque, qui viennent de toutes les parties 
de rinde s'embarquer à Bombay. 

Cette loi, applicable au choléra, l'est également aux foyers 
permanents de fièvre jaune, dans lesquels les natifs échappent 
presque entièrement à la maladie, qui, au contraire, fait de 
nombreuses victimes parmi les étrangers non acclimatés et 
parmi les équipages des navires qui font escale dans les ports 
où existe l'endémie. 

De ces foyers de fièvre jaune, comme pour le choléra, la 
maladie peut se propager au loin sous forme d'épidémies 
graves. Les faits de ce genre abondent. Il est probable que la 
même loi est applicable aux foyers de peste qui ont leur siège 
en Perse. 

Dans nos pays, \^ fièvre typhoïde on dothiénentérie semble 
se rattacher à la même loi. A Paris, par exemple, où elle est 
endémique, les Parisiens natifs échappent généralement à la 
maladie, tandis que les étrangers en sont les principales vic- 
times. 

Le second fait est mis hors de doute par des exemples tirés 
des épidémies qui ont régné dans le Hedjaz, où d'ailleurs le 
choléra n'est pas endémique, mais d'où, par les pèlerins, il 
peut se propager au dehors sous forme d'épidémies désas- 
treuses. 

Quant au troisième fdLii,kV immunité temporaire qui succède 
toujours à une épidémie de choléra dans une localité quel- 
conque, il avait été entrevu par l'auteur dès la guerre de 
Crimée et il cite à ce sujet des exemples caractéristiques. 

En Europe, bien que cette immunité soit évidente, il est 
impossible d'en déterminer la durée. Dans les pays extra- 
européens, où les populations sont moins mobiles, dans l'Inde 
par exemple, on peut, d'après les documents anglais, assigner 
à cette immunité une durée de six à dix ans, dans les parties 
de l'Inde où le choléra n'est point endémique. 

Comme conséquence de cette loi, on peut craindre que 
l'Europe, débarrassée entièrement du choléra depuis 1878, ne 
soit plus dès à présent protégée par l'immunité dont il est 
question; à plus forte raison l'Egypte, qui n'a pas eu le cho- 
léra depuis i865, ne jouit-elle plus de ce privilège. 

D'où la nécessité de redoubler d'efforts pour éviter l'invasion 
de la maladie. 
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El cependant nous sommes peut-être à la veille de voir nos 
mesures préservatrices supprimées sous l'influence des inté- 
rêts commerciaux anglais^ aujourd'hui prépotents en Egypte. 

Les considérations à l'appui des faits exposés dans le 
Mémoire peuvent être résumées dans les propositions sui- 
vantes : 

I** Les ports de l'Inde où le choléra est endémique ne sont 
jamais le théâtre d'une grande épidémie. 

2<> Ce fait, tient à Y immunité générale dont jouit la popula- 
tion native de ces ports. 

3° Cette immunité n'existe pas dans les foyers endémiques 
pour les étrangers à la localité, qui sont dans les conditions 
d'aptitude à contracter le choléra. Tels sont en particulier les 
pèlerins musulmans qui viennent s'embarquer à Bombay pour 
se rendre à la Mecque. 

4^ Les épidémies de choléra qui se développent dans les 
régions de l'Inde où la maladie n'est pas endémique provien- 
nent des foyera d'endémie et sont, favorisées par les pèleri- 
nages hindous. 

50 Les épidémies observées parmi les pèlerins de la Mecque 
ont pour point de départ les foyers endémiques de choléra. 

6° Une épidémie grave de choléra confère au pays ou à la 
localité qui en a été le théâtre une immunité plus ou moins 
complète et plus ou moins durable, dont il est impossible de 
formuler la loi pour l'Europe, mais qui, dans l'Inde, paraît 
avoir une durée de plusieurs années. 

7*» Dans le Hedjaz et, en général, dans les régions peu peu- 
plées de l'Arabie, le choléra n'a qu'une faible tendance à se 
propager parmi la population autochtone. 

8* Le fait d'une grande épidémie de choléra dans un pays 
quelconque est une preuve que le choléra n'y est point 
endémique. 

9<* La plupart des propositions exposées plus haut sont 
applicables à \di fièvre jaune et probablement aussi à \di peste, 

i<* Tout porte à comprendre dans cette même catégorie la 
fièvre typhoïde, autrement dit la dothiénentérie. 

En somme, les. faits nouvellemeiil acquis à la Science se 
rapportent à des questions d'immunité et les éclairent par un 
côté jusqu'ici méconnu. L'étiologie et la prophylaxie du cho- 
léra en particulier peuvent y puiser des indications nouvelles. 

Ces règles, d'ailleurs, paraissent être l'expression d'une loi 
qui embrasse toute une catégorie particulière de maladies 
p^tilentielleSy dues à un contage et laissant après elles une 
immunité plus ou moins durable. 

Plusieurs de ces propositions pourront être contestées, 
mais, comme elles s'appuient sur des faits irrécusables, l'au- 
teur a la ferme confiance que l'avenir les ratifiera. 
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Les irrigations au point de vue de la conservation du poisson ; 

par M. €. Kaveret-HTattel. 

Le département de TAgriculture, dans sa sollicitude pour 
les grands intérêts qui lui sont confiés, se préoccupe en ce 
moment des voies et moyens de répandre le plus possible 
Tusage des irrigations. Tout en applaudissant à la propaga- 
tion d'une des pratiques les plus propres à augmenter la 
richesse agricole du pays, on ne peut s'empêcher d'entrevoir, 
dans les travaux projetés, une nouvelle cause certaine et très 
active de dépeuplement pour les rivières, si quelques me- 
sures protectrices du poisson ne sont pas prises. 

Assurément, l'utilisation des eaux pour les besoins de l'a- 
griculture, aussi bien que l'amélioration des voies navi- 
gables ou la création de forces motrices pour les usines, 
présente aujourd'hui une importance qui doit primer celle 
de la production du poisson. Mais il est grandement à désirer 
que cette dernière ne soit pas entièrement sacrifiée. Or les 
irrigations ont été et sont encore tous les jours une des causes 
les plus actives de la disparition du poisson. Les irrigations, 
en effet, ont lieu au printemps, avant la fenaison, et en été, 
après cette opération. Elles sont arrêtées en juin et en sep- 
tembre pour permettre la rentrée des récoltes, et c'est là 
qu'est le danger. Voici pourquoi : 

Les tout jeunes poissons, les alevins, affluent toujours dans 
les fossés des prés au moment des irrigations. Ils y sont at- 
tirés par les proies nombreuses et faciles qu'ils y trouvent, et 
aussi par l'instinct de la conservation, qui les pousse à fré- 
quenter des eaux courantes, dont le peu de profondeur ne 
permet pas aux poissons de forte taille de s'y engager à leur 
poursuite. Au printemps, ce sont les alevins des espèces qui 
frayent en hiver, comme la Truite et le Saumon; en automne, 
ce sont ceux des espèces estivales, de la Carpe et des divers 
poissons blancs. Or, pour faucher et faner les herbes, on ferme 
les vannes d'alimentation et toutes les rigoles sont rapidement 
mises à sec. Les jeunes poissons qui y ont pénétré périssent 
sans exception, « et cela en telle abondance, que parfois 
des cultivateurs enlèvent ce fretin par brouettes pour nourrir 
leurs porcs, et qu'aux abords des canaux asséchés l'air est 
vicié et infecté par le poisson pourri. C'est ce qui se produi- 
sait notamment pendant les premières années du fonction- 
nement des grands canaux d'irrigation construits dans la 
vallée de la Moselle, et alors que cette rivière était encore 
très poissonneuse; aujourd'hui même que cette cause perma- 
nente de destruction a fini par ruiner la Moselle, c'est encore 
par milliers qu'à chaque mise à sec on peut ramener des 
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ïruitelles de trop petite taille pour être consommées et qui 
pourrissent dans ces canaux desséchés. 

D'après M. Gauckler, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées, « il résulte d'une expérience faite à ce sujet qiie, 
sur un hectare de prairie irriguée, il est mort d'une seule 
fois vingt mille petits poissons environ, dont beaucoup de 
Truites. L'apport des eaux est, de cette façon, fertilisant pour 
les prairies, mais l'irrigation de ces dernières est ia destruction 
de la population des rivières. Ajoutons que le poisson blanc, 
la Carpe surtout, recherche, pour frayer, les eaux chaudes qui 
couvrent les gazons. En juin et juillet, il fraye dans les rigoles 
d'irrigation et, en septembre, sa progéniture est détruite », 
quand on met.les rigoles à sec. 

L'enquête ouverte par la Commission sénatoriale du repeu- 
plement des eaux a fait ressortir, du reste, les inconvénients 
graves que présentent les irrigations au point de vue de la 
conservation du poisson. Parmi les dépositions recueillies, 
plusieurs ont signalé différentes mesures qui permettraient 
sans doute d'atténuer jusqu'à un certain point les consé- 
quences désastreuses des mises à sec. Ces mesures sont les 
suivantes : 

I*» Rendre obligatoire un aménagement des vannes et canaux 
tel, que la fermeture des vannes de tête ne puisse être étanche 
et qu'il reste toujours dans les canaux principaux une lame 
d'eau d'une épaisseur déterminée, et en communication con- 
stante avec la rivière. 

a*» Prescrire que le fond des canaux soit toujours dressé en 
pente régulière, de façon que le poisson se trouve forcé 
de suivre la nappe d'eau et ne soit pas tenté de rester dans les 
flaques et les petites dépressions où on le prend; 

3° Exiger qu'aucune manœuvre de vannes, de nature à 
produire un abaissement considérable du plan d'eau, ne 
puisse avoir lieu sans que l'administration en ait été informée 
au moins deux ou trois jours à l'avance; de manière 
qu'on puisse envoyer sur place un agent chargé d'empêcher 
les faits de pêche et faire procéder à la mise en rivière de tout 
le poisson resté dans les canaux; imposer, en tout cas, qu'au- 
cune manœuvre ayant pour résultat soit une mise à sec, soit 
simplement un abaissement notable du plan d'eau, ne puisse 
avoir lieu que lentement et par gradation, de façon à per- 
mettre au poisson de s'échapper. 

Si les dépositions recueillies varient dans l'indication des 
mesures à prendre, toutes sont du moins d'accord sur la né- 
cessité absolue, si l'on ne veut pas assister à une destruc- 
tion complète de la population déjà si réduite de nos rivières^ 
de soumettre les prises d'eau à une réglementation spé- 
ciale, à une surveillance toute particulière. 
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Il ne paraîtrait donc pas inopportun d'appeler sur cette 
importante question la bienveillante attention de M. le Mi- 
nistre de l'Agriculture, au moment où son département s'oc- 
cupe, avec une sollicitude si éclairée, de répandre en France 
la pratique des irrigations; car il est très désirable que les 
travaux projetés soient exécutés dans des conditions de nature 
à sauvegarder le plus possible les intérêts de la pêche et de la 
pisciculture. Cette démarche me semble rentrer complète- 
ment dans les attributions de la Société nationale d'Acclima- 
tation, et j'ai rhonneur de prier le Conseil de vouloir bien y 

dpnner son assentiment. 

{Société d'Acclimatation,) 

Recherches sur le verre phosphorique, par M. Sidot. 

Dans la séance du 25 juin 1877, j'ai eu l'honneur de présen- 
ter à l'Académie des Sciences un travail sur les phosphates 
cristallisés et sur un verre que j'ai appelé verre de phosphate 
de chaux. 

J'ai dit que. ce verre, que j'appellerai aujourd'hui, par abré- 
viation, verre phosphoriquCy jouissait de propriétés physiques 
très rapprochées de celles du verre ordinaire et du verre 
strass, par sa densité et son pouvoir réfringent. 

Il est, comme ce dernier, gravé par les décharges électriques, 
comme Ta montré M. Planté dans son beau travail sur la re- 
production des effets de la foudre ; mais ce qu'il présentait 
de particulier était de ne pas être attaqué par l'acide fluor- 
hydrique, ou tout au moins de ne pouvoir être gravé par 
cet acide. 

Il me restait à mettre cette propriété plus en évidence et à 
vaincre bien des difficultés matérielles, ce que je n'avais pu 
faire jusqu'à présent; mais, encouragé par le su£frage de 
l'Académie, j'ai pu opérer sur une plus grande échelle, ce qui 
m'a permis de pouvoir faire faire une série d'objets en verre 
phosphorique, tels que cornues, ballons, tubes, etc., que j'ai 
l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie. 



Les tebipéràtures relatives des deux hëkisphères terrestres. 

On lit dans le journal Ciel et Terre : 

(( On admet généralement que l'hémisphère méridional de 
notre globe est moyennement plus froid que Thémisphère 
septentrional. Il est à remarquer que cette conclusion est 
généralement basée sur l'étude des températures de la par- 
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tiède Thémisphère sud qui s'étend depuis l'équateur jusqu'au 
4o* degré de latitude. Les comparaisons ne peuvent donc por- 
ter que sur les deux zones depuis 0° jusqu'à 5o° de latitude 
nord et sud, et dès lors la conclusion précédemment énoncée 
ne s'applique qu'à ces zones; il résulte même, de considéra- 
lions théoriques, une certaine probabilité en faveur du ren- 
versement de ces conditions pour les latitudes élevées, pour 
lesquelles la température moyenne de l'hémisphère Sud serait 
supérieure à celle de l'hémisphère nord. 

» Un travail récent du D' Hahn, de Vienne, basé sur des 
observations faites aux latitudes élevées, établit qu'à partir 
du 45® degré de latitude l'hémisphère sud est plus chaud que 
la partie correspondante de l'hémisphère nord, de manière 
que la température moyenne générale serait à fort peu près 
la même. 

» Il n'est pas impossible de se rendre compte de ces conclu- 
sions, si Ton réfléchit à l'influence que doivent avoir les cou- 
rants marins sur la répartition des températures. Si un hémi- 
sphère était totalement continental, il est certain que l'écart 
entre les régions équatoriales et les régions polaires serait très- 
sensible; les courants marins ont une tendance à uniformiser 
les températures; de sorte que pour un hémisphère où la 
surface de l'eau est prépondérante il doit naturellement exis- 
ter une moindre différence entre les températures extrêmes : 
c'est le cas pour l'hémisphère méridional. 

» II est à remarquer que la quantité de chaleur qui ton^be 
annuellement sur la surface de chaque hémisphère est exac- 
tement la même et que l'existence d'une différence entre 
leurs températures moyennes était assez difficilement expli- 
cable. Poisson, qui admettait la supposition, l'attribuait à un 
plus grand pouvoir absorbant du soi comparativement à l'eau ; 
celle cause paraissait en effet de nature à expliquer la pré- 
tendue élévation relative de température de l'hémisphère 
nord, en raison de la plus grande surface continentale. Mais 
il est à remarquer que cette explication était en contradiction 
avec le principe de l'égalité des pouvoirs émissifs et absor- 
bants et que son acceptation était, dès lors, de nature à faire 
douter de son exactitude. 

» En définitive donc, la démonstration du D*' Hahn relative- 
ment à l'égalité des températures moyennes des deux hémi- 
sphères tend à confirmer ce principe de l'égalité des pouvoirs 
absorbant et émissif de l'eau et des terrains avec toutes leurs 
variétés. Si, en effet, ce principe n'était pas applicable à une 
partie quelque peu considérable de la surface terrestre, il 
devrait en résulter une différence entre les températures 
moyennes des deux hémisphères. » 
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Résumé des Observations météorologiques du Bureau central 

EN MAI i883^ par M. Fron. 

Le mois de mai i883 est sec, il oflfre une pression et une 
température moyennes sensiblement normales. 

A l'Observatoire de Paris (Saint-Maur), le thermomètre 
varie depuis un minimum de o°,5 (le 3) avec gelée blanche 
jusqu'à un maximum de 28^9 (le 25). Il est bas pendant la 
première décade, et généralement élevé le. reste du mois, 
sauf du 12 au 22. La moyenne mensuelle est de i3°,8i, supé- 
rieure de o°,6o à la normale. Les moyennes ont été de 7*^,7 
pour les minimaet de 2o<»,4 pour les maxima. 

La pression barométrique réduite au niveau de la mer est 
faible pendant la première décade, puis forte à partir du 10, 
sauf du 25 au 27. Elle descend à 748°*% 6 (le 9) et s'élève en- 
suite jusqu'à 769™"',! (le 17). La moyenne mensuelle est sen- 
siblement normale. 

L'humidité relative moyenne est 67.6. Elle varie depuis un 
minimum de 26 (le 22 et le 23) jusqu'à un maximum de 100 
observé 3 jours. La nébulosité moyenne des 24 heures est 46. 

11 est tombé seulement 37™™ d'eau en 1 1 jours, comprenant 
35 heures de pluie. On a constaté 3 jours de tonnerre (les 5, 
25 et 26), 2 de gelée blanche et 2 de grêle. 

A l'Observatoire de Bordeaux-Floirac, les moyennes sont 
9%5pour lesminima, 2i%2 pour les maxima et l'on a recueilli 
ggmm d'eau. Les pluies ont été plus abondantes dans cette 
région, surtout à cause des orages et en particulier de celui 
du 25. A Avignon, les nombres correspondants sont 11°, 2 pour 
les minima, 24'', 5 pour les maxima, et le total de l'eau a été 
seulement de 45°"^. 

Sur le plateau de Langres, à Marac, les moyennes sont 6% i 
pour les miniqia et 19^, 3 pour les maxima. Il n'y a eu que aô"'*" 
d'eau, et il a ge,lé le 21. 

Les vents des régions Nord ont encore dominé pendant ce 
mois, les venls du Sud ont soufflé à deux reprises différentes 
du 7 au 12 et du 25 au 3i. De là 4 périodes à distinguer dans 
la circulation générale. 

Le 29 et le 3o de violents orages éclatent, surtout dans l'Est. 
Une trombe d'eau est signalée à Nancy et à Altkirch. Le 3i, le 
temps est beau partout. 

Le Gérant j E. Cottir, 
A 11 Sorbonne, Secrétariat d» U FaoïiUé d«i Suleneea 
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ERRATA. 

Par suite d'un malentendu, la première page de l'article 
sur l'ouvrage récent de M. F. Lekormand a été tirée avant d'avoir 
été corrigée, sous le rapport typographique; pour la rendre 
intelligible, il serait nécessaire : i*>de supprimer, à la ligne 19 
du premier paragraphe, les mots : de cette pratique agricole, 
et de lire : nous trouvons des remarques sur la transhumance 
gui nous paraissent de i^oir intéresser les membres de l'Associa- 
tion ,2^ de placer des guillemets au commencement des 
paragraphes suivants, qui sont des citations de ce livre. 



Sur les défauts de prononciation et leur traitement; Confé- 
rence faite à l'Association scientifique le 19 avril i883, par 
M. le docteur Cliervin, directeur de l'institution des Bègues 
de Paris. 

Mesdames, Messieurs, 

La faculté du langage articulé est, sans conteste, le plus bel 
apanage de l'homme. Dès lors, n'est-il pas vrai que les imper- 
fections quelconques de la parole qui, d'une façon ou d'une 
autre, peuvent amoindrir cette faculté, entravent, par là- 
même, le développement complet de l'homme et le placent 
dans une condition véritablement inférieure vis-à-vis de la 
société? C'est sans doute la gravité de cette situation qui a 
déterminé l'Association scientifique de France à faire trêve, 
pour cette fois, aux savantes Conférences que vous avez l'ha- 
bitude d'entehdre, pour me confier la mission périlleuse de 
prendre la parole dans cette docte enceinte. 

Pour étudier les troubles de la parole, nous devons con- 
sidérer que nous pouvons avoir affaire soit à un organe com- 
plet et bien conformé, soit à un organe incomplet ou mal 
conformé, soit encore à des troubles de la parole, consécutifs 
à des lésions cérébrales. 

Vous voyez déjà que tous ces dofauls peuvent être divisés 
•2^ Série, ï. Vil. i3 
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en deux grands groupes : i° troubles de la parole inhérents à 
des lésions cérébrales ou accompagnés de lésions cérébrales, 
2° troubles de la parole indépendants de toutes lésions céré- 
brales. 

Dans le groupe des troubles de la parole qui ne sont pas 
accompagnés de lésions cérébrales, nous pouvons faire éga- 
lement plusieurs subdivisions. 

Nous avons d'abord, comme je vous le disais tout à l'heure, 
une première catégorie, comprenant tous les défauts de pro- 
nonciation qui peuvent exister avec un organe phonateur 
complet et bien conformé. Je fais encore une sous-division : 
les défauts de prononciation qui sont soumis aux influences 
morales (et vous verrez tout à l'heure quelle est l'importance 
de cette classification) et les défauts de prononciation qui 
ne sont pas soumis aux influences morales. 

Cette distinction est capitale, surtout au point de vue du 
traitement. 

Dans cette première sous-catégorie, nous plaçons le balbu- 
tiement, le bredouillement et le bégayement; la deuxième 
comprend la blésité et ses nombreuses variétés : le zézaie- 
ment, le grasseyement, etc. 

Dans la catégorie comprenant les défauts de prononciation 
résultant de la malformation des organes phonateurs nous 
plaçons les lésions du voile du palais, de la voûte palatine : 
que ces lésions soient congénitales ou qu'elles soient dues 
à une circonstance pathologique quelconque. 

Enfin, la troisième catégorie comprend les troubles de la 
parole consécutifs à des lésions cérébrales. 

Je ne développerai pas ce dernier point, ce n'est ni le lieu 
ni le moment de le faire : je veux aujourd'hui parler simple- 
ment des défauts de prononciation et de leur traitement. 

En résumé, les troubles de la parole peuvent être classifîés 
de la manière suivante : 

1. Organe phonateur bien conformé et complet. 

, T^.- , , . ,. . / balbutiement, 

jo Défauts de prononciation soumis aux bredouillement, 

influences morales | bégayement 

2» Défauts de prononciation non ) | * 

soumis aux influences mo- blésité I gj^sseyement. 

„«!«„ i zézaiement, etc. 

raies / ( 

IL Organe phonateur mal conformée ou incomplet. 
Défauts de prononciation ( Perforation de la voûte palatine, 

causés par ^'^''^'«" ^ ^°\'« ^" P«l*'^' 

^ \ absence de la langue, etc. 

III. Troubles de la parole consécutifs ou causés 
par des lésions cérébrales. 
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Le bredouillement et le balbutiement sont en quelque sorte 
la première étape du bégayement, et cependant ils sont assez 
différents. 

Dans le bredouillement et le balbutiement, c*est simplement 
une parole mal ordonnée, un manque de précision entre le 
travail intellectuel et le travail fonctionnel. En général, on ne 
trouve pas de troubles respiratoires et vous verrez tout à 
rheure que ce sont les troubles respiratoires qui caractérisent 
l'affection la plus grave de ce groupe : le bégayement. 

Pour les défauts de prononciation résultant de perforation 
de la voûte palatine, nous trouvons toutes les variétés dues à la 
malformation de la cavité buccale et dont le nasonnement est 
le principal, mais non Tunique phénomène. Il est accom- 
pagné, en effet, d'un manque d'articulation de la plupart des 
consonnes, dont la cause initiale est la lésion organique ayant 
provoqué plus tard des troubles dans les fonctions des organes 
articulateurs. 

Ces deux phénomènes, nasonnement et manque d'articula- 
tion, sont dus : I** à la direction vicieuse du courant d'air expiré ; 
2* à l'insuffisance de la fermeture postérieure de la cavité buc- 
cale, indispensable pour certaines consonnes et nécessaire 
pour la plupart. 

Le traitement consiste donc, une fois que la division osseuse 
ou musculaire palatine a été comblée, par l'intervention des 
chirurgiens, à habituer tout d'abord le malade à diriger par 
la bouche le courant d'air qui doit servir à la parole, puis à 
lui enseigner des positions artificielles pour remédier aux 
troubles fonctionnels causés par les lésions organiques. 



* 



J'arrive maintenant au bégayement, qui sera la partie prin- 
cipale de cette petite causerie. 

Qu'est-ce donc que le bégayement? quelle en est la nature ? 
Est-ce seulement u n défaut de prononciation ? est-ce une mala- 
die ? est-ce une infirmité ? 

Le bégayement tient tout à la fois de l'infirmité, par la dif- 
ficulté et souvent même l'impossibilité, pour celui qui en est 
atteint, d'exercer la fonction vocale; de la maladie, par l'inter- 
mittence de ses manifestations et la subjectivité de certains de 
ses caractères ; il tient enfin des défauts de prononciation en 
ce que, comme eux, il est souvent localisé dans certaines com- 
binaisons linguistiques, et que la pratique simple et naturelle 
des procédés ordinaires de la parole suffit le plus souvent 
pour le faire disparaître. 

L'importance de ce sujet est considérable. Non seulement 
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c'est un véritable supplice, comparable à celui de Tantale, 
qu'éprouve un homme de ne pouvoir faire usage de son in- 
telligence par le seul motif qu'il ne peut entrer que très dif- 
ficilement en relation avec ses semblables; mais il y a un 
côté de celte question qui intéresse également la société. 

Voici un homme fort, vigoureux, qui se présente devant le 
bureau de recrutement pour remplir ses devoirs de citoyen, 
pour payer l'impôt du sang à la patrie, et il est refusé parce 
qu'il est bègue et par le seul motif qu'il est bègue; s'il était 
manchot, boiteux ou bossu, la conséquence serait la même. 

J'ajoute qu'au point de vue historique nous aurions été 
privés quelquefois d'importantes réformes si nos grands 
hommes eussent été atteints de bégayement. 

Imaginez-vous, pour un instant, que Mirabeau ait été bègue 
ou qu'il ait seulement bredouillé à la fameuse séance des États- 
généraux : toutes les réformes de 1789 auraient été ajournées 
pour longtemps ! 

Camille Desmoulins, lui, était bègue, et vous savez quelle 
gêne et quelles entraves ce bégayement, quoique léger, ap- 
porta dans ses aspirations politiques : il dut se rabattre sur sa 
plume. Vous voyez donc que les conséquences du bégayement 
peuvent être d'autant plus graves pour la société que ce défaut 
de prononciation est très fréquent. 

Il y a quelques années, mon père a été chargé par M. le Mi- 
nistre de l'Instruction publique de dresser la statistique du 
bégayement en France. Il n'avait à sa disposition, pour cela, 
que les résultats des procès-verbaux des conseils de revision; 
mais, en les compulsant pendant 3o années, de i85o à 1880, il 
a constaté que 24695 conscrits avaient été exemptés du service 
militaire pour cause de bégayement. 

24000 hommes I cela fait presque une petite armée, et si vous 
considérez que ces 24695 bègues ont été trouvés sur 3 5ooooo 
hommes examinés, c'est une proportion de 7 pour 1000 pour 
la France entière. 

Si nous étudions la répartition de cette infirmité, déparle- 
ment par département, nous constatons que, par exemple, 
le département de la Seine compte seulement un exempté 
pour mille, tandis que le déparlement des Bouches-du- 
Rhône, pour ne citer que ces deux extrêmes, en compte 21 
pour mille, plus de 2 pour 100. Vous voyez combien la diffé- 
rence est grande. 

Mais, d'une manière générale, on peut dire que le bégaye- 
ment est beaucoup plus fréquent dans le midi de la France que 
dans le nord. 

Vous voyez donc que ce défaut de prononciation n*est pas 
une rareté, puisqu'il atteint 25 000 personnes dans une période 
de 3o ans. 
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Et, quand je dis 25ooo personnes, j*ai assurément tort, 
parce que je ne parle ici que des hommes. 

Le bégayement, malheureusement, n'atteint pas que les 
hommes, il s'attaque aussi aux femmes; mais je suis heureux 
de dire qu'elles sont mieux partagées. En généra), sur dix 
bègues des deux sexes, on ne trouve guère qu'une femme 
atteinte de bégayement. 

Je dois dire cependant que^d'un autre côté, elles se rattra- 
pent sur les petits défauts de prononciation. La blésité est 
leur fort, et il suffit d'avoir visité quelques établissements de 
jeunes filles pour constater tout de suite qu'il y en a un très 
grand nombre qui blèsent, qui zézeyent, qui dénaturent plus 
ou moins certaines lettres, qui les défigurent au besoin. Tant 
qu'elle est fillette, cela n'a pas grand inconvénient, cela 
donne même un certain cachet à sa prononciation; la maman 
trouve ce babil plus gentil que d'ordinaire, et on l'encourage 
ou tout au moins on le combat mollement. Mais, quand la 
jeune fille commence à être grande, ce défaut de prononcia- 
tion devient une véritable infirmité, à laquelle il faut, sans 
tarder, porter remède. 

Le bégayement n'est pas une de ces nouvelles maladies sur 
lesquelles l'attention des contemporains a été appelée. Depuis 
la plus haute antiquité, on connaît le bégayement : on en 
trouve la trace sur les monuments égyptiens, dans les papyrus 
de nos musées; nous en trouvons une trace plus certaine 
encore dans la Bible. Vous savez que Moïse était atteint de 
bégayement, et que ce n'est qu'à son corps défendant qu'il a 
accepté d'être le chef des Hébreux. Il y a même, à ce propos, 
dans la Bible, une petite narration qui ne manque pas d'un 
certain intérêt. Lorsque le Seigneur eut fait choix de Moïse et 
qu'il lui eut apparu, il lui dit : « C'est toi qui conduiras mon 
peuple ». Mais Moïse fit observer au Seigneur que cela lui serait 
bien difficile; qu'un chef a toujours besoin de parler, et 
qu'étant atteint de bégayement il s'acquitterait très mal de 
ces fonctions. Le Seigneur tint bon, insista, finit même par 
se fâcher, parce que Moïse ne voulait pas entendre raison, 
mais il trouva un argument qui vint à bout de sa résistance. 
Il lui dit : « Tu as ton frère Aaron qui n'est pas bègue, lui, 
eh bien, il parlera pour toi; tu lui expliqueras ce que tu as 
à dire; il sera ton porte-parole, et toi tu seras le bras. » 

Si je voulais vous citer tous les bègues célèbres, je n'en 
finirais pas, car ils sont très nombreux ; mais il y en a un 
dont je tiens à vous citer le nom : c'est Battes. Battes était un 
roi de Lydie qui, paraît-il, était atteint de bégayement, et ses 
sujets, voulant exprimer cette faconde parler qui leur parais- 
sait singulière, au lieu de dire bégayer, disaient : parler 
comme Battos, d'où le mot grec paTTXoYsxïv,d'où les Latins ont 
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fait plus tard battare, begare, etc., et nous bégayer. Voilà 
pourquoi je me suis permis de vous citer ce Battos qui, 
évidemment, ne méritait pas tant d'honneur, mais c'est parce 
qu'il est la source du mot que nous employons aujourd'hui. 
J'allais vous citer aussi Démosthène, mais je me suis arrêté, 
parce que, n'en déplaise à la légende, Démosthène ne devait 
pas être bègue. Démosthène était atteint d'un petit défaut 
de prononciation, il grasseyait probablement, et je pense que 
les leçons de son maître Satyrùs n'étaient pas d'autres leçons 
que celles que pourrait donner aujourd'hui un professeur 
(l'élocution. Ce professeur lui a enseigné la technique et la 
pratique de la parole, et c'est ainsi qu'il est devenu le grand 
et puissant orateur que vous connaissez; mais je ne crois pas 
qu'il ait jamais été bègue. 

Après ce petit préambule, le moment est venu de nous 
occuper des causes du bégayement. 

Il ne faut pas croire que le bégayement soit dû à un défaut 
anatomique des organes articulateurs ou bien un défaut pro- 
venant d'une lésion cérébrale. Les bègues ne sont ni plus ni 
moins intelligents que les autres hommes et le bégayement 
vient le plus souvent à la suite d'une frayeur, d'une chute, 
d'impressions cérébrales vives. 

En voulez-vous quelques [exemples? Un petit enfant se 
penche à la fenêtre, perd l'équilibre et tombe dans la cour; 
il passe au travers d'un toit vitré, on le relève plus ou moins 
meurtri, il reprend la parole; on s'aperçoit qu'il est bègue. 
Une petite fille, qui n'avait pas été très sage, est mise dans le 
cachot noir par son papa. Pour augmenter l'intensité de la 
punition le papa enfle sa voix, menace l'enfant du croquemi- 
taine; l'enfant se tait; on lui ouvre la porte, on est tout étonné 
de voir qu'elle est bègue. Un petit garçon, dont le père était 
officier en Afrique, veut rejoindre son père qui est à la chasse 
avec des amis ; il fait seller un cheval, part à sa rencontre. 
Tout à coup, en route, il rencontre une grosse bête qui l'ef- 
fraye, il tourne bride, rentre au camp, on le descend de 
cheval, et il est bègue. 

Je n'en finirais pas si je voulais vous citer ces faits authenti- 
ques, bien entendu, qui m'ont été racontés par les intéressés 
eux-mêmes et qui ont été la cause du bégayement. 11 y a 
encore pour certains auteurs une autre cause, c'est l'hérédité. 
Voici une personne qui est bègue, dont le père était bègue, 
et qui a elle-même des enfants bègues. C'est de l'hérédité, 
allez-vous dire; non, ce n'est pas de l'hérédité, du moins à 
mon avis. Si vous voulez, nous appellerons cela bégayement 
de naissance; c'est une étiquette qui ne nous compromettra 
pas. Car je crois que le bégayement, en ce cas, ne provient 
pas d'une hérédité anatomique, comme vous pourriez le dire 
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de la phtisie, de la scrofule et de bien d'autres affections. Je 
crois que si le fils a bégayé, c'est qu'il a appris le bégaye- 
ment de son père, comme il aurait appris une langue étran- 
gère; et j'en ai la preuve dans ce fait qu'il n'est pas rare de 
voir le bégayement venir par imitation. 

Un enfant paresseux s'aperçoit que le professeur, qui est 
fort occupé, est obligé de presser un peu le débit des leçons; 
il s'arrête, lui, au contraire, il y met quelques façons : le pro- 
fesseur finit par le faire asseoir. L'enfant met l'expérience à 
profit : il s'essaye à bégayer et il n'est pas rare de voir, à la 
fin de l'année, ce garçon, qui parlait fort bien en commençant, 
bégayer absolument et ne pas pouvoir s'en empêcher. C'est le 
bégayement d'imitation, et ce bégayement est assez grave, 
parce qu'il est en quelque sorte contagieux : s'il y a un bègue 
dans une classe, il y a grande chance pour qu'il y en ait deux 
ou trois à la fin de l'année. Donc, j'attribue plus volontiers à 
l'imitation ce bégayement qu'on pourrait croire héréditaire. 

Je vous ai toujours parlé jusqu'ici des enfants dans ces cau- 
ses du bégayement : c'est qu'en effet le bégayement n'apparaît 
que vers l'âge de trois à six ans. Il y a pourtant une exception : 
c'est chez les ecclésiastiques; j'en attribue la cause à une 
pratique spéciale : à la lecture démesurément rapide qu'ils 
font de certaines prières. Mais, d'ordinaire, le bégayement ne 
se montre qu'entre trois et six ans. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'il ne dépasse jamais la puberté. Il débute quelquefois 
brusquement à la suite d'un de ces faits comme je vous en 
racontais tout à l'heure, à la suite d'une frayeur subite : un 
enfant a peur d'un chien qui le poursuit, on le trouve bègue 
quelques minutes après. Il se réveille en sursaut la nuit, il 
a eu peur, il est bègue. Mais c'est l'exception. En général, le 
bégayement vient graduellement; c'est d'abord du bredouille- 
ment, un peu d'hésitation de la parole, puis le mal s'aggrave, 
et, au bout de quelque temps, c'est un véritable bégayement 
que l'on rencontre. 

Il y a une chose qui frappe toujours les personnes qui 
ne sont pas habituées à voir des bègues : c'est l'intermittence 
du bégayement. Vous ne rencontrez pas de bègue qui ne 
vous dise : mon bégayement varie constamment, hier je par- 
lais très bien, aujourd'hui je ne puis rien dire. L'intermittence 
du bégayement est la règle; on ne peut pas trouver un seul 
bègue chez lequel la difficulté de parler soit absolument égale 
tous les jours et à toute heure du jour. 

Il y a encore une chose que l'on rencontre toujours dans 
l'examen du bègue : ce sont les troubles respiratoires. 

Si vous examinez un bègue, vous verrez que sa respiration 
n'est pas normale; tantôt il parle pendant l'inspiration, à la 
manière des ventriloques, tantôt il parle pendant l'expiration. 
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Si vousTexaminez de près, vous verrez qu'il laisse échapper, 
avant de parler, une certaine quantité d'air, de sorte que la 
provision est absolument épuisée lorsque le moment est venu 
d'articuler les sons ; ou bien encore il parle en laissant échapper 
l'air par le nez; ou bien enfin (troisième mode de bégayer), il 
parle tantôt pendant l'inspiration, tantôt pendant l'expiration. 
Mais les troubles de la respiration ne sont pas les seuls, il y 
a encore les troubles de motilité : nous trouvons des grimaces, 
du masque qui sont en général fort laids; les veines du cou 
sont gonflées, la face est absolument défigurée, la langue est 
projetée en avant, et tantôt elle se raidit, tantôt elle est agitée 
d'un mouvement convulsif. 

11 n'est pas indifférent de constater ce phénomène, non pas 
qu'on doive attacher une grande importance aux grimaces en 
elles-mêmes, mais il faut attacher de l'importance aux troubles 
de la motilité, surtout s'ils portent sur la langue. 

De l'examen d'un bègue il résulte que l'on a pu faire la 
classification suivante : ou le bégayement est inspiré, c'est- 
à-dire qu'il se produit pendant l'inspiration; ou bien il est ex- 
piré, c'est-à-dire qu'il se produit pendant l'expiration ; ou bien 
il se produit tantôt dans l'inspiration et tantôt dans l'expiration : 
c'est ce que nous appelons bégayement mixte. 

En général, on bégaye moins dans la lecture que dans la 
conversation, moins sur les voyelles que sur les consonnes. La 
raison en est simple : les voyelles sont des sons simples; les 
consonnes, au contraire, sont des accidents de ces sons simples. 
11 s'ensuit que si les troubles de la motilité sont particulière- 
ment marqués chez le sujet, si la langueest agitée convulsive- 
ment, ou si, au contraire, elle éprouve certaines contractures, 
les mouvements nécessités pour la production des consonnes 
ne se produisent pas facilement et alors l'hésitation se ma- 
nifeste : c'est pour cela que le bégayement se montre davan- 
tage dans les consonnes diphtongues, dans les consonnes 
doubles que dans les consonnes simples. 

Je vous disais tout à l'heure que le bégayement est très in- 
termittent, qu'il varie beaucoup. Quelles sont donc les causes 
qui peuvent faire varier le bégayement? Les influences mo- 
rales sont les principales. 

Vous savez tous que, lorsque le bègue est intimidé, lors- 
qu'il parle à une personne qui lui en impose, son bégayement 
s'accroît considérablement. 

Mais il y a encore d'autres circonstances : la peur seule 
de bégayer fait que l'on va bégayer et je vous citerai le fait 
d'un officier atteint d'un bégayement assez léger relative- 
ment et qui un jour, pendant qu'il faisait faire l'exercice à 
ses soldats, se faisait ce raisonnement : Si, par hasard, je 
n'allais pas pouvoir les arrêter I Les militaires marchaient au 
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pas, et Tofficier était toujours préoccupé de cette idée qu'il 
pourrait peut-être ne pas leur crier : halte I 

Cette réflexion Tobsédait : lorsqu'il voulut faire le comman- 
dement, il ne le put pas, et ces malheureux qui s'exerçaient 
dans un terrain borné par un fossé, avançaient toujours; il 
les voyait bien se diriger et se rapprocher davantage de ce 
fossé, mais il se sentait absolument incapable de leur crier : 
halte I Enfin, les voyant sur le bord du précipice en quelque 
sorte, il fit un violent effort sur lui-même et poussa un cri 
quelconque. Comme les soldats ne demandaient pas mietix 
que de s'arrêter, ils comprirent; mais vous voyez dans quelle 
circonstance pénible s'était trouvé cet homme qui évidem- 
ment, s'il avait eu à crier: qui vivo ! dans une circonstance 
importante, ne l'aurait pas pu. 

La peur de bégayer joue encore quelques mauvais tours, 
et voici une histoire assez singulière qui m'a été racontée par 
une de mes élèves. 

C'était une jeune fille extrêmement impressionnable, qui 
avait toujours peur de bégayer et qui choisissait pour former 
ses phrases les mots qui lui semblaient les plus faciles. 

Un jour, elle entre dans un magasin de musique, avec l'in- 
tention de demander des billets pour assister à un concert ; 
Elle faisait sa petite phrase dans sa tête et elle se disait : Quels 
sont les mots les plus faciles? Je m'en vais dire, par exemple: 
Monsieur, donnez-moi des billets pour le concert. 

Après examen, elle pense que cette phrase n'est pas diffi- 
cile et qu'elle pourra très bien la dire. Mais, cependant, elle 
n'a pas confiance. . . le mot Monsieur lui fait peur : je vais 
changer ma phrase, pensa-l-elle, et je dirai simplement : je 
voudrais des billets de concert. Satisfaite de cette nouvelle 
phrase, elle s'apprête à entrer dans le magasin. Tout d'un 
coup, au moment d'ouvrir la bouche pour s'adresser à l'em- 
ployé, elle lui dit : donnez-moi des valses de Chopin. 

Elle ne s'était pas senti le courage de poser la question 
qu'elle avait cependant mûrement préparée à l'avance, et 
c'était uniquement la frayeur qu'elle avait de no pas pouvoir 
dire sa phrase qui lui avait fait, au dernier moment, de- 
mander toute autre chose. 

En me racontant ce fait, elle ajoutait avec tristesse : a Cela 
s'est encore bien trouvé que j'aie demandé, dans un magasin 
de musique, un morceau de musique; il m'est arrivé quel- 
quefois de demander dans un magasin de musique toute 
espèce de choses qui me passaient par la tête et qui n'avaient 
aucun rapport avec l'industrie à laquelle je m'adressais. Devant 
l'air stupéfait de l'employé, il ne me restait qu'à me sauver et 
combien de fois n*ai-je pas entendu murmurer devant moi ces 
mots qui me crevaient le cœur : C'est une folle I 



202 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Si on a le soin de parler avec le bègue, si, devinant les mois 
qu'il va prononcer, on les lui dit à l'avance, il est considéra- 
blement aidé. S'il est en colère, oh ! alors ce n'est plus du 
bégayement : chez quelques-uns, c'est du mutisme complet; 
chez d'autres, au contraire, la parole coule comme de source. 
Mais, en général, que le bégayement soit très marqué ou qu'il 
soit faible, si la personne est seule dans sa chambre, elle ne 
bégayera plus; elle lira, tant que vous voudrez, toute seule; 
elle se fera de petits discours à elle-même, elle ne bégayera 
pas. Voyez plutôt un petit garçon qui joue avec le chat, il ne 
bégaye pas du tout; voyez une petite fille qui joue avec sa 
poupée, elle ne bégaye pas : mais adressez-lui une question à 
î'improviste, la plus simple, la plus élémentaire, immédiate- 
ment sa parole se trouble : elle ne se sent plus conflance; 
elle ne sent plus la direction complète de sa pensée comme 
lorsqu'elle était seule à seule^ lorsqu'elle commandait à sa 
poupée ou à son petit chien, et qu'elle se sentait maîtresse 
absolue. 

Il y a encore une circonstance toute particulière, c'est le 
chant. Le bègue ne bégaye jamais dans le chant, je crois que 
je puis dire jamais, parce que je n'ai pas vu sur plusieurs mil- 
liers de bègues que nous avons observés plus d'un ou deux 
cas où le bégayement existât dans le chant. Le bégayement 
disparaît donc dans le chant. Je reprendrai tout à Theure ce 
fait pour vous apporter mon avis au sujet de la localisation 
du bégayement, et pour vous dire : Je ne pense pas que le 
bégayement puisse être localisé nulle part, parce qu'on ne 
pourrait pas bégayer avec un organe en parlant, et ne pas 
bégayer avec le même organe en chantant. 

11 y a encore des personnes, des bègues eux-mêmes, qui 
attribuent aux saisons, aux phénomènes atmosphériques ou 
hygrométriques, une influence sur leur bégayement; les uns 
prétendent que c'est la lune, le premier quartier; les autres 
que c'est la pleine lune; pour d'autres, ce sera le temps sec; 
il y en a enfin qui trouveront que l'humidité leur rend la 
langue plus épaisse. Je n'attache pas, pour ma part, une 
grande importance à ces circonstances physiques; cependant 
je conviens que, lorsqu'il y a des dépressions barométriques 
considérables, le bégayement peut en être augmenté. Nous 
sommes tous plus ou moins influencés par ces circonstances 
atmosphériques, et il n'est pas étonnant que la parole des 
bègues s'en ressente, mais ce n'est pas autre chose. 

On a prétendu que le chloroforme augmentait le bégaye- 
ment, et quelques médecins de l'armée n'ont pas craint de 
proposer l'emploi de ce moyen pour dépister les conscrits 
rebelles qui voulaient se présenter comme atteints de bégaye- 
ment; on les endormait et, s'ils bégayaient pendant leur som- 
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meil chloroformique, on en concluait que c'étaient des simu- 
lateurs. 

Vous allez peut-être demander pourquoi une impression 
vive quelconque occasionne le bégayement, pourquoi cet en- 
fant qui a eu peur est devenu bègue, tandis que son petit 
ami, son petit camarade qui a pu éprouver des peurs bien 
plus grandes ne Test pas devenu? Un de nos plus spirituels 
confrères, le D' Lubansky, étudiait dans un de ses derniers 
articles de Y Union médicale la part de l'hérédité dans la pro- 
duction des maladies. A une personne atteinte d'une scia- 
tique, il répondait : aHél mon Dieu, vous me dites que vous 
n'avez personne dans votre famille atteint de cette affection, 
cela ne veut rien dire. 

» De quelle famille s'agit-il donc! se demande le D"" Lu- 
bansky (*). De deux ou trois personnes tout au plus, les seules 
que votre client ait pu connaître; un infiniment petit en com- 
paraison de la longue suite d'ancêtres dont nous descendons 
tous. Expliquez cela à votre malade et dites-lui carrément que 
s'il a une sciatique, c'est parce qu'un de ses aïeux a été frappé 
d'un coup de lance à la bataille de Marathon, que ce coup de 
lance a lésé un nerf, et qu'il en résulte une prédisposition aux 
névralgies pour toute la parenté des combattants jusqu'à la 
fin des siècles. 

» Votre client sera flatté de l'antique et glorieuse origine 
que vous attribuerez à ses douleurs; et vous lui aurez peut- 
être dit la vérité en riant. » (Rires.) 

En est-il de même pour le bégayement? Je n'en sais rien ; 
la véritable raison, il faut la chercher dans l'étude du méca- 
nisme de la parole. 

Parler comprend trois actes : i<» l'élaboration de la pensée, 
2® la volonté de l'exprimer, et 3*» la transmission de la pensée 
aux organes phonateurs. 

L'élaboration de la pensée : mais vous voyez, bien souvent, 
des troubles dans l'élaboration de la pensée, chez les bègues, 
et non seulement chez les bègues, mais chez d'autres per- 
sonnes... ; elles ne sont pas absolument certaines de ce qu'elles 
vont dire, elles ne sont pas absolument sûres de la manière 
dont elles vont le dire, il y a une hésitation très marquée 
quelquefois, comme dans le cas de la jeune fille que je vous 
rapportais tout à l'heure, qui tout à coup, à un moment donné, 
change absolument sa phrase. 

Il y a, dans d'autres moments, une incapacité dans la vo- 
lonté d'exprimer la pensée qui vient d'être conçue. Lors- 
qu'on interroge ces bègues, ils disent : « La nuit se faisait 
dans mon cerveau, j'étais absolument incapable de pronon- 

(*) Union médicale, p. 44^, 17 mars 188 3. 
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cer une parole et crexprimer la pensée que j'avais conçue. » 
Il s'ensuit naturellement que la transmission de la pensée 
doit être absolument défectueuse dans ce cas, 

A mon avis, la cause véritable du bégayement réside dans 
un désaccord entre Torgane qui pense, les organes qui com- 
mandent et les organes qui doivent obéir, qui doivent trans- 
mettre, et mettre en application cette pensée : c'est un manque 
de synchronisme entre des fonctions qui doivent marcher 
liarmoniquement. 

Le bégayement, comme vous le voyez, est donc un simple 
trouble physiologique et je ne lui trouve pas de siège anato- 
mique assigné, pas de lésion. Comment admettre, comme je 
vous le disais tout à l'heure, qu'on puisse bégayer en par- 
lant, à une seconde donnée, et que, la seconde suivante, si Ton 
se met à chanter la même phrase on ne bégaye pas? Com- 
ment se fait-il que la lésion disparaisse avec une rapidité 
aussi grande? Il n'y a pas de lésion, il y a simplement, je 
le répète, un trouble physiologique entre plusieurs fonctions 
qui devraient marcher de concert. 

Après cette é!ude un peu sommaire de l'examen des per- 
sonnes atteintes de bégayement, voyons maintenant quel est 
le moyen employé pour remédier à celte infirmité; car ce 
n'est pas tout que de la décrire, il faut encore songer à la 
soulager. 

Trois méthodes ont été suivies : traitement médical^ — 
et si je voulais vous exposer ici tous les traitements qui ont 
été institués, nous en aurions pour longtemps; — traite- 
ment chirurgical, car on a songé à des opérations, et je dois 
dire que c'est un chirurgien allemand, DiefFenbach, qui, en 
i84ï, n'avait pas trouvé de moyen plus ingénieux pour cor- 
riger le bégayement que de faire une petite incision à la 
langue... Ohl une incision légère; il suffisait seulement d'en- 
lever un centimètre et demi à la langue! Généralement on 
n'en mourait pas, mais cela arrivait pourtant quelquefois; je 
crois que ce furent les seuls cas de guérison par la chirurgie. 
Ce procédé, je n'ai pas besoin de vous le dire, a été complè- 
tement abandonné. Mais les Américains, qui sont gens fort 
industrieux, ont inventé de petites mécaniques; la médi- 
cation n'ayant pas réussi, les opérations étant délaissées, ils 
ont imaginé des appareils. Ils nous ont même fait l'honneur 
de nous les apporter à l'Exposition universelle de 1867 où 
chacun pouvait voir trois petits instruments très mignons des- 
tinés à parer à trois circonstances principales des difficultés 
propres aux bègues. Pour les gutturales, l'inventeur, M. Battes, 
avait imaginé une cravate spéciale, qui avait pour but de 
presser sur le larynx, lorsqu'il y avait une gutturale à faire 
sortir : vouliez-vous prononcer le mot casque, par exemple, 
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eh bien, vous portiez la main à votre cravate, vous pressiez 
sur une petite vis et le K sortait tout seul. (Rires.) C'était 
ingénieux. S'il n*y avait eu qu'une seule lettre difficile, à la 
rigueur, on aurait pu s'en contenter, mais il y avait encore 
les labiales qui sont quelquefois fort gênantes ; M. Battes avait 
inventé un petit cure-dents qu'on plaçait dans un coin de la 
bouche, ce qui, disait-il dans son prospectus, est très à la 
mode. Lorsqu'une lettre labiale avait à se prononcer, on souf- 
flait dans le cure -dents, la contraction disparaissait et on était 
sauvé. (Rires.) Il y avait enfin un troisième appareil qui se 
plaçait sous la langue pour les lettres linguales. 

Vous voyez d'ici ces trois appareils en fonctionnement, et 
le véritable doigté qu'il était nécessaire de posséder pour 
pouvoir parer à toutes les circonstances voulues. C'était une 
éducation de télégraphiste à faire. Eh bien, je ne crois pas 
que cette méthode ait eu non plus beaucoup de succès. 

Nous en sommes maintenant au traitement pédagogique. 

On a renoncé à traiter les bègues, on a renoncé à les opé- 
rer; aujourd'hui on fait leur enseignement; on ne les regarde 
plus comme des malades, on les regarde comme des élèves ; 
on leur apprend à parler comme on apprend à jouer d'un 
instrument, comme on apprend le piano, comme on apprend 
le violon; on leur apprend à jouer de leur instrument vocal. 
La méthode que je pratique opère en trois semaines; l'en- 
seignement ne dure que vingt jours, et il est partagé de la 
manière suivante : la première semaine, on fait l'étude des 
éléments de la parole ; nous renonçons absolument à employer 
les petits trucs qu'on trouve encore par-ci par-là indiqués. 
Nous faisons l'éducation physiologique de la parole, et nous 
disons aux bègues : il faut vous placer dans les conditions 
normales, dans les conditions de tout le monde, il faut, pour 
arriver à bien parler, faire comme tout le monde; il faut 
prendre comme modèle les gens qui parlent bien ; c'est pour 
cela que nous commençons par étudier les éléments de la 
parole. Nous leur apprenons d'abord la respiration et nous 
apprenons la respiration comme on apprend aux militaires 
l'exercice du fusil; nous entrons dans tous les détails, nous 
décomposons les mouvements respiratoires, nous les leur 
apprenons séparément; puis lorsqu'ils connaissent le fonc- 
tionnement séparé, nous passons au fonctionnement géné- 
ral. Lorsqu'ils ont quelques notions théoriques respiratoires, 
nous abordons alors l'étude des voyelles qui sont les plus 
simples, puis l'étude des consonnes, et nous avons grand soin 
de leur expliquer en détail quels sont les mouvements de la 
langue, des lèvres pour chaque consonne; nous leur appre- 
nons, en un mot, comme je vous le disais tout à l'heure, à se 
servir de leur instrument vocal. J'ajoute qu'il y a une 
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prescription rigoureuse pendant cette première semaine, et 
qui, quelquefois, coûte beaucoup de peine à nos élèves : nous 
leur recommandons le silence absolu pendant la première 
semaine. Je me hâte de dire que ce ne sont pas les dames 
qui en souffrent le plus; elles y mettent, au contraire, une 
telle bonne volonté, elles sont animées d'un tel désir de se 
guérir que les huit jours ne leur coûtent pas. Ces huit jours 
de silence sont absolument indispensables. Vous comprenez 
que cette éducation de la parole ne se fait pas en un instant. 
Au sortir d'une leçon, si nous permettions à nos élèves de 
parler, il est bien évident qu'ils se mettraient encore à 
bégayer, et que, par suite, tout le travail des leçons serait 
absolument perdu. On ne peut donc pas leur permettre de 
parler avant qu'ils soient absolument accoutumés à la nou- 
velle prononciation qu'on leur enseigne, et il faut à peu près 
une semaine pour arriver à ce but. 

Lorsque nous leur rendons la permission de la parole, le 
moment est critique; il faut qu'ils usent de leurs forces, et il 
faut qu'ils en usent avec prudence. Nous leur recommandons 
donc la parole la plus lente possible, la parole la plus mesu- 
rée, et en ayant bien soin de se rappeler toutes les indications 
qu'on leur a données sur la respiration, sur le mouvement de 
la langue, etc. C'est un travail assez abstrait pendant un ou 
deux jours, mais l'habitude devient facile, et, vers le dou- 
zième, treizième ou quatorzième jour, on les voit déjà par- 
lant assez bien, assez couramment et sans aucune espèce de 
préoccupation, de cette préoccupation un peu absorbante 
des premiers jours de parole. Dès le quinzième jour donc 
ils sont presque guéris. Nous les gardons cependant encore 
pendant quatre ou cinq jours pour perfectionner leur diction 
et pour faire du bègue d'autrefois un véritable lecteur, un 
véritable orateur, de sorte que vous voyez qu'en vingt jours 
la transformation est complète. Mais, me direz-vous, vingt 
jours, ce n'est pas beaucoup, il vaudrait peut-être mieux les 
garder trente jours ? Je réponds, sans hésiter, non, car le 
travail du professeur est complet. Cependant j'ajoute qu'il y 
a encore quelque chose à faire, que l'éducation n'est pas 
absolument terminée. Mais ce qui reste à faire, les élèves 
peuvent et doivent le faire tout seuls. Ils entrent en conva- 
lescence : reste donc au médecin à leur indiquer quel est 
le travail qu'ils doivent faire pendant cette convalescence. 
Eh bien, nous leur recommandons notamment de faire des 
lectures lentes, ce qui n'est pas très ennuyeux, puisque 
nous leur laissons le choix des lectures, et, au bout d'un 
mois de ce travail de persévérance, ces personnes, qui 
étaient épouvantablement bègues avant, parlent alors par- 
faitement et sans la moindre hésitation. Vous voyez que, s'il 
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y a eu un peu de peine, la récompense est grande, d'autant 
plus que, comme je vous le disais tout à Theure, nous 
repoussons toute espèce de médication, toute espèce d'opé- 
ration, toute espèce d'emploi quelconque d'appareils dans la 
bouche. 

Je voudrais, avant de terminer, vous dire deux mots de la 
blésité dont je vous pariais tout à l'heure, de cette blésité qui 
constitue, à elle toute seule, un chapitre de notre première 
classification. La blésité, je vous le rappelle, n'est pas sujette 
à l'influence morale; la blésité consiste dans la substitution 
d'une consonne à une autre ou dans la déformation d'une 
consonne; par exemple, au lieu de dire cheval, vous enten- 
tendez prononcer se^^al; au lieu de dire un canif, on dira 
un tanif. Il y a tantôt déformation de la consonne, tantôt 
substitution d'une consonne à une autre, et le défaut ne 
porte pas seulement sur les consonnes, il porte quelquefois 
aussi sur les voyelles. Il est absolument impossible à cer- 
taines personnes de prononcer certains sons voyelles, et, en 
général, ce sont les sons qui se prononcent un peu du nez : 
in, an, on. Donc, la blésité porte à la fois sur les consonnes 
et sur les voyelles. Les variétés en sont très grandes. 

La guérison est encore bien plus rapide que pour le bégaye- 
ment; il ne faut guère plus d'une douzaine à une quinzaine 
de jours, et la méthode que nous employons est encore la 
méthode physiologique. Nous avons laissé absolument de côté 
la méthode qui est de tradition au Conservatoire, et qui con- 
siste à faire un petit manège avec certaines lettres. Nous 
avons renoncé absolument à ce moyen mécanique : ce ne sont 
pas des procédés scientifiques, nous agissons autrement. 
Après avoir constaté le défaut de prononciation, s'il porte sur 
la consonne z^ ou s, par exemple, eh bien, nous expliquons à 
la personne atteinte de blésité le mécanisme de la pronon- 
ciation de cette consonne ; nous lui apprenons à se servir de 
ses organes, de sa langue si c'est une consonne linguale, à 
porter la langue où elle doit être placée pour prononcer cette 
consonne, mais nous n'avons recours à aucune espèce d'arti- 
fice. 

Vous voyez que nous continuons pour la blésité la pratique 
scientifique que nous avions déjà adoptée pour le bégayement. 

Telles sont. Mesdames et Messieurs, les quelques considé- 
rations que je me proposais de vous soumettre sur les défauts 
de prononciation et sur leur traitement. 

Je n'ai pu, vu la brièveté du temps qui m'était accordé, 
entrer dans de plus grands détails, mais j'espère que vous 
êtes déjà persuadés, que vous avez la certitude que nous 
sommes dès aujourd'hui armés pour lutter contre ces ob- 
stacles de la parole. Je crois, d'autre part, ne pas me laisser 
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entraîner trop loin par l'amour filial en disant que celui qui, à 
force de travail, de patience, d'observations, de réflexions, a 
trouvé le moyen de guérir le bégayement et tous les autres 
défauts de prononciation a bien mérité de la Science, et que le 
nom de Claudius Chervin aîné doit être placé avec honneur à 
côté de ceux de Valentin Haûy et de l'abbé de TÉpée. 

Éclairage des cotes de Frange. 

On vient de commencer, dit le journal VExploratioriy sur les 
côtes de France, un travail de transformation dans les appareils 
usités pour l'éclairage des phares. 

Il s'agit d'installer de puissants foyers électriques dans les 
principaux phares, ceux qui indiquent l'entrée des ports les 
plus importants et ceux qui signalent les écueils les plus 
redoutables. 

Les côtes de France ont un développement total de 2870*^°*. 
Sur cet immense pourtour sont répartis 282 phares. 

La transformation dont nous parlons ne doit s'appliquer qu'à 
42 de ces phares, ceux dits de grand atterrage. 

On s'est arrangé de manière que les phares ainsi trans- 
formés constituent, par leurs cercles lumineux, une ceinture 
ininterrompue, de sorte qu'entre deux quelconques de ces 
phares le navigateur voie toujours sa position et les écueils à 
éviter, 

La lumière électrique, grâce à l'intensité de son éclat, se 
transmet beaucoup plus loin, en temps de brume, que la 
lumière d'huile de colza ou d'huile minérale que l'on emploie 
actuellement dans presque tous nos phares. 

11 résulte des dernières expériences que, sur les côtes de la 
Manche et de l'Océan, la lumière des phares électriques pourra 
être vue pendant les dix douzièmes de l'année, tandis qu'au- 
jourd'hui elle n'est visible que pendant la moitié. En ce 
qui concerne les côtes de la Méditerranée, le résultat sera 
encore plus favorable; d'après les calculs récents, on peut 
affirmer que la lumière des phares serait visible, après trans- 
formation, pendant les quatorze quinzièmes de l'année. 

Ajoutons qu'au cas où des brouillards intenses se produiraient 
et intercepteraient môme la lumière électrique, on faitinstalier 
sur vingt de ces phares de puissants signaux sonores. Mis en 
jeu par la vapeur, ces signaux seront capables de dominer le 
bruit des vagues et de la tempête et de signaler au navigateur 
la présence des écueils qu'il lui faut éviter. 

Le Gérant, E. Cottir, 
A la Sorbonne, Seerèlarlal delà Faoulté àw Svlenea* 

STdS. l*ari«. — lmprlm.>rie de GALTiULR-ViLLAKS, quai de» AugusUas, i,b. 
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Note sur les mouvements du sol de l'Observatoire de Neuchàtel ; 

par M. Faye. 

M. le D' Hirsch, directeur de l'Observatoire de Neuchàtel, 
vient de publier une intéressante Notice sur les mouvements 
des piliers qui supportent sa lunette méridienne. 

Cet Observatoire est situé sur la colline du Mail, et, comme 
les piliers sont des monolithes posés et cimentés avec soin sur 
la solide assise de calcaire qui forme cette colline, les mouve- 
ments observés sur Tinstrument ne font que traduire des 
mouvements opérés dans la colline elle-même. 

Tous les astronomes savent que Tazimut et l'inclinaison de 
leurs lunettes méridiennes sont soumis à de très petis déran- 
gements provenant du sol même des fondations, lequel se 
dilate ou se contracte faiblement sous l'influence de la tempé- 
rature, des alternatives de sécheresse ou d'humidité, des 
variations du niveau des eaux souterraines, ou même des 
tassements qui se produisent pendant un certain temps. Si 
remplacement a été bien choisi, ces dérangements n'ont pas, 
en général, assez d'étendue et de régularité pour appeler 
l'attention sur leurs causes. On se contente de les mesurer 
avec soin et d'en purger les observations par le calcul. 

Mais à Neuchàtel, où toutes les précautions ont été prises, 
ces phénomènes ont une allure toutautre. L'éminent directeur 
n'a pas manqué de les suivre depuis l'époque de la fondation 
de son Observatoire, en iSSq. Voici les résultats de cette 
curieuse étude : 

Mouveaienl en azimut. . . 

— I ■■■I Inclinaison Nombre 

Hiver. Été. vers Différences dea taclies. 

Années. Sepl.-Fé?. Maru-Août. I ouest. annuelles. du Soleil. 

1860 -h42" -56" 6" -h 6" 95,7 

1861 -t-52 — 67 16 H-io 77,2 

1862 -hi2 —26 3o -f-i4 59,1 

1863 -f-42 —38 52 -f-22 44,0 

2« Série, T. VIL i\ 
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MouTement 9n ailmnt. . . 

■■ Il - Inclinaison Nombr 

Hiver. Été. vers DilTérences des taches 

Années. Sept.-Fér. Mars- Août. l'oaest. annuelles. du Soleil. 

4864 -f-aa" —46" 81" -+-9.9" 46,9 

4865 -f-36 — 3i 112 -h3i 3o,5 

4866 -4-39 —21 i35 H-ti3 16, 3 

4867 -r-44 — a4 176 +41 7,3 

4868 -f-46 — 3o 207 -h3i 37,3 

4869 -f-37 —23 233 -4-26 73,9 

4870 -hîo -^27 257 -f-24 139,1 

4874 -4-48 -45 284 -4-27 111,2 

4872 H-48 -53 3o8 -4-24 101,7 

4873 -t-3o —34 325 -f-17 66,3 

4874 -f-33 -41 341 -hi6 45,6 

4875 H-38 —36 354 -^i3 17,1 

4876 -t-44 —38 372 -hï8 11, 3 

4877 -+-38 —43 394 -t-2i 12,3 

4878 -i-39 —55 4'i4 h-3o 3,4 

4879 -1-29 —46 45o -h 26 6,0 

1880 -f-i4 — 5i 482 -1-32 32,3 

4884 -t-4o —55 519 -4-37 54,2 

1882 -f-37 —29 55o -4-3i » 

Moy... -H 38", 2 —39", 8 -f-24 

Les variations en azimut s'étendent à une mire placée à 100*" de l'in- 
strument, mais non à la mire très éloignée de Portalban. Les variations 
négatives d'été, dans le sens E.-S.-C, dont la durée moyenne est de 162^, 
ne compensent pas exactement les variations positives d'hiver (i63J), dans 
le sens G.-S.-E. La somme des premières est de 916''; celle des dernières 
est de 879. De là une variation plus ou moins compliquée de l'azimut 
moyen dont nous ne nous occuperons pas. 

Les inclinaisons sont celles qui auraient été directement observées au 
niveau si elles n'avaient été corrigées à l'aide de la vis d'un des coussinets, 
chaque fois qu'elles devenaient incommodes pour le calcul des réductions. 

Les nombres de la dernière colonne sont les nombres relatifs de M. Wolif, 
de Zurich. Ils expriment, en parties d'une certaine unité, la fréquence 
des taches du Soleil de chaque année. M. Hirsch les a comparés à ceux de 
la colonne précédente. 

Ainsi : 

I* La colline du Mail oscille chaque année autour de la 
verticale. Elle tourne de 39",8 en moyenne, chaque été, de 
gauche à droite, et de 38'', 2 chaque hiver, de droite à gauche. 

2*» La colline s'incline progressivement d'environ 24" par 
an, toujours dans le même sens, vers l'Ouest, en sorte que, 
depuis 1859, elle a penché ainsi de 55o''. 

Évidemment ces deux phénomènes se rapportent à des 
causes différentes. Le premier suit de très près la vicissitude 
des saisons; par conséquent, il est dû aux contractions et 
dilatations alternatives d'une couche terrestre peu profonde, 
presque superficielle, et ce qu'il offre à mes yeux de singulier, 
c'est que ces faibles tractions ou pressions imprimées par là à 
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la puissante assise calcaire sur laquelle TObservaloire est 
construit suffisent à déplacer immédiatement celle-ci, tantôt 
dans un sens, tantôt dans Tautre, à peu près comme la main 
d'un enfant fait osciller certains rochers énormes posés en 
équilibre instable sur le sol. 

Le second mouvement, au contraire, est essentiellement 
progressif; il s*opère chaque année vers l'Ouest et ne dépend 
pas du tout des saisons ou de la température. Il s'agit 
d'expliquer par quelle cause, siluée bien au-dessous de la 
surface, la colline, ou du moins l'assise de l'Obseinratoire, est 
poussée peu à peu el s'incline toujours dans le môme sens. 

M. Hirsch, frappé de l'allure des petites inégalités que 
présente d'année en année le mouvement progressif d'incli- 
naison (avant-dernière colonne), inégalités qui lui ont paru 
avoir une période de onze années comme les taches du Soleil, 
en conclut que ces phénomènes sont en rapport avec les 
taches. 

Il résulte de cette étude, dit-il en terminant, que le sol le plus solide 
est sujet à de faibles mouvements, lents, réguliers et en partie oscilla- 
toires; et, en outre; que l'intensité variable de ces mouvements dépend, 
d'une part, du caractère météorologique de l'année, et que, d'autre part, 
elle se trouve en rapport avec la marche périodique des perturbations qui 
se produisent dans la photosphère du Soleil. Ainsi ce sont les observations 
des étoiles fixes, infiniment éloignées, qui apprennent à un astronome 
l'existence de certains mouvements presque imperceptibles de la surface 
terrestre qui porte son observatoire; et enles étudiant de plus près, il est 
ramené au ciel en reconnaissant des rapports entre les mômes mouve- 
ments de l'écorce terrestre et les taches du Soleil. 

Ce qui paraît avoir confirmé le D»* Hirsch dans cette opinion, 
c'est que M. Fœrster, directeur de l'Observatoire de Berlin, a 
cru remarquer, de son côté, une périodicité analogue dans 
rinclinaison de sa lunette méridienne et est disposé, lui aussi, 
à attribuer ces phénomènes aux taches du Soleil. 

Comme la théorie que j'ai donnée des phénomènes solaires 
ne se concilie guère avec une action pareille, ces idées m'ont 
vivement frappé; j'ai été ainsi conduit à examiner avec atten- 
tion les données, d'ailleurs si remarquables, sur lesquelles 
M. le D' Hirsch appuie son opinion. Le résultat de cet examen 
est que les phénomènes observés à Neuchâtel dépendent, non 
pas des taches du Soleil, mais de la constitution géologique 
particulière au Jura. 

On sait, disent les géologues qui ont fait une étude parti- 
culière de cette vaste contrée (^), que les assises calcaires et 

( * ) Foir, entre autres, les Étudias géologiques sur ie Jura de M. Vézian, 
doyen de la Faculté des Sciences de Besançon, 1876, t. II, p. 49 et 
suivantes. 



212 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

marneuses dont la superposition forme le caractère principal 
du Jura n'adhèrent pas bien ensemble ; elles peuvent glisser les 
unes sur les autres lorsqu'elles éprouvent des tractions laté- 
rales, comme les diverses pièces d'un meuble à coulisse. Ces 
glissements sont fréquemment favorisés par l'eau qui pénètre 
entre les strates marneuses et les bancs calcaires. A la vérité, 
les marnes sont imperméables, mais leur surface se délaye 
aisément au contact de Teau, en sorte que les couches calcaires 
qui les surmontent fléchissent par leur propre poids à mesure 
qu'une partie quelconque de la couche sous-jacente se trouve 
enlevée, ou glissent sur elles si les couches ont une inclinaison 
notable et ne sont pas suffisamment étayées par en bas. 

D'autre part, les couches calcaires sont fracturées en divers 
sens et présentent de nombreuses cavités, dues à l'action des 
eaux plus ou moins chargées d'acide carbonique qui circulent 
daiis ces fissures. Cette constitution caverneuse, les failles 
étendues et les fendillements multipliés qui divisent les 
assises calcaires donnent aux nappes aquifères du Jura un rôle 
tout particulier. Celles-ci ne sont pas seulement alimentées, 
en un point donné, par la pluie qui tombe juste au-dessus : 
leur régime dépend de causes plus étendues, et même des 
eaux des nappes situées bien au-dessous qui peuvent surgir à 
un niveau plus élevé par les failles qui interrompent aussi, çà 
et là, les couches marneuses elles-mêmes. C'est ainsi, mais 
par des circonstances tout autres, que le rendement des puits 
artésiens de Paris ne se modèle nullement sur les quantités 
de pluie enregistrées à l'Observatoire de cette ville. 

Si la colline calcaire du Mail sur laquelle s'élève l'Observa- 
toire de Neuchâlel présente quelques fissures (moins nom- 
breuses, il est vrai, que dans notre Jura) qui la décomposent 
en plusieurs fragments, on comprend que ces fragments 
puissent glisser, par leur poids, sur l'assise marneuse qui les 
supporte et présenter dès lors le double phénomène si bien 
décrit par M. Hirsch. Sous l'action dissolvante et délayante 
d'une couche aquifère profonde, la surface du banc de marne 
étant attaquée, il y aura glissement, et, comme ces bancs 
sont bombés par le soulèvement en voûte qui a formé la 
colline du Mail, le glissement d'un fragment de l'assise calcaire 
superposée produira une dénivellation bien capable d'at- 
teindre 9' d'arc en un quart de siècle (*). 



(*) Il est remarquable que le D"" Hirsch ait tout d'abord entrevu, puis 
abandonné la véritable explication. Il a pensé, en effet, que l'eau de pluie, 
en pénétrant dans le sol, pourrait laver plus ou moins la couche de 
marne sur laquelle repose le banc calcaire qui forme la colline du Mail, et 
provoquer ainsi l'inclinaison de ce dernier. Mais, croyant que cet effet 
devait dépendre exclusivement de la quantité d'eau tombée à l'Observa- 
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Cet effet progressif est indépendant de la températur 
superficielle et fort peu proportionnel aux quantités de pluie 
qui tombent annuellement à TObservatoire. Il est difficile 
qu'un pareil mouvement, soumis à diverses circonstances 
accessoires, possède une uniformité mathématique; il présen- 
tera donc, d'une année à l'autre, de petites inégalités dues à 
la vitesse de circulation de la nappe aquifère, à la facilité avec 
laquelle les appuis du fragment calcaire considéré seront 
corrodés, etc. 

D'autre part, le même fragment calcaire pourra tourner 
horizontalement tout d'une pièce sur sa base marneuse 
lubrifiée, pour peu que les terrains cultivés qui le surmontent 
se dilatent et se contractent par l'effet de la température et le 
poussent ainsi horizontalement dans un sens ou dans Tautre 
suivant les saisons. M. Hirsch nous indique ici une cause im- 
médiate de ces tractions ou pressions tangentielles, en disant 
que la colline du Mail est couverte au Sud de vignobles et au 
Nord de forêts. Sur ce sol, les dilatations et contractions 
périodiques sont bien plus marquées au Sud qu'au Nord; elles 
agissent sur les divers fragments de la vaste assise calcaire 
qui porte les piliers de la lunette méridienne, et leur 
impriment de faibles mouvements de gyration alternative, 
suivant la période des saisons, avec une fidélité presque 
parfaite, grâce à la facilité avec laquelle une couche de calcaire 
rigide doit se- mouvoir sur une couche marneuse délayée par 
les eaux. 

Ce sont les petites irrégularités que l'on remarque d'une 
année à l'autre dans l'amplitude de ces divers mouvements 
que M. Hirsch croit devoir rapporter aux taches du Soleil. 
Après avoir tracé la courbe des irrégularités annuelles de 
l'inclinaison, par exemple, il la compare à celle des taches et 
il trouve que les deux courbes convenablement rapprochées 
présentent un maximum commun en 1860, un minimum en 
1867, un second maximum en 1870. Mais il est facile de voir 
que dès 1871 toute analogie disparaît, car la première prend, 
jusqu'à i883, une marche ascendante d'abord, puis descen- 
dante; tandis que la courbe des taches va, au contraircy 
en descendant dabord, puis en remontant. D'ailleurs, ce 
qu'il faut expliquer ici, c'est le fait capital de l'inclinaison 
constamment progressive pendant un quart de siècle, ce sont 
les nombres de la quatrième colonne, et non les petites 



toire, il a cherché si ces quantités annuelles présenteraient les mêmes 
variations que le mouvement annuel du niveau. N'ayant pas trouvé de 
concordance assez marquée entre ces quantités de phiie et les nombres 
de r avant-dernière colonne du Tableau précédent^ il a renoncé à cette idée 
pour recourir aux taches du Soleil. 
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inégalités de leurs variations annuelles. Pour étudier ces 
petits défauts d'uniformité dans les mouvements observés, 
et surtout pour délimiter le segment de l'assise calcaire qui 
doit participer tout d'une pièce à ces mouvements, il suffira, 
je pense, d'effectuer, dans le cours d'une année, des nivelle- 
ments et des mesures d'azimut en diverses régions de la 
colline. 

Quant à l'Observatoire de Berlin, la constitution du sous-sol 
est tout autre qu'à Neuchâlel et doit, par conséquent, donner 
des résultats bien différents. A mon avis, l'étude attentive de 
ces conditions locales fournira aussi, au savant directeur de 
cet Observatoire, une explication satisfaisante des accidents 
qu'il a observés de son côté, sans qu'il soit nécessaire de 
recourir à une cause de nature cosmique. 

Des applications de la Photographie aux études jhédicales. 

Dans une Communication faite récemment à la Société fran^ 
çaise de Photographie par M. Albert Londe, nous trouvons les 
renseignements suivants sur les secours que cet art rend à la 
médecine et sur l'installation d'un laboratoire photographique 
à l'hôpital de la Salpêtrière, dans le service de M. le professeur 

Charcot. 

-•il- 

Le premier usage de la Photographie consiste à reproduire 
l'aspect, l'attitude, le faciès d'un malade. Le malade peut 
guérir, peut disparaître, il en restera toujours la trace indis- 
cutable. 

De la comparaison de diverses photographies, on ne peut 
manquer de trouver des rapprochements intéressants qui ai- 
deront certainement à faire la description symptomatologique 
de la maladie. 

De plus la photographie d'un malade, jointe à son obser- 
vation, remplacera avantageusement la meilleure des des- 
criptions. 

La série de ces épreuves sera gardée par le médecin, ou 
reproduite par les nouveaux procédés d'impression, afin 
d'accompagner les observations des malades dans les publi- 
cations scientifiques et de servir ainsi à l'éducation médicale. 

Le professeur lui-même, s'il n'a plus les malades dans son 
service, pourra les montrer à son cours au moyen de projec- 
tions transparentes. Cet enseignement par les yeux, dont la 
valeur n'est pas contestée, est obtenu d'une façon complète au 
moyen de la Photographie. 

Après la mort du malade, la Photographie n'abandonne pas 
la Médecine, elle se met au service de l'anatomiste qui a in- 
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térêt à conserver l'aspect d'un organe lésé; de i'histologiste 
qui examine au microscope le même organe dans ses moindres 
détails. 

£n effet» ces coupes, que nous^admirons tous, sont sujettes 
à bien des causes de destruction. Les unes s'allèrent rapide- 
ment, les autres peuvent être perdues ou brisées : c'est dire 
assez que leur conservation est problématique. 

De plus, à cause des accidents qui peuvent survenir, les 
enferme-l-on avec un soin jaloux, au grand détriment de 
Finslruclion. 

La Photographie, en les reproduisant avec une fldélité 
absolue et une inaltérabilité complète, permet seule de les 
conserver et de les publier dans rinlérêl de toutes les per- 
sonnes qui s'occupent de Médecine. 

Voilà le rôle actuel de la Photographie en Médecine, rôle 
si important que la plupart des hôpitaux possèdent un service 
photographique. 

Le premier laboratoire institué dans cet ordre d'idées est 
celui de la Salpêtrière. 

Il est dû à rinitiative de mon éminent maître, M. le pro- 
fesseur Charcot qui, comprenant toute l'importance de la Pho- 
tographie, n'a rien négligé pour lui faire un logement digne 
d'elle et de ce qu'il attend d'elle. 

Tout y est combiné en vue de fournir les résultats les plus 
complets, tant dans l'intérêt de la Science que dans celui de 
l'enseignement. 

Mais ici s'élèvent les difficultés. Dans sa clinique des ma- 
ladies du système nerveux, M. le professeur Charcot a toute 
une série de malades atteints de paralysie, d'hystérie, d'épi- 
lepsie, de chorée, etc., qui semblent mettre au défi la Photo- 
graphie; il s'agit, en effet, d'étudier des tremblements, des 
attaques, de les analyser et de les décomposer. 

D'où la nécessité d'un appareil spécial qui permette de 
prendre un certain nombre d'épreuves à des intervalles quel- 
conques, aussi rapprochés ou aussi éloignés qu'on le voudra 
les uns des autres. 

Prenons comme type l'attaque hysléro-épileptique, attaque 
qui se subdivise en périodes parfaitement distinctes, composées 
chacune de mouvements rythmés et caractéristiques. 

Le médecin a intérêt à décomposer : 1° l'attaque en pé- 
riodes caractérisées par le mouvement; 2^ le mouvement lui- 
même. 

L'appareil répondant au premier desideratum est terminé. 
C'est celui que nous avons l'honneur de présenter aujourd'hui 
à la Société. 

Nous n'avons, pu employer dans ce cas le principe du fusil 
photographique de notre excellent collègue et ami M. le pro- 
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fesseur Maréy, attendu que la durée de Taltaque n'a absolu- 
ment rien de régulier, et qu'il faut pouvoir régler la marche 
de Tappareil sur celle de Tattaque. 

De plus l'appareil doit obéir au médecin, de façon que 
celui-ci puisse agir au moment précis qu'il croira utile de 
choisir. 

Dans celte intention, nous disposons une série d'objectifs 
de même foyer en couronne sur une chambre noire. 

Un disque en aluminium noirci, percé d'une ouverture 
rectangulaire et entraîné par un mouvement d'horlogerie, se 
trouve derrière les objectifs à l'état de repos; l'ouverture se 
trouve dans l'intervalle de deux objectifs et, par suite, la glace 
sensible est abritée de tout rayon lumineux. 

Un électro-aimant commande un déclanchement spécial, de 
telle sorte que, lorsque le courant passe, l'ouverture vi-ent dé- 
masquer un des objectifs. Le courant étant interrompu, l'ou- 
verture vient se placer dans l'intervalle de deux objectifs et 
la glace est de nouveau masquée, et ainsi de suite. 

On voit de suite l'avantage de cette disposition : tant que 
l'on fera passer le courant, un des objectifs fonctionnera; on 
peut donc régler le temps de pose à volonté. Tant que le cou- 
rant est coupé, l'appareil est fermé; on peut donc graduer 
dans toutes les limites l'intervalle entre deux épreuves. 

Une aiguille placée extérieurement suit les mouvements du 
disque et indique toujours le nombre d'épreuves faites. 

L'électricité étant le moteur de l'appareil, le médecin placé 
au lit du malade peut agir au moment convenable. 

Le transmetteur Morse est très commode pour opérer comme 
il vient d'être dit. Pour obtenir la série de photographies à des 
intervalles très courts, le manipulateur Breguel, comportant 
autant de dents que d'objectifs, est excellent. 

Pour obtenir les épreuves à des intervalles donnés, nous 
employons avec avantage le métronome électrique de M. Gaiffe. 
La tige de ce métronome porte une armature à deux pointes 
qui viennent plonger alternativement dans une petite cuve 
remplie de mercure et établissent ainsi alternativement le 
courant. 

La figure ci-jointe montre la façon dont nous installerons 
l'appareil dans le cas où nous voudrons obtenir des épreuves 
à intervalles réguliers. 

Un Morse intercalé dans le circuit le coupe et empêche les 
courants réguliers d'arriver à l'électro-aimant. Lorsque le 
moment de l'expérience est venu, il suffit d'appuyer sur le 
Morse : le circuit est alors fermé. On le coupe de nouveau 
lorsque l'appareil a fait une révolution complète. 

L'appareil que nous vous présentons servira donc à étudier 
les différentes périodes des attaques hystéro-épi-leptiques.Dans 
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l'étude de l'épilepsie proprement dite, de la chorée, de la para- 
lysiepseudo-hypertrophique, de l'ataxie locomotrice, des trem- 
blements nerveux, il pourra rendre de vrais services. Il pourra 
élre aussi d'une certaine utilité dans l'étude des transferts et 
des contractures chez les hystériques. 



*, appareil; B, pile; C, nnîtroiiome esiiéJiteur; O, roiip lie |ioi»B Morse; 
E, nuvvtte de mercure. 

Arrivons maintenant au deuxième desideratum, c'est-à-dire 
à la décomposition d'un mouvement en une série de photo- 
graphies prises successivement et en un temps très court. 

C'est précisément là la question dont se sont occupés 
MM. Muybridge et Marey, question que le premier a résolue 
au moyen d'appareils distincts et échelonnés, commandés par 
le sujet lui-même qu'il étudiait, et le deuxième au moyen de 
son fusil photographique. 

Nous croyons pour notre part que le système d'objectifs en 
couronne que nous préconisons offre certains avantages sur 
les appareils précédents. Nous faisons construire un autre 
appareil basé sur ce principe et nous vous le présenterons 
aussitôt terminé. 

Qu'il nous suffise de vous dire que les objectifs en couronne 
permettent d'obtenir des images plus grandes qu'avec le fusil 
et par suite plus faciles à étudier, que la série d'images peut 
être obtenue en un temps tieaucoup plus court, puisque l'on 
peut donner au disque toute vitesse que l'on voudra, et qu'en- 
fin les épreuves peuvent être prises à un intervalle beaucoup 
plus court, ce qui permet d'obtenir une plus grande série 
d'images. 

En dehors de ses applications à la Médecine, un appareil 
construit d'après les idées et les principes que nous venons 
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d'exposer pourra être appliqué en Physiologie à l'étude de la 
locomotion animale, en art naval à relever Téclatement des 
torpilles et, en un mot, dans tous les cas où Ton aura besoin 
d'obtenir une série de photographies à des intervalles connus. 

Dimensions des anneaux de Saturne. 

Le n° 2498 des Astronomische Nachrichten^ dit le Journal 
Ciel et Terrey contient un travail de M. 0. Struve relatif à de 
nouvelles mesures des dimensions des anneaux de Saturne, 
exécutées en 1882. 

La comparaison des dessins publiés depuis Huygens, avec 
les résultats des mesures exécutées par Struve en i85i, avait 
amené cet auteur à conclure que des changements consi- 
dérables prendraient continuellement cours dans le système 
des anneaux de Saturne ; ils paraissaient conserver le même 
diamètre extérieur, mais leur bord interne semblait se rap- 
procher graduellement du disque de la planète d'une quantité 
dont la valeur annuelle moyenne fut évaluée à o'',oi3. Ces 
conclusions ayant été fortement contestées par Kaiser, il y 
avait lieu de les soumettre à une nouvelle vérification. 

Pendant Tannée 1882, Saturne se trouvait, relativement à 
la Terre et au Soleil, dans la même position qu'en i85i; 
d'autre part, l'intervalle de 3i années qui s'était écoulé depuis 
l'époque des premières mesures devait avoir produit, dans le 
système de Struve, des différences atteignant o^', 4, quantité 
perceptible ; il était en outre avantageux pour M. Struve de 
rechercher lui-même cette différence avec l'appareil qui lui 
avait servi en i85i, puisque, de cette manière, les deux travaux 
se rapprochaient autant que possible des conditions de simi- 
litude de circonstances qui sont exigées pour rendre des 
observations comparables. 

On sait qu'on distingue nettement dans l'anneau de Saturne 
trois zones présentant assez bien l'apparence de trois an- 
neaux, dont les deux premiers extérieurs et séparés par une 
raie noire, dite « raie de Cassini » ou « raie de Bail », sont con- 
nus depuis longtemps; le troisième, qu'on appelle Vanneau 
pâle ou nébuleux, a été reconnu d'une manière bien précise 
seulement depuis i85o. Chacune de ces parties comporte 
donc une limite intérieure et une limite extérieure, que 
Struve désigne par des lettres en procédant de l'intérieur vers 
l'extérieur. En appelant ainsi a le contour du disque, nous 
emploierons les lettres 6 et c pour désigner les contours de 
l'anneau nébuleux, <i et e ceux de l'anneau milieu, le plus 
brillant des trois, enfin / et ^ pour signer les limites de 
l'anneau extérieur. 



I 
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M. Struve remarque d'abord qu'en i85i l'anneau pâle sem- 
blait être divisé en deux parties par une ligne, à l'extérieur 
de laquelle la portion sombre paraissait être une continuation 
sans solution de l'anneau brillant intérieur. En 1882, cette 
division ne fut plus retrouvée, même avec les images les plus 
brillantes, et il considère ce fait comme un nouvel indice de 
modifications dans le système saturnien. 

Les mesures séparées des deux anses n'ont fourni à M. Struve 
aucune différence caractéristique, excepté cependant pour 
l'ensemble de l'anneau brillant et de l'anneau nébuleux qui, 
à l'ouest, s'est présenté sous un angle de 6'',83, et seulement 
sous celui de 6%6o à l'est. Ces résultats étant fort peu différents 
et d'ailleurs en contradiction avec les mesures exécutées en 
1879 et en 1880 par d'autres observateurs, l'a'uteur conclut 
définitivement en faveur de la non-excentricité de la planète 
au milieu de son système d'anneaux. Ceci l'autorise à prendre 
la moyenne des résultats obtenus séparément pour les deux 
anses, et voici le tableau des distances mesurées, réduites à 
la distance moyenne de Saturne au Soleil. 

1851. 1882. 1882-1831. 



i> n 



ob 1,61 1,49 — 0,12 

ad 3,64 '3,66 -f- 0,02 

ae 8,24 8,20 -- 0,04 

ag 1 1 , o3 1 1 , 20 -h o , 1 7 

La faiblesse de la différence des valeurs de ab paraît infirmer 
l'hypotbèse d'un rapprochement continu de la limite intérieure 
vers le disque de la planète; les écarts des valeurs de ab et de 
agy étant de signes contraires, plaident au contraire en faveur 
d'un élargissement du système des anneaux. 

La disparition de l'espace sombre qui fut observé en c en 
i85i n'est pas le seul argument favorable à l'hypothèse de 
changements s'opérant dans le système; en effet, on sait 
qu'une ou plusieurs raies ont été signalées dans l'anneau 
extérieur par certains observateurs et niées par d'autres; 
M. Struve lui-même a fréquemment perçu la « raie de Encke », 
mais seulement lorsque les images étaient bien fixes. Il y a un 
an etdemi, Schiaparelli voyait distinctement cette raiie sous le 
climat de Milan, tandis que pendant l'automne dernier il cessa 
de la voir avec certitude. Disons en passant que ces variations 
n'auraient rien d'extraordinaire : on peut en effet les attribuer 
à des nuages qui envelopperaient périodiquement le système 
des anneaux ou les faire dépendre de modifications dans l'en- 
semble des corpuscules qui, d'après la théorie actuellement la 
plus en faveur, constituent les anneaux de Saturne. 

Struve fait enfin remarquer que la valeur de ag est obtenue 
avec une plus grande précision que celle du diamètre de la 
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planète et que dès lors on doit se garder d'accorder un poids 
trop grand et une signification trop précise à la différence 
4- 0^,54 entre les valeurs correspondantes trouvées pour le 
diamètre total du système (4o",i6 en 1882; 89^', 62 en 1801). 

Le chemin de fer traxVscaucasien. (Extrait d'une Lettre de 
M. Vénukoffàla Société de Géographie commerciale. ) 

Immédiatement après la conquête de Batoum (le meilleur 
port de la côte orientale de la mer Noire), le gouvernement 
russe a décidé de construire un chemin de fer entre ce port et 
une des stations de chemin de fer Poti-Tiflis, qui existait déjà 
en 1878. En même temps on a continué de s'occuper de la 
grande ligne Tiflis-Bakou (*), projetée depuis longtemps. Ces 
deux projets sont maintenant réalisés. Au commencement de 
l'année i883, l'inauguration de deux lignes nouvelles aura sans 
doute Jieu, et le voyageur qui quittera un beau matin les bords 
de la mer Noire pourra arriver le lendemain soir aux bords de 
la mer Caspienne. Pour transporter le naphte et le pétrole de 
Bakou à Batoum, on a construit plusieurs wagons-caisses qui se 
ferment hermétiquement, et en général on a préparé tout ce 
qui est nécessaire pour l'exploitation régulière de cette longue 
(près de 1000 kilomètres) et importante voie ferrée. Comme 
la Compagnie des Messageries maritimes françaises a établi 
depuis longtemps une communication régulière entre Con- 
stantinople et Batoum, elle devra tirer de grands bénéfices de 
cette nouvelle ligne commerciale qui permettra aux marchan- 
dises françaises d'arriver en douze ou quatorze jours de Mar- 
seille aux frontières de la Perse sans risquer les périls de 
transport sur le dos des chameaux et des ânes, par les routes 
infestées de brigands kurdes, comme cela arrive à présent aux 
marchandises expédiées parla voie Trébizonde-Erzéroum-Ba- 
jazid-Tabciz. 



L'Association scientifique a reçu les travaux suivants se 
rapportante l'aérostation : De la gyration des ballons libres et 
des moyens d'y remédier. — Rapport présenté au Congrès des 
Sociétés savantes en i883, par M. L. Person. — Épure et con^ 
struction des aérostats et montgolfières, avec planches explica- 
tives, par M. E. Cassé. 

(*) Bakou, ville commerciale et port sur la mer Caspienne. 

Le Gérant, E. Cottin, 
A la Sorbonne, Secrétnrlat de la Faculté des Sclene«ft 
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Là Coghinghine française; son histoire et son £tat agtcel. 

Dans une publication intitulée : Les colonies françaises en 
i883, le Ministère de la Marine et des Colonies vient de faire 
paraître une série importante de notices statistiques et de ren- 
seignements divers sur chacune des possessions coloniales de 
la France. Nous y puisons Tartitile suivant sur la Cochinchine, 
qui offre beaucoup d'intérêt. 

§ 1. — Notice historique. 

La première intervention militaire de la France en Cochin- 
chine remonte àjiyyg, époque où le dernier héritier légitime 
du royaume d'Annam, ïhéto ou Ngnien-Anh, s'étant échappé 
des mains des rebelles, qui avaient mis son père à mort, entre- 
prit de reconquérir son royaume et demanda, pour cela, l'ap- 
pui de la France par l'intermédiaire de l'évoque d'Adran, 
Pigneau de Béhaine. Un traité fut signé à Versailles, le 28 no- 
vembre 1787, moyennant lequel la France, en échange d'un 
corps auxiliaire de i5oo hommes et d'un matériel de guerre, 
recevait en toute propriété la presqu'île de Tourane et l'île de 
Poulo-Condore. Ce traité ne fut pas suivi d'exécution de la 
part de la France. 

Néanmoins Théto reconquit son royaume et régna sous le nom 
de Gia-Long. L'évêque d'Adran et les Français, qui l'y avaient 
aidé, furent écartés systématiquement sous son fils Ming-Manh; 
la persécution religieuse se continua avec violence sous ses 
successeurs Thien-Tri (i84o), Tu-Duc (1847) et amena, de la 
part de la France, une intervention effective. 

En i856, un diplomate français, M. deMontigny, chargé de 
négocier un traité avec les souverains de Siam et d'Annam, fit 
porter à Hué une missive pour Tu-Duc. Non seulement les 
mandarins refusèrent de la recevoir, mais ils menacèrent le 
commandant du feu de leurs batteries. Le commandant français 
attaqua la garnison cochinchinoise, encloua ses canons et lui 
noya ses poudres. Alors seulement les mandarins vinrent faire 
d'hypocrites excuses dont ils se vengèrent bientôt en mettant à 
2« Série, T. VIL i5 
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mort l'évêque espagnol Diaz. La France, à bout de patience, se 
décida à agir de concert avec l'Espagne et, le 3i août i858, l'a- 
miral Rigault de Genouilly se présenta devant Tourane, dont il 
s'emparait le 2 septembre; y laissant une garnison, il se dirigea 
sur Saigon, qui tombait en son pouvoir le 17 février iSSg. Reve- 
nant alors à Tourane, où les attaques des ennemis nécessitaient 
sa présence, il donna le commandement de Saigon au capitaine 
de frégate Jauréguiberry et alla rejeter Tennemi sur la route 
de Hué. 

Le con tre-amiral Page, qui lui succéda, s'empara de Kien-San ; 
mais la guerre avec la Chine réclamant le secours de toutes 
nos forces, l'abandon de Tourane fut décidé et l'on se borna à 
conserver Saïgon, où on laissa une garnison sous les ordres du 
capitaine de vaisseau Dariès, qui dut tenir en échec toute Tàrmée 
annamite, jusqu'au moment où le vice-amiral Charner, après la 
fin de l'expédition de Chine, vint reprendre les hostilités en 
Cochinchine. 

Le 24 février 1861, on se mettait en route avec un effectif de 
moins de 3ooo hommes sur le camp retranché de Ki-hoâ et, le 
lendemain, l'armée annamite, forte de 20000 hommes, était 
chassée de toutes ses lignes fortifiées pendant que le contre- 
amiral Page remontait la rivière de Saïgon et détruisait lesforts 
de l'ennemi. La prise de Mytho nous livrait bientôt la province 
de Dinh-tuong et tout le pays entre le Donnai et le Cambodge. 

Le contre-amiral Bonard, quisuccédale 8 apût 1861 au vice- 
amiral Charoer, s'occupa de porter notre frontière à l'iest de 
Saïgon et entreprit l'expédition de Bien-hoâ, s'empara de celte 
ville, puis, se portant vers l'Ouest, de Vinh-Long. Tu-Duc se 
décida à signer la paix le 5 juin 1862 : il cédait à la France les 
trois provinces de Bien-hoâ, de Saïgon et de Mytho, ainsi que 
l'île de Poulo-Condore, en s'engageant à payer, en dix années, 
une indemnité de guerre de vingt millions de francs. Par 
contre, nous devions rendre la citadelle de Vinh-Longdès que 
le roi Tu-Duc aurait fait cesser la rébellion qu'il avait excitée 
contre nous. Mais les mandarins ne cessaient pas d'exciter la 
révolte et nos troupes durent sévir contre Gô-cong dans le Sud, 
puis réduire les Mois, peuplades qui confinent à notre territoire 
vers l'Est. Le i5 avril i863, la ratification du traité du 5 juin 
1862 eut lieu à Hué, où l'amiral Bonard s'était rendu en grande 
pompe. 

Le contre-amiral de la Grandière, qui lui succéda, régla nos 
rapports avec le royaume de Cambodge où se faisait sentir l'in- 
fluence du roi de Siam et, le 1 1 août i863, le roi Phra-Noiodom 
se plaçait sous le protectorat de la France. 

Dans le courant de l'année i863, le roi Tu-Duc avait envoyé 
en France une ambassade chargée de proposer au gouvernement 
français le rachat de nos trois provinces et la concession d'un 
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protectorat sur les sixprovinces de Ja Basse-Cochinchine, Bien- 
hoâ, Saigon, Mytho, Vinh-Long, Chaûdoc et Hâ-tien. 

Non seulement ces propositions furent écartées, mais on re- 
connut la nécessité de compléter notre colonie par Tannexion 
des trois provinces de l'Ouest, qui, en juin 1867, firent au vice- 
amiral de la Grandière leur soumission définitive. 

La Cochinchine était conquise et le protectorat sur le Cam- 
bodge définitivement reconnu par le roi de Siam lui-même qui, 
par un traité, renonçait pour lui et ses successeurs à toute sou- 
veraineté sur le pays. 

§ 2. - Topographie. 

La Cochinchine française ou Basse-Cochinchine est située 
au S.-E. de Tlndo-Chine, entre 102° et i5o*» de longitude 
Est et 8° et i i<»3o' de latitude nord. 

Elle est bornée : au Nord par le royaume du Cambodge et le 
pays des Mois; au Nord-Est par la province de Binh-Thuân 
(royaume d'Annam), à TEst et au Sud par la mer de Chine, et 
à rOuest par le golfe de Siam. 

Ce pays se divise en six provinces : i** Bien-hoâ, 2° Saigon, 
3« Mytho, 4^ Vinh-Long, 5^ Chaûdoc, ô'^ Hâ-tien. 

Ces provinces se subdivisent en 21 arrondissements : 1° Bien- 
hoâ, 20 Baria,'3« Thû-da-ûmôt, à l'Est; 4° Tay-Ninh,5o Saigon, 
6** Cholen au centre, 7^ Gô-cong, 8<> Tan-An, 9*» Mytho, égale- 
ment au centre; 10° Bentré, ii^ Soo-Trang, 12» Tra-Vinh, 
i3<» Vinh-Long, i4^Sadec, î5<»Lông-Xuyen, lô^Traèn, 17^ Chaû- 
doc, 18° Hâ-tien (y compris Tîle Phu-Quoc), ig*» Rach'Gia, 
2o« Poulo-Condore et 21*» Bac-Lieu. 

Ces arrondissements comprennent 207 cantons et 2425 com- 
munes. 

Le groupe des îles de Poulo-Condore, situé au Sud de la 
presqu'île de Camau, est une dépendance de nos possessions. 
La plus grande de ces îles sert de pénitencier pour les condam- 
nés à une peine de moins de dix ans de prison. 

Nos possessions présentent à peu près la forme d'un vaste 
trapèze dont la grande base s'étend du Sud à l'Est. 
• Le grand fleuve du Meï-Kong ou Cambodge divise à peu près 
en deux parties égales la Basse-Cochinchine et court du N.-O. 
au S.-E. 

Ce fleuve entre sur le territoire par deux branches ; la pre- 
mière est appelée par les indigènes Fleuve postérieur ; elle 
se rend directement à la mer avec de très légères inflexions 
dans son cours, et s'y jette par deux larges embouchures. La 
seconde ou Fleuve antérieur coule parallèlement au fleuve 
postérieur pendant la moitié de son parcours, et, arrivée à 
Vinh-Long, se divise successivement en quatre bras qui con- 
duisent ses eaux à la mer par six embouchures. 
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La rive gauche du fleuve antérieur et celle du bras du Ba-laï 
séparent les trois provinces méridionales de la Basse-Cochin- 
cliine des provinces septentrionales. 

Deux cours d'eau allant de l'Est à l'Ouest, le canal d'Hâ-tien 
et le Rach-Gia, mettent le fleuve postérieur en communica- 
tion avec le golfe de Siam. 

Il existe encore quatre autres fleuves profonds qui, quoique 
de peu d'étendue, sont parallèles entre eux pendant la plus 
grande partie de leur cours supérieur; ils se relient deux à 
deux pour se jeter à la mer par les deux embouchures du 
Soï-rap et du cap Saint-Jacques. 

Ces cours d'eau vont de l'Est à l'Ouest; ce sont: i*» le 
Donnai', ou rivière de Bien-hoâ;2° la rivière de Saïgon; 3<> les 
deux Vaïcos. 

La partie occiifentale du pays présente un sol généralement 
plat, très peu élevé et sillonné de tous côtés d'un nombre con- 
sidérable d'arroyos. A partir de Saïgon et un peu au-dessus, 
le terrain s'élève progressivement jusqu'aux limites septen- 
trionales de la province de Bien-hoâ, pour rejoindre la chaîne 
de montagnes du royaume d'Annam, qui s'étend par la Chine 
jusqu'au Thibet. 

. Les hauteurs les plus remarquables de cette partie sont les 
monts : Nui-Dinh, Nui-Baria, Nui Ganh-raï (cap Saint-Jacques), 
Nui-Tuy-van et le pic Ba-dinh. 

Il existe encore à l'Ouest de nos possessions, dans les pro- 
vinces de Chaudoc et d'Hâ-tieh, plusieurs montagnes qui re- 
joignent la chaîne de l'Éléphant, dans le royaume de Siam. 

Le pays est très boisé du côté des terrains élevés; dans les 
plaines basses, les cours d'eau sont bordés d'un ruisseau de 
feuillages, derrière lesquels s'étendent des champs et des 
rivières sans fln. 

Sa plus grande longueur du N.-E. au S.-O. est de 385"^™, et 
sa largeur de l'Est à l'Ouest est de SSo'^"'. Sa superficie est 
d'environ ôoooo"^™*!. 

§ 3. — Météorologie* 

• 

Les travaux exécutés en Cochinchine depuis la conquête 
l'ont déjà bien assainie. Encore quelques années, et les nom- 
breux travaux qui s'exécutent dans l'intérieur et à Saïgon 
rendront le séjour de la colonie sans doute meilleur pour les 
Européens que dans les autres colonies. 

La température ne varie guère entre 2o<> et 3o" C. Elle 
s'élève quelquefois dans la saison sèche, qui dure de novembre 
en avril, jusqu'à 36° pendant le jour. C'est surtout en mars 
que le soleil est brûlant; les insolations à cette époque sont 
alors fréquentes,» . 
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La province de Bien-hoâ, étant plus élevée que les autres, 
jouit d'une température plus fraîche. • 

Les pluies commencent en mai et finissent en octobre; elles 
ne sont pas constantes et tombent le plus fréquemment en 
averses généralement une ou deux fois par jour. 

Les vents régnant en Cochinchine sont ceux de la mousson 
du N.-E. qui dure d'octobre en avril, et ceux de la mousson 
du S.-O. qui dure de mai en octobre pendant la saison plu- 
vieuse; ces derniers donnent quelquefois lieu à de violentes 
bourrasques, mais les ravages commis par les cyclones sont 
rares dans le pays; en novembre 1876, ils ont cependant causé 
quelques désastres. 

Des observations sur les marées, dues à M. T. Vidalin, sous- 
ingénieur hydrographe, démontrent que le flot vient du Nord, 
le long des côtes de Cochinchine. Il est du reste facile de 
suivre la marche des marées dans la mer de Chine. Le plein a 
lieu les jours de nouvelle et de pleine lune, vers les 8*» 
du matin, dans les parages des îles Léma, au large de Hong- 
Kong; puis il arrive vers 9^80™ à Tourane, à 11*» au cap Va- 
rella, à 2^ au cap Saint-Jacques, à 2*»3o°* à Poulo-Condore, à 10^ 
à rentrée du détroit de Singapore et à ii*»3o™à Tîle Tree,où le 
flot de la mer de Chine rencontre celui du détroit de Malacca. 

Les plus hautes marées de Tannée ont été observées aux 
syzygies des équinoxes ; leur niveau, qui atteint 3"*,8o au-dessus 
des plus basses mers, a été sensiblement le même le matin et 
le soh\ 

Le jusant prédomine en rivière de Saïgon pendant la saison 
des pluies, du mois de mai au mois d'octobre, tandis que, 
pendant la saison sèche, il ne se fait souvent sentir que dans 
la nuit; dans les mortes eaux de cette saison, les navires 
restent fréquemment en travers durant le jour. 

L'évitage au jusant a lieu généralement une demi-heure ou 
trois quarts d'heure après la pleine mer; l'évitage au flot 
retarde souvent davantage après l'heure de la basse mer. 

Il existe un phare de première classe au cap Saint-Jacques, 
situé par io<>i9'4o'' N, et io4°44'43" E. de Paris. Son feu est 
blanc et fixe; sa portée est de 28 milles; elle a été vérifiée 
jusqu'à 33 milles par temps clair. La hauteur du plateau sur 
lequel est établi ce phare est de 139™, la hauteur de la tour 
est de 8°»; ce qui donne, pour hauteur totale, 147™. La dis- 
lance en projection du sommet sur lequel est établi ledit 
phare à la pointe la plus méridionale du cap est de 710", 

§ 4. — Population, 

La Cochinchine a i55o497 habitants, sur lesquels : 1825 
Français, 189 étrangers, i 483 5o6 indigènes, et 64027 Asia- 
tiques étrangers. 
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La ville de Saïgon, dont la superficie est de 4^^ hectares 
60 ares, cosapte 14028 habitants, parmi lesquels io56 Euro- 
péens. Sur cette population, il y a 672 hommes, 219 femmes 
et i65 enfants. Les troupes de terre et de mer n'y sont pas 
comprises. 

La population de Cholen s'élève à 89451 habitants, dont 
72 Européens, i5 Asiatiques sujets français^ 20047 indigènes, 
19 181 Chinois; les autres sont des Asiatiques étrangers. 

Le nombre des mariages à Saïgon, en 1880, s'est élevé à 7 
pour les Européens. Il y a eu 46 naissances et 102 décès. 

§ 4. — Gouvernement et administration. 

La Cochinchine est représentée en France par un député. 

L'administration de la colonie est dirigée par un gouverneur, 
qui est assisté d'un commandant supérieur des troupes, d'un 
commandant de la marine, d'un directeur de l'intérieur, d'un 
procureur général. Le chef du service administratif est chargé 
de la comptabilité et de l'administration des services mili- 
taires. Un inspecteur des services administratifs et financiers 
assure le service du contrôle. Le Conseil privé est composé, 
sous la présidence du gouverneur, des chefs d'administration, 
de deux habitants notables nommés par le chef de la colonie 
et de deux suppléants. 

Nous avons indiqué, dans la notice préliminaire, les attri- 
butions du Conseil privé, du Conseil du contentieux adminis- 
tratif et du Conseil colonial. Ce dernier conseil est composé 
de 6 membres citoyens français ou naturalisés, élus par les 
citoyens français ou naturalisés; de 6 membres asiatiques 
sujets français élus à raison de un par chaque circonscription 
par un collège composé d'un délégué de chaque municipalité; 
de 2 membres civils du Conseil privé, et de 2 membres délé- 
gués par la Chambre de cojnmerce. 

Par un arrêté du 12 mai 1882, le gouverneur de la Cochin- 
chine a institué provisoirement et à titre d'essai des conseils 
d'arrondissement. Chaque canton de l'arrondissement élit un 
membre du conseil; toutefois, dans les arrondissements qui 
ont moins de dix cantons (Long-Xuyen, Rachgia et Sadec), le 
nombre des conseillers peut être fixé à deux dans les cantons 
les plus populeux. Dans les arrondissements qui renferment 
moins de cinq cantons (Baria, Gocong, Hâ-tien), les plus 
populeux peuvent élire trois conseillers. Sont électeurs tous 
les notables en exercice de chaque commune. Les conseillers 
sont nommés pour trois ans. Les conseils donnent leur avis 
sur toutes les questions intéressant l'arrondissement ; ils votent 
le budget de l'arrondissement. 

Un conseil municipal est institué à Saïgon. 11 se compose de 
8 membres français ou naturalisés nommés au suffrage uni- 
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versel par les citoyens français, et de 4 membres indigènes 
élus par les électeurs indigènes non citoyens français. Le 
maire et les adjoints sont élus par les conseillers municipaux. 

La ville de Cholen est administrée par un conseil municipal 
composé d*un président, de trois membres européens pré- 
sentés par la Chambre de commerce et nommés par le gouver- 
neur, de quatre membres annamites et de quatre membres 
chinois nommés à Télection, Le président, nommé pour trois 
ans par le gouverneur, remplit les fonctions de maire ; il est 
assisté de trois adjoints (un Européen, un Annamite et un 
Chinois) nommés parle gouverneur. Les électeurs annamites 
doivent être âgés de 21 ans, être domiciliés soit à Cholen, 
soit dans les villages voisins annexés à la commune, et payer 
une contribution directe de Ioof^ — Le chiffre de la contribu- 
tion directe à payer par les électeurs chinois est ?i\h à 200^'. 

Les autres centres de la Cochinchine ont une organisation 
communale antérieure à la conquête. La population de chaque 
commune se divise en inscrits et en non-inscrits. Les inscrits 
se composent en principe de tous les chefs de famille âgés de 
21 ans, propriétaires, commerçants dans une situation aisée, 
ayant des moyens d'existence indépendants et ayant qualité 
pour prendre part aux affaires publiques. Ils payent l'impôt 
personnel. Les non-inscrits sont les habitants qui sont en ser- 
vice chez d'autres ou à la charge de la commune. Us sont tenus 
de fournir les corvées, la garde, les transports des notables. 

La commune annamite est une personne morale qui s'admi- 
nistre elle-même. Elle est gouvernée par un conseil de nota- 
bles. Les notables se divisent en grands et en petits notables. 
Les premiers seuls décident en réalité des affaires de la com- 
mune; les seconds ne sont que des employés. Ils tiennent deux 
assemblées par an, à l'époque des fêtes du printemps et de 
l'automne, et se réunissent à la pagode de l'Esprit prolecteur 
du village sur la convocation du notable le plus élevé. 

La direction des affaires appartient à deux notables : l'un, le 
huongthan (notable lettré), est chargé de faire connaître au 
peuple les ordres de l'administration; l'autre, le huonghao 
( homme riche ), a le service de la police ; en cas de retard dans 
le versement de l'impôt par les particuliers, il fait au village 
les avances nécessaires. L'auxiliaire des deux principaux nota- 
bles s'appelle le tong thruong (dépositaire du cachet du vil- 
lage). C'est le maire et le premier agent responsable; il est 
assisté d'un certain nombre d'agents secondaires. 

§ 5. — Justice. 

Le décret du 25 juillet 1864, premier acte organique de l'ad- 
ministration de la justice dans la colonie, a établi le principe 
d'une double juridiction en créant des tribunaux français et 
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des tribunaux indigènes. Cet acte, modifié par le décret 
du 7 mars 1868, qui institua une cour d'appel à Saigon, est 
resté en vigueur jusqu'en 1880, où le décret du 2 avril le 
modifia profondément, en attribuant à la cour d'appel la con- 
naissance des appels des jugements rendus par les tribunaux 
indigènes, et en faisant ainsi passer sous Je contrôle de la ma- 
gistrature européenne tout ce qui concernait la justice indi- 
gène. Le décret du 25 mai 1881, dernier état de la législation, 
a encore accentué cette tendance en supprimant les tribunaux 
indigènes, et en instituant dans les provinces des tribunaux 
français composés de magistrats, mais qui appliqueront aux 
indigènes les prescriptions de leur législation. Dans l'organi- 
sation actuelle, la cour se compose de deux chambres, l'une 
plus spécialement chargée des affaires du droit européen, 
l'autre ayant la connaissance du droit indigène. Le procureur 
général, chef du service judiciaire, exerce sa surveillance sur 
l'ensemble du service. Un tribunal de première instance à 
Saigon, 6 tribunaux de première instance dans les provinces 
et un tribunal de première instance à Pnom-Perih (Cambodge), 
rendent la justice au premier degré; une justice de paix siège 
à Saïgon. 

Le tableau ci-après donne la composition des différentes ju- 
ridictions. 

Cour d'appel. — i procureur général, chef du service, 
I premier substitut, 2 seconds substituts, i président, i vice- 
président, 5 conseillers, 4 conseillers auditeurs, i greffier. 

Tribunal de Saïgon. — i juge-président, i lieutenant de 
juge, juges suppléants, i procureur de la République,! i sub- 
stitut, I greffier. 

Tribunaux de Binh-Hoa, Myiho et Bentré, — i juge prési- 
dent, I lieutenant de juge, juge suppléant, i procureur de la 
République, i greffier. 

Tribunaux de Vinh-Longy Chaûdoc, Soc-Trang et Pnom- 
Penh. -— I juge-président, i lieutenant de juge, i procureur 
de la République, i greffier. 

La justice de paix de Saïgon se compose de : 

I juge de paix, 2 juges suppléants, i greffier. 

La justice criminelle est rendue par des cours criminelles 
siégeant aux chefs-lieux des tribunaux et se composant, à 
Saïgon, de trois conseillers et de deux assesseurs tirés au sort 
sur une liste de notables arrêtée tous les ans par une commis- 
sion spéciale; lorsque les accusés sont indigènes, les asses- 
seurs sont choisis par le sort sur une liste de notables indigènes 
arrêtée parle gouverneur en conseil privé. 

Dans les provinces, la cour est composée de deux mem- 
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bres du tribunal et d'un conseiller à la cour président, deux 
assesseurs complètent la cour; si les accusés sont Européens, 
ces assesseurs sont tirés au sort sur la liste européenne de 
ëaïgon. 

Des défenseurs sont institués pour représenter les parties et 
plaider pour elles devant la cour et les tribunaux. La nomina- 
tion de ces ofticiers ministériels est faite par le gouverneur. 

Un notaire existe à Saigon; dans les provinces, les fonctions 
en sont remplies par les greffiers. 

§ 6. — Législation, 

Le Code civil, le Code de commerce et le Code pénal sont 
promulgués dans la colonie tels qu'ils existent en France. Le 
Code de procédure civile et le Code d'instruction criminelle ont 
subi des modifications nécessitées par l'organisation judiciaire. 

Les indigènes ont conservé le droit d'être jugés au civil con- 
formément à leurs lois. Au criminel, un décret du i6mars 1880 
a promulgué un Code pénal spécial aux indigènes, et ne diffé- 
rant du Code métropolitain que par l'adoucissement de quel- 
ques pénalités en matière de vol. 

§ 7. — Instruction publique. 

Le service de l'enseignement est placé sous la direction d'un 
inspecteur primaire. 

La population étant presque entièrement annamite, l'ensei- 
gnement primaire diffère essentiellement de celui des autres 
colonies. 

Dans les écoles primaires, on enseigne Tannamite et quel- 
ques éléments de français. Ces écoles sont au nombre de 443, 
et comportent 47^ instituteurs pour 18299 élèves ( i3 192 gar- 
çons et 127 filles). 

Dans les écoles dites du premier degré, on enseigne aux en- 
fants à lire et à écrire en français, et on leur donne les premières 
leçons de Grammaire, d'Arithmétique et de Géographie, Ces 
écoles, au nombre de 7, sont situées dans les grands centres 
de population. 47 professeurs (i3 Européens et 34 indigènes) 
donnent l'enseignement à 1 062 élèves. 

Dans les écoles du deuxième degré, les enfants reçoivent à 
peu près l'enseignement primaire français; ils y restent 3 an- 
nées. Deux établissements seulement donnent cet enseigne- 
ment : le collège Chasseloup-Laubat à Saigon et le collège de 
Mytho; 35 professeurs y donnent l'enseignement à 279 élèves. 

Ces deux derniers collèges sont destinés à donner plus tard 
les deux premières années de l'enseignement secondaire. 

L'enseignement libre est très développé. Dans un grand 
nombre de villages, il existe des écoles dites de caractères, où 
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l'on apprend à lire et à écrire les caractères chinois ou cambod- 
giens. Ces écoles sont entretenues par les cotisations des élèves 
ou paries dons des particuliers. On en compte 4i4 dirigées 
par 417 professeurs donnant renseignement à 6008 élèves 
(5928 garçons et 80 filles). 

Enfin les écoles de la mission sont au nombre de 64 pour 
3384 élèves (1839 garçons et i545 filles) dirigées par 97 pro- 
fesseurs. 

§ 8. — Culte. 

L'administration française, lorsqu'elle prit possession de la 
Cochinchine, n'eut à pourvoir qu'à un nombre très restreint 
de besoins nouveaux au point de vue du culte. Elle s'adressa, 
pour assurer ce service, à la mission qui était établie dans le 
pays depuis de longues années, à laquelle une subvention fut 
allouée à cet effet. 

En 1881, cette subvention a été supprimée. La colonie ne 
pourvoit qu'aux dépenses de matériel pour l'entretien de 
î'évèché de Saïgon et à l'achèvement de la cathédrale com- 
mencée depuis cinq ans environ. 

La mission possède un grand séminaire à Saïgon, un petit 
séminaire à Caï-Nhum et une école de catéchiste à Tam-Dinh. 

§ 9. — Travaux publics. 

La Cochinchine a pu donner l'impulsion la plus vive à sesdra- 
vaux publics. Un hôtel du Gouvernement, une cathédrale et 
d'autres édifices dignes d'une ville de premier rang ont été 
édifiés à Saïgon. De grandes constructions pour le logement 
des fonctionnaires et l'installation des écoles ont été faites dans 
les inspections. 

Des études d'amélioration de rivières, de canaux et d'ar- 
royos en vue de la facilité des transports et de l'assainissement 
du pays ont été poursuivies et, à l'heure présente, la colonie 
s'occupe d'adjuger les travaux indiqués par ces études. 11 en 
est de même des chemins de fer de la colonie. Une première 
concession a été accordée, celle de Saïgon à Mytho avec pro- 
longement éventuel sur Vinh-Long, et la voie ferrée qui en 
fait l'objet ne tardera pas à être livrée à l'exploitation. Un 
tramway fonctionne entre Saïgon et Cholen. 

Enfin, l'administration de la Cochinchine a été chaînée 
d'étudier le système de phares destiné à assurer l'éclairage 
des côtes de la colonie, et nul doute qu'une grande impulsion 
ne soit donnée aux travaux qui auront été jugés nécessaires 
à la sécurité de la navigation. 

La colonie affecte chaque année près de 6000000 de francs 
aux travaux publics, comprenant à la fois les bâtiments, le 
port, les phares et l'entretien des routes. 
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§ 10. — Cultures. 

Le Gouvernement possède, dans toutes les parties de la 
Cochincbine, des terrains vacants jusqu'aux environs de Sai- 
gon; mais ils ^ont très différents de valeur et réclament pour 
la plupart des frais d'appropriation assez élevés. 

Aux termes d'un arrêté local en date du Somars i865, les 
terrains devaient être vendus à bureau ouvert, par une com- 
mission permanente et sur des mises à prix variant de lo^*" à 
70^*" l'hectare. Le plus grand nombre de ces ventes avait lieu 
à i5^^ en moyenne l'hectare; enfin un autre arrêté du 3 no- 
vembre i865 prescrivait, à l'égard de certains terrains dans le 
voisinage de Saïgon, le mode de la vente aux enchères. 

Mais l'arrêté du 29 décembre 1871 est venu modifier ces 
dispositions et en créer de nouvelles sur une base plus large; 
c'est ainsi que l'article 36 de l'arrêté précité du 3o mars i865, 
qui règle la manière dont les terrains ruraux sont soumis à 
l'impôt, a été fait tout entier dans l'intérêt des concession- 
naires. 

Bien avant cette époque, des concessions de terrain ont eu 
lieu à raison de 10^' l'hectare, et elles sont nombreuses. 

Enfin, l'arrêté local du 2 juin 1874 porte que des conces- 
sions gratuites pourront être accordées dans les parties con- 
tinentales de la Cochincbine aux personnes qui en feront la 
demande pouc se livrer à l'agriculture ou à l'élève du bétail. 

L'impôt des terrains cultivés n'est exigible qu'à partir de 
la huitième année qui suit l'aliénation, et, pour les pâturages, 
à partir de la dixième année. 

Des facilités de passage sur bâtiments de l'Etat sont accor- 
dées aux émigrants à destination de la Cochincbine; mais 
comme la plupart d'entre eux se rendent plutôt dans la colonie 
pour s'y employer dans le commerce et l'industrie que pour 
s'y livrer à la culture des terres, le département ne consent 
à accorder l'embarquement de ces passagers sur navires de 
guerre qu'à charge de remboursement préalable des frais de 
nourriture à bord, évalués à 70^' environ. Mais l'administration 
locale rembourse ces frais de passage aux personnes qui se 
rendent en Cochincbine dans un but de colonisation ou qui 
peuvent exercer une industrie. 

Les mêmes justifications de moralité que pour les émigrants 
en Calédonie et à Taïti sont exigées de ceux qui se dirigent 
vers Saïgon. 

L'administration a aliéné jusqu'à présent 200*** à titre gratuit, 
3o6*** par ventes de gré à gré et gô*»» par vente aux enchères. 

Les cultures prennent en Cochincbine un très grand déve- 
loppement : 622040*** sont plantés en rizières, 44^^ ^^ cannes, 
2110 en bétel, 3383 en mûriers, 25463 en aréquiers, 2880 en 
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cocotiers, 2020 en arbres fruitiers, ioo4o en arachides, 
2io3 en maïs, 70 en caféiers, 2182 en tabac, 281 en indigo- 
tiers, 369 en cotonniers, 744 en ananas, 149 en ortie de 
Chine, 88224 en jardins et comprennent aussi des terrains 
d'habitation; enfin, 6672 sont plantés en palmiers d'eau. Le 
nombre des animaux de trait et du bétail est le suivant : 
45o5 chevaux, 187590 buffles, 49667 bœufs, vaches ou gé- 
nisses. 

Pour encourager l'agriculture, on a fondé un jardin bota- 
nique à Saigon, et l'on donne des primes aux principaux 
agriculteurs, 

La floraison des plantes et la maturité des fruits ne sont 
pas soumises, dans les pays tropicaux, à des règles aussi 
rigoureuses que dans les pays à saisons froide et chaude. La 
pluie et la sécheresse paraissent seules déterminer la végéta- 
tion et la floraison des plantes; le rôle de la chaleur, qui est 
presque constamment élevée, se remarque difficilement. Les 
plantes herbacées fleurissent pendant et à la fin de la saison 
des pluies; les arbres et les arbrisseaux, qui craignent peu la 
sécheresse et vont pomper l'humidité à d'assez grandes pro- 
fondeurs, fleurissent à des époques assez bien déterminées 
et indépendantes des pluies. Néanmoins on constate, à 
l'époque de leur floraison, des différences d'un mois et plus, 
selon que le sol est plus ou moins imbibé d'eau ; beaucoup 
semblent mêmO; attendre un certain degré de sécheresse 
de la terre. Ainsi les arbres des clairières, des collines, des 
terrains sablonneux, sont presque constamment en avance 
d'un mois sur ceux des vallées et des terrains argileux. Le 
pays des Stiengs et des Mois, qui possède en général un sol 
argilo-ferrugineux profond, voit ses arbres fleurir un mois 
plus tard que ceux de la Basse-Cochinchine proprement dite. 

Les plantes indigènes ou tropicales doivent être en général 
semées au commencement de la saison des pluies; les plantes 
d'Europe ou des climats tempérés préfèrent le début de la 
saison sèche. Elles paraissent profiter du léger abaissement 
de température de cette saison, et, d'autre part, elles n'ont 
pas à redouter les coups de soleil des mois pluvieux et les 
pluies trop abondantes, qui sont meurtrières pour elles et 
qui nuisent parfois aux végétaux indigènes. Chacun a pu 
constater un arrêt dans la végétation de certaines plantes 
après quelques jours de fortes pluies ; il est vrai que pendant 
les jours suivants leur croissance n'en est que plus active. 

Il faut se rappeler, lorsqu'on arrose les plantes, que l'eau 
des arroyos et des rivières devient saumâtre à la fin de la 
saison sèche et qu'elle tue presque toutes les plantes qui en 
sont arrosées. Dans les parties des rivières et des arroyos où 
elle ne devient jamais saumâtre, elle acquiert même, pour 
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quelques plajites, des propriétés malfaisantes qui doivent tou- 
jours faire préférer Teau de puits. 

Dans les provinces qui bordent le Cambodge et qui sont 
inondées pendant une partie de l'année, Tépoque des se- 
mailles coïncide avec le retrait des eaux dont elle dépend; 
il en est de même pour les autres points de notre possession 
qui sont sujets aux inondations ou dont le sol s'imprègne 
d'une tropgrande quantité d'eau, à certaines époques de l'année. 

Les productions générales de la Basse-Cochinchine sont : 

Le riz, qui est la richesse du pays, le coton, la canne à 
sucre, le tabac, le maïs, le chanvre (ramie), le poivre, l'indigo, 
le mûrier, la vanille (en petite quantité), le café et le cacao 
(cultures naissantes et d'un grand avenir), l'huile de cocos et 
d'arachides, la noix d'arec, le bétel, le thé vert ordinaire ; 

Les plantes légumineuses, telles que haricots, patates 
douces, ignames, un grand nombre d'espèces de cucurbi- 
tacées, etc., etc., le sel, les bois (essences très variées et 
propres, pour la plupart, à la construction des maisons et des 
navires), le bambou, les divers palmiers, le rotin (espèce 
particulière très résistante avec laquelle on confectionne des 
câbles et des cordes de toutes sortes), la soie, les produits de 
pêches (poissons secs et salés, huiles de poisson écailles, 
sauces de poissons, etc.), la pierce. 

§ 11. — Commerce. 

Les droits de douane et d'octroi de mer sont fixés par décret, 
après avis du conseil colonial. Jusqu'à présent, il n'en a pas 
été établi. On ne saurait, en effet, considérer comme tel le 
droit sur les alcools importés, représentatif de l'impôt de fabri- 
cation, et la taxe sur les riz exportés correspondant à un 
dégrèvement sur l'impôt foncier. 

Nous donnons ci-après le tableau des importations et des 
exportations (valeurs en piastres) (^) par navires au long cours 
pendant les cinq dernières années : 

Importation, 

1878. 1879. 1880. 1881. 1882. 

8,432,889 7,704,612 7,543,249 7,690,292 9,224,735 

Exportation. 
Marchandises 

diverses.. 1,869,359 1,396,628 1,825,179 3,5o4,i43 3,o45,i48 
Riz et paddy. 8,5i5,570 io,36o,254 7,821,536 6,279,067 8,767,267 

Totaux.. 13,817,818 19,641,494 ï7)i%»964 i7,473»5o2 21,037, i5o 
Kiz et paddy. 
Quantité de 

piculs (2). 3,632,^80 6,010,274 4,733,322 4,129,470 6,075,810 

(1) La piastre vaut actuellement 4f%56. Le taux est fixé par un arrêté 
du gouverneur. 

(2) Le picul est un poids qui correspond à 61*^8, 280. 
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Ea 1882, la colonie a importé de France des marchandises 
pour 1344432 piastres, et de Tétranger pour 788o3o3 piastres 
déduction faite des importations de métaux précieux qui 
s'élèvent pour la France à 16074 piastres et pour l'étranger à 
2484173 piastres. 

Elle a exporté pour la France en 1882 pour 3i5o29 piastres 
et pour rétranger pour 1 1 497386 piastres, déduction faite des 
métaux précieux qui figurent pour une valeur de 659348 pias- 
tres, dont 22071 pour la France. 

Les exportations de riz sont comprises dans ces chiffres pour 
les valeurs suivantes : 

Pour la France : riz cargo, pour 2925 piastres; riz blanc, 
pour 7238 piastres. » 

Pour les Indes néerlandaises : riz cargo, pour 4oi 244 piastres ; 
riz blanc, pour 271 238 piastres. 

Pour Singapore : riz cargo, pour 533629 piastres; riz blanc, 
pour 63826 piastres; paddy, pour 9627 piastres. 

Pour les Philippines : riz cargo, pour 260081 piastres; riz 
blanc, pour 54076 piastres. 

Pour Hongkong: riz cargo, pour 6762223 piastres; riz blanc, 
pour 20434 piastres; paddy, pour 1 162120 piastres. 

Pour la Chine : riz cargo, pour 199043 piastres; riz blanc, 
pour 336 piastres; paddy, pour 966 piastres. 

Pour rÂnnam : riz cargo, pour 85o4 piastres; riz blanc, pour 
6669 piastres. 

Pour rinde anglaise : riz blanc, pour i683 piastres. 

Pour TAustralie : riz blanc, pour 20808 piastres. 

Les principaux ports sont ceux de Saigon et d'Hà-tien. Il 
existe aussi des ports fluviaux; les plus importants sont ceux 
de Mytho, de Vinh-Long et de Chaûdoc. 

Les marchés où se traitent les affaires commerciales les plus 
importantes sont ceux de Saigon, de Cholen, de Go-công, de 
Mytho, de Vinh-Long, de Sadec, de Chaûdoc, d*Hâ-tien, du 
Rach-Gia et de Bay-Xâu, situé dans l'arrondissement de Soc- 
Trang. 

Les principaux objets d'exportation sont : les sacs vides en 
jonc, les nattes, les peaux de buffles et de bœufs, les peaux 
de cerfs et de tigres, Técaille, le cuir de porc, Ti voire, les os 
d'éléphants, les plumes d'oiseaux, les cornes, le bois d'ébène, 
les tuiles, les paillotes, les boîtes et meubles incrustés, les 
cheveux, etc., etc. 

Les principaux articles d'importation sont : les vins et spiri- 
tueux, les bouchons, la bougie, le café, le charbon de terre, 
les cigares, le ciment, les cordages, l'essence de térébenthine, 
la farine, le goudron végétal et minéral, les huiles d'olives et 
de lin (en touques), les peintures assorties, les planches et 
voliges, le bœuf et le lard salés, les sardines à l'huile, les con- 
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serves de toute nature, le savon, le sucre raffiné en poudre, 
en pains et cassé, les toiles à voiles, les tissus anglais et 
français, les effets d'habillements, etc., etc. 

§ 12. — Service postal, 

La Gochinchine correspond avec la métropole au moyen des 
paquebots : 

1® De la Compagnie des Messageries maritimes, dont le ser- 
vice est bimensuel, et dont les bâtiments quittent Marseille le 
dimanche de deux en deux semaines, à partir du 7 janvier; 

2° D'une Compagnie anglaise, à service également bimen- 
suel, mais s'arrêtant à Singapore en venant de France. Ce 
service correspond avec Saïgon au moyen des bateaux nombreux 
qui naviguent entre Saïgon et Singapore. 

Les Messageries fluviales de Cochinchine assurent, dans 
l'intérieur de la colonie, le service avec Mylho et Pnum-Penh 
par le Cuâ-tien, Vinh-Long, Sadec, Soc-Trang, Chaûdoc et 
Bentré. 

De plus, les Messageries maritimes desservent deux itiné- 
raires, l'un de Saïgon au Tonquin, l'autre de Saïgon à Singa- 
pore, en coïncidence avec la ligne anglaise qui assure les 
communications avec l'Europe. 

Dans Tintérieur, les communications postales sont assurées 
par des courriers indigènes. 

Les receltes du service de la poste s'élèvent par an à envi- 
ron II 0000^''. 

Des relations télégraphiques sont assurées avec la France 
par la Compagnie « Eastern Extension », qui atterrit au cap 
Saint-Jacques. 

Un réseau télégraphique dessert les principaux postes de la 
colonie. 

Les recettes de l'année 1882, pour la télégraphie privée, se 
sont élevées à 1 1 2oo^^ 

§ 13. — Services financiers. 

Le budget de la marine (service colonial) comprend, sur un 
crédit total de 24 millions (déduction faite du service péniten- 
tiaire), une somme de 4798533^' (soit 20 pour 100) pour les 
dépenses de la Cochinchine; mais à ce crédit il faut ajouter 
la solde et les frais de passage de la garnison et d'un certain 
nombre de fonctionnaires, qui sont à la charge du budget de 
la marine. Il ne faut pas oublier que cette colonie subvient à 
toutes les dépenses de la justice, des troupes indigènes qui, 
dans les autres possessions, sont supportées par la métropole et 
qu'elle verse en outre au budget une subvention de 2 millions. 

Le budget local s'élève, en recettes et en dépenses, à plus 
de 20000000 de francs. 
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Les principales recettes sont : 

L'impôt foncier .^ 2 600000^'' 

L'impôt personnel.*. 1 200000 

L'impôt des patentes 600000 

L'impôt de capitalion des Asiatiques étrangers. 1 200 000 

Le produit des domaines et des forêts 400000 % 

La régie de l'opium 7 000000 

Les droits sur les alcools 1 200000 

Le service de renre^islrement et de la curatelle est placé 
sous les ordres d'un vérificateur de renregislrement, qui a 
également sous sa direction le service des contributions. Les 
produits de Tenregislrement s'élèvent à 20oooof^ 

§ ik, — Monnaies et établissements de crédit, 

La monnaie légale en Gochinchine est la piastre, qui vaut 
officiellement 4^*', 56. Le budget local de la colonie est éta- 
bli en piastres, et c'est aussi dans cette monnaie que se font 
les payements et les recettes. 

On a expliqué dans la notice préliminaire Torganisation et 
les statuts de la Banque de l'Indo-Ghine. 

Le mouvement des affaires de cette banque s'est élevé à 
6oi3i5i7^%73, se décomposant ainsi: 

Ir 

Succursale de Saigon : Opérations de prêts et escomptes. 20195 i35,4o 

Opérations de change : Remises 65483oS ,52 

— Tirages 33885o6,96 

Succursale de Pondichéry : Prêts et escomptes 3 933 339; 60 

— Remises 10685109, i5 

— Tirages i538i 128,1a 

Déduction faite des prélèvements statutaires, les bénéfices 
ont permis de distribuer aux actionnaires un dividende de 10^' 
soit i^^^So pour 100 du capital engagé. 

§ 15. — Services militaires, 

La garnison comprend un régiment d'infanterie de marine, 
deux batteries d'artillerie de marine, un détachement de gen- 
darmerie et un régiment de tirailleurs annamites. 

La colonie possède les ressources nécessaires à la substance 
de ses rationnaires* 

L'hôpital militaire est à Saigon et le service médical est 
dirigé par le chef du service de santé. 

Le Gérant, E. Cottin, 
A la Sorbunae, Secrétariat de la Faculté dea SclencM. 
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Recherches sur la destruction et L'cTaiSAtioN des cadavres des 

ANIMAUX morts DE MALADIES CONTAGIEUSES, ET NOTAMMENT DU 

charbon; par M. Aimé dirard. 

Les cadavres des animaux morts de maladies contagieuses, 
et particulièrement du charbon, sont devenus aujourd'hui pour 
Tagiûculture un embarras sérieux. 11 y a peu d'années encore, 
on recommandait de les enfouir; mais, depuis les derniers 
travaux de M. Pasteur sur la vitalité des spores charbonneuses 
et leur retour à la surface du sol par l'intermédiaire des lom- 
brics, on a dû reconnaître que l'enfouissement ne constitue 
en aucune façon un obstacle à la propagation de la maladie. 

Pour mettre obstacle à cette propagation, c'est à d'autres 
procédés qu'il convient de s'adresser : c'est aux procédés qui 
déterminent la destruction de tous les éléments virulents dont 
le cadavre de l'animal est bondé. 

C'est ainsi que, dans ces derniers temps, on a conseillé, d'un 
côté, la combustion des cadavres, d'un autre le dépeçage du 
corps de l'animal, la cuisson de sa chair à loo^ et l'utilisation 
de la viande ainsi cuite à l'alimentation des porcs. Appliqués 
dans leur intégrité, avec une rigueur scientifique, ces deux 
procédés ont une valeur indiscutable, mais beaucoup de per- 
sonnes craignent que, dans la pratique, une combustion in- 
complète, une cuisson à température trop peu élevée ne 
laissent subsister le danger de contagion. 

Je me propose de faire connaître un autre procédé qui, sans 
qu'il soit nécessaire de dépecer le cadavre de l'animal, le so- 
lubilise en entier, détermine du même coup la mort de tous 
les éléments virulents, et enfin permet de retirer de la ma- 
tière ainsi traitée un profit sérieux, encore quoique modeste. 

Ce procédé consiste à dissoudre à froid dans l'acide sulfu- 
rique concentré le cadavre de l'animal, pour ensuite utiliser 
le liquide ainsi obtenu à la production d'un superphosphate 
de chaux azoté. 

2« Série, T. VII. i6 
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Ùaction que les acides minéraux exercent sur les diverses 
matières dont le corps des animaux est formé est depuis long- 
temps connue; les analystes y ont recours pour la recherche 
des poisons, les fabricants d'engrais chimiques utilisent pour 
leurs mélanges des matières azotées ( cuirs, déchets, etc. ), dis- 
soutes dans Tacide sulfurique; enfin Ton ne saurait oublier 
qu!en 1868 Boucherie a proposé de traiter les cadavres des 
animaux morts par Tacide chlorhydrique bouillant; mais, dans 
ces divers procédés, c'est toujours en recourant à l'emploi de 
la chaleur artificielle que la solubilisation de la matière ani- 
male a été obtenue. 

Ce recours à la chaleur artificielle est, cependant, dilficile- 
ment compatible avec les conditions ordinaires du travail 
agricole, et c'est aux difficultés qu'il présente que ces divers 
procédés doivent de n'avoir point été adoptés par les culti- 
vateurs. 

L'action de la chaleur n'est, cependant, en aucune façon, 
nécessaire dans ce cas ; l'acide sulfurique, parexemple, pourvu 
qu'il soit moyennement concentré (de 6o<* à 43**), dissout rapi- 
dement et solubilise à froid toutes les matières dont le corps 
des animaux est formé. 

Le fait est facile à vérifier; il suffit de mettre le cadavre d'un 
animal quelconque en contact avec une quantité d'acide sul- 
furique à 600, suffisante pour le noyer, pour qu'au bout de 
vingt-quatre heures, quarante-huit heures au plus, le cadavre 
entier : chair, sang, viscères, os, poils ou laine, ait disparu, ne 
laissant à sa place qu'un sirop coloré que surnage la graisse 
détachée des tissus et liquéfiée par la chaleur de la réaction. 

C'est ce procédé que j'ai appliqué et que je propose pour la 
destruction des cadavres des animaux morts de maladies con- 
tagieuses. Depuis trois* ans, je l'ai à plusieurs reprises. expé- 
rimenté sur une assez grande échelle à la ferme de la Faisan- 
derie, à Joinville-le-Pont, et dans tous les cas l'expérience a 
été satisfaisante. 

Des moutons morts du charbon et provenant des expériences 
de M. Pasteur ont été tout d'une pièce, sans dépeçage aucun, 
couverts encore de leur toison, immergés dans une cuve en 
bois doublée de plomb, remplie au tiers d'acide sulfurique à 
60®; et, dans ces conditions, au bout de vingt-quatre ou qua- 
rante-huit heures, -j'ai vu les cadavres de ces animaux dispa- 
raître en entier, l'acide baissant en degré, au fur et à mesure 
que la quantité de matière animale augmentait, mais conser- 
vant son énergie dissolvante jusqu'à ce que, de 60% la densité 
fût descendue à 43** environ. 

Les quantités de matière que l'acide peut dissoudre dans 
ces circonstances sont considérables; elles atteignent et même 
dépassent les deux tiers du poids de l'acide. 
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Le sirop noir acide et azoté fourni par la dissolution des 
cadavres ainsi traités ne renferme plus aucun élément virulent. 
L'un des plus liabiles collaborateurs de M. Pasteur, M. Roux, 
a bien voulu examiner le léger résidu insoluble qu'on y voit 
encore en suspension. Inoculé à plusieurs animaux très aptes 
à prendre le charbon, ce résidu n'a produit sur eux aucun 
effet; la culture n'a pu y montrer aucun germe charbonneux : 
l'acide sulfurique azoté, en un mot, constitue, au point de vue 
de la propagation du mal, un produit absolument inoffensif. 

Un résultat aussi important pourrait, à la rigueur, être 
cherché au prix d'une dépense sérieuse ; mais tel n'est point 
le cas, et, loin de coûter au cultivateur, la destruction des ca- 
davres des animaux morts de maladies contagieuses, et même 
des animaux morts de maladies ordinaires, dont on ne sait 
guère tirer parti à la ferme, peut lui procurer un bénéfice. 

L'acide sulfurique azoté, en effet, marquant 43" environ, 
conserve, malgré la présence de la matière animale dissoute, 
toute son aptitude à attaquer les phosphates de*chaux naturels, 
en même temps que, riche à 0,80 environ d'azote, à o,5o 
environ d'acide phosphorique soluble, il apporte, dans la pré- 
paration des superphosphates, des éléments de fertilité qu'il 
convient de ne pas négliger. 

Une opération exécutée ces jours derniers, au moyen de 
produits que la Compagnie de Saint-Gobain avait libéralement 
mis à ma disposition, m'a permis de me rendre compte des 
résultats économiques que le traitement par l'acide sulfurique 
peut produire. Une quantité d'acide sulfurique à 60**, égale à 
Sai'^s, a dissous, en dix jours, neuf moutons dont le poids total 
s'élevait à 2o4''8. Des 525''5 d'acide azoté ainsi obtenus, j'ai 
retiré 25*^5 de graisse environ et Soo'^s d'acide qui, mis en con- 
tact avec 44o'^8 de coprolithes pauvres des Ardennes, m'ont 
fourni94o^sde superphosphate contenant o,36 pour 100 d'azote; 
5,86 d'acide phosphorique soluble, 1,77 d'acide phosphorique 
insoluble; superphosphate dont la valeur, jointe à celle de la 
graisse, représente environ 83^'. La valeur de l'acide et des 
coprolithes employés représentant, d'ailleurs, 46^"* environ, il 
résulte de l'opération un bénéfice de 37^% soit, pour chacun 
des neuf cadavres immergés, une valeur acquise de 4^' environ. 

L'installation des cuves d'immersion, la manutention des 
acides, le travail du superphosphate peuvent, d'ailleurs, à 
l'aide de dispositions simples, être rendus aussi faciles que peu 
dangereux pour le cultivateur. 

L'expédition suédoise au Groenland. 

Neuf siècles vont bientôt s'être écoulés depuis la découverte 
du Groenland par le Normand Erik Rôde et l'installation des 
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colonies Scandinaves qui poussèrent quelques incursions 
jusqu'aux régions formant aujourd'hui le Canada. On ignore 
si, de ces audacieuses expéditions vers l'Amérique, il résulta 
une colonisation effective; mais les colonies du Groenland 
devinrent bientôt florissantes : on y comptait près de trois cents 
hameaux, dont les deux tiers, partagés en douze paroisses, 
étaient situés à Osterbygden et dont le reste, formant quatre 
paroisses, occupait la région de Vesterbygden : ces paroisses 
formèrent un évêché particulier pendant quatre siècles. 

Malheureusement cette colonie cessa, au bout de quelques 
siècles, d'entretenir des relations avec la mère patrie; la vieille 
population Scandinave du Groenland succomba aux épidémies 
et aux attaques des indigènes {skràlingar) venant du Nord, 
où se fondit dans la population d'Esquimaux dont les mœurs 
étaient plus appropriées à la région que celles de l'Europe. 

Lorsque les découvertes de Colomb rappelèrent l'attention 
sur le continent auquel se rattache la vaste colonie groënlan- 
daise si longtemps oubliée, quelques tentatives furent dirigées 
d'Islande vers les parages des vieilles colonies; mais ces ten- 
tatives échouèrent devant l'impossibilité de passer à travers 
les glaces flottantes qui s'amoucelaient le long de la côte est 
du Groenland. 

Enfin John Davis, en cherchant un passage par le nord-est 
de l'Atlantique au Pacifique, put constater que la côte ouest 
du Groenland est relativement plus facile et très favorable à la 
pêche de la baleine : cette constatation, ainsi que des présomp- 
tions en faveur de la richesse minéralogique de ces régions, 
déterminèrent les Danois à entreprendre de ce côté plusieurs 
voyages. Ce ne fut pourtant que Hans Egede qui, dans son 
zèle de missionnaire, fonda quelques stations pour le com- 
merce et la propagation de la foi chrétienne (la première sta- 
tion fut établie à Godthaabe en 1721). 

Le Groenland a donc été habité par les Scandinaves du x« 
au xvi« siècle, et sa côte ouest a servi pendant ces cent 
soixante dernières années de relâche et de station pour de 
nombreuses expéditions : il en a été de même pour les explo- 
rateurs ayant pour objectif la mer Glaciale du nord de l'Amé- 
rique; enfin le Groenland lui-même a été l'objet de plusieurs 
expéditions scientifiques, surtout du côté ouest. Cette partie 
du Groenland est donc une des régions polaires les mieux 
connues au point de vue ethnographique et scientifique. 

La côte est du Groenland a été visitée par les Anglais 
W. Scoresby (1822), Sabine Clavering (1828), par le Danois 
W.-A. Graah (1829-1880), par l'expédition allemande Kol- 
dewey (1868) et par plusieurs baleiniers. 

Elle est pourtant inconnue dans sa plus grande étendue. 

L'intérieur de cette vaste région est encore plus mystérieux : 
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il nous offre cependant un problème purement scientifique au 
point de vue de la configuration de ces parages, que Ton pré- 
tend n'être qu'un immense champ de* glace hérissé de rochers. 

A Texception d'une expédition sur les glaces intérieures du 
Groenland, en 1761 par 62*» l' de latitude nord, sous la conduite 
du Danois Lars Dalager qui put faire So"^» sur un champ de 
glace, puis d'une autre qui échoua sous la direction de 
Whymper, par 69*» 3o' de latitude nord, en iSSy, il n'y a eu 
que trois explorations sérieuses dirigées dans l'intérieur du 
Groenland. 

« Ma première tentative avec leD' Berggren, date, dit A.-E. 
Nordenskiold, de juin 1870. Nous étions à 68o3o' de latitude 
nord. Favorisés par un temps superbe, nous avons pu parcourir 
5Qkm environ sur un terrain assez difficile d'abord, mais meil- 
leur à mesure que l'on s'avançait vers l'intérieur. Nous avions, 
au début, pour guides deux Esquimaux qui nous abandonnèrent 
au bout de deux jours. 

» Quelques voyageurs connaissant déjà les glaciers de la 
côte du Groenland m'avaient dissuadé de risquer tout dans 
une expédition sans espoir; c'est plutôt le défaut d'équipement 
que ce conseil qui nous empêcha d'aller plus loin : après le 
départ de nos guides, nous. ne pouvions plus avoir ni tentes, 
ni vivres. Le succès ne couronna donc pas nos efforts; mais 
j'acquis du moins la conviction que, escorté de quelques 
braves marins et pêcheurs et pourvu d'un équipement suffisant, 
j'aurais pu pénétrer de 200^** ou 3oo*^"» dans l'intérieur. 

» Au mois de juin 1878, accompagné par le capitaine Po- 
landeret neuf hommes, j'avais entrepris une course de 190^ 
sur les glaces intérieures du Spitzberg : cette expédition 
m'apprit à connaître la constitution des champs de glace avant 
la fonte des neiges et les difficultés que présente un voyage 
dans ces conditions ; cette expérience me servira dans l'expé- 
dition que nous entreprenons, si nous avons à parcourir des 
champs de glace dont l'altitude ne comporte pas la fonte des 
neiges à l'époque de notre voyage ». 

En 1871, à quelques milles au nord du point de départ de 
mon expédition, M. A. Môldrup tenfa, avec quelques traîneaux 
attelés de chiens, de pénétrer dans l'intérieur; mais, au bout 
de six jours, il dût retourner en arrière. 

La troisième expédition fut dirigée du 1 4 j uillet au 4 août 1 878, 
par 62<»4o' de latitude nord, par les Danois Jensen et Kornerup. 
Malgré le soin avec lequel l'expédition était organisée, le 
mauvais temps et la constitution d'un terrain humide et très 
coupé ne permirent pas aux voyageurs d'aller plus loin que 
nous en 1870, 

Au cours de ces expéditions, aucun des voyageurs ne put, 
d'un point dominant, apercevoir la fin de cet immense désert 
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de glace ; mais il n'en faut pas conclure que toute la région 
soit ainsi constituée. 

Il y a, au contraire, une impossibilité physique absolue à 
l'existence d'un vaste continent tout entier couvert de glace 
auKlessous de 8o« de latitude nord. 

On donne journellement aux glaces des glaciers le nom de 
glaces éternelles. Cette dénomination est inexacte ; nous savons 
que Iç glacier, immobile en apparence, se meut, qu'il fond à 
sa partie inférieure et diminue, à moins que des neiges abon- 
dantes ne viennent l'augmenter en se transformant peu à 
peu en cristaux de glace. Le glacier, ou toute formation gla- 
ciaire durable, ne peut donc être pennanent dans les régions 
où la glace ne peut descendre des sommets et où la neige 
n'atteint pas la quantité qui se fond ou s'évapore dans le cou- 
rant de l'année : c'est ce qui explique qu'à proximité du pôle 
on ne trouve plus de glaciers. 

Pour ce qui concerne l'intérieur du Groenland, il est facile 
de prouver qu'il n'y existe pas de glaces éternelles : la confi- 
guration générale de cette région présente un dos d'âne, dont 
les pentes descendent à l'ouest comme à l'est vers la mer; sa 
constitution géologique présente beaucoup d'analogie avec 
la Scandinavie et il est probable que l'arête des montagnes, au 
Groenland comme en Suède, en Angleterre et dans l'Amé- 
rique du Sud, suit la côte ouest. 

Les vents qui amèneraient des neiges dans l'intérieur de- 
vraient, s'ils viennent de l'océan Atlantique, avoir passé par- 
dessus la large ceinture de glaces qui entoure constamment 
la côte est du Groenland, puis les hauts plateaux; s'ils viennent 
au contraire du détroit de Davis, ils ont à franchir la chaîne 
de montagnes, le même relief, en un mot, en sens inverse. 

Dans ces deux cas, ces courants atmosphériques jouissent 
des propriétés ^nfœhn, c'est-à-dire d'être secs et relativement 
chauds. On sait que les lois du fœhn sont les suivantes : 

Soit AB une hauteur et soit un courant atmosphérique 
dirigé de A en B ; supposons ce courant d'air sec et ne pro- 




voquant aucune chute de neige sur le sommet. En G l'air se 
refroidit à proportion du mouvement ascensionnel des molé- 
cules d'air, mais, en raison même de ce refroidissement en 
montant, il y a échauffement à la descente : l'air se condense 
et s'échau£fe dans cette seconde partie du mouvement, autant 
•qu'il s'est dilaté et refroidi au début, et le courant sec, à son 
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arrivée en C, n'a subi aucune modification de température ou 
au point de vue hygrométrique. 

Si, au contraire, le courant atmosphérique venant de A est 
humide, il se refroidit et Tair se dilate, il est vrai, au sommet; 
mais une partie de Teau qu'il renferme se condense en ce 
point, la chaleur latente se dégage et il en résulte une éléva- 
tion (le température qui atténue dans une certaine mesure le 
refroidissement produit par la dilatation de Tair. Le courant 
atmosphérique venant de A a donc une température plus 
élevée et moins d'humidité sur la pente CB que sur le ver- 
sant AC; il est desséché et échauffé. Ce phénomène, reconnu 
d'abord en Suisse, se reproduit partout et il explique la diffé- 
rence de climat et de végétation d'un côté à Tautre des Andes, 
d'un versant à l'autre en Australie; il détermine l'existence 
des déserts de l'intérieur de l'Asie, de l'Australie, de l'Afrique 
et de certaines régions de l'Amérique du Nord. En Suède, dans 
la région moyenne, il détermine au printemps le temps sec 
qui accompagne les vents d'ouest. 

De même au Groenland, les vents de mer sont humides, 
mais ils déposent cette humidité sous forme de neige sur les 
sommets qui longent la côte, et il en résulte que tout courant 
atmosphérique pénétrant dans l'intérieur (qu'il vienne de l'est, 
de l'ouest, du nord ou du sud) doit, en arrivant, être desséché 
et échauffé, à moins que l'inlérieur de cette région mysté- 
rieuse ne soit absolument différent des autres contrées du 
globe. Les neiges ou pluies de l'intérieur du Groenland doivent 
être à peine suffisantes pour y entretenir des champs de glace 
permanents. 

On ne peut pas même affirmer que cette région forme un 
désert, une tundra nue et aride. On rencontre en Sibérie des 
forêts gigantesques et le climat y est plus rude que le climat 
présumable du Groenland. 

Pourquoi l'intérieur du Groenland ne répondrait-il pas au 
nom de {terre verte), puisque le fameux botaniste Hooker 
s'appuie sur le témoignage de la flore qu'il y a étudiée pour 
le prétendre; puisque, d'autre part, les indigènes s'accordent 
à l'assurer en raison du grand nombre de rennes qui s'en- 
foncent par troupeaux dans l'intérieur et paraissent se diriger 
sur la côte ouest ? 

Il semble, d'après cela, que le Groenland soit composé de 
plateaux élevés dont la végétation présente les mêmes carac- 
tères que nos côtes Scandinaves vers le nord. 

Quoi qu'il en soit, le problème de la configuration du Groen- 
land intérieur est un des plus dignes d'attirer l'attention et de 
§ervir d'objectif à une expédition polaire. 

En même temps que ce problème, il y a lieu d'élucider dans 
eette expédition diverses questions, telles que l'étude des 
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glaces entre le cap Farewell et llsJande, celle de la flore des 
champs de glace et des névés, celle des richesses minéralo- 
giques que présentent les environs du mont Savilik, vers le 
cap York, puis dans la haie de Disko. 

Itinéraire. 

Départ de Gothembourg. 

Escale dans un port d'Ecosse, où Ton fera du charbon. 

Départ pour Reikiavik, huit jours de relâche dans ce port. 

La Sojia mettra ensuite le cap sur les glaces de l'ouest et 
en longera la banquise par le sud. 

Après avoir passé le cap Farewell, la Sofia gagnera Ivigtut, 
où elle fera encore du charbon, puis elle se dirigera vers le 
fjord Auleitsivik, point de départ de l'expédition dans l'in- 
térieur : celle-ci ne peut guère être achevée avant la dernière 
quinzaine d'août. 

Pendant sa durée, la Sofia gagnera Omenak par Waigattet; 
cette partie du voyage sera spécialement affectée aux études 
d'Histoire naturelle. 

S'il est possible, elle continuera sa route vers le nord, 
jusqu'au cap York. 

Le i5 août, la Sofia devra se retrouver dans le fjord 
Auleitsivik; tout le personnel réuni à bord reprendra le voyage 
vers le cap Farewell; on longera la côte sud-est et, à la fin de 
septembre, l'expédition sera de retour à Reikiavik, puis en 
Suède . ( Société de Géograph ie, 1 5 j uin 1 883 . ) 

Résultats scientifiques des voyages bu colonel Prejévalski et 

PARTICULIÈREMENT DU TROISIÈME VOYAGE DIRIGÉ AU ThIBET ET AUX 

SOURCES DU FLEUVE Jaune. Noto dc M. Venukoff. 

Trois voyages de M. Prejévalski dans l'Asie centrale, exécu- 
tés par lui en 1870-73, en 1876-77 et en 1879-80, ont eu pour 
but l'exploration de ce pays vaste, difficilement accessible et 
peu connu, non seulement dans le sens géographique et 
topographique, mais aussi au point de vue des Sciences 
naturelles et physiques. Les relations des deux premières 
expéditions étant déjà connues du monde savant, je me bor- 
nerai à signaler très sommairement à l'Académie quelques-uns 
des résultats de la troisième expédition. 

1. La région explorée par l'intrépide et infatigable voyageur 
russe est très vaste. Commençant ordinairement ses travaux 
dès la frontière méridionale de la Sibérie, à Zaïssansk ou à 
Kiakhta, il les a continués, tantôt dans la direction des monts 
de Khingan, qui séparent la Mongolie de la Mandchourie, 
tantôt vers le bassin du Tarim et du Lob-nor, tantôt vers les 
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sources du fleuve Jaune» tantôt enfin dans les hauts déserts du 
Thibet. Les limites extrêmes de ses voyages sont comprises 
entre 32<» et 50° de latitude nord et entre 78® et 117*» de longi- 
tude est de Paris, sans compter un voyage à part, dans le 
bassin du fleuve Oussouri (1868). C'est donc un pays quinze 
fois plus grand que la France. Voici quelques résultats de ces 
explorations. 

2. Pour la Géographie proprement dite, M. Prejévalski a 
parcouru 2353o^™, et il a fait 12 125''"» de levers topographiques. 
Ces levers sont appuyés sur plusieurs dizaines de points as- 
tronomiques, et la latitude de 4^** a été déterminée par lui- 
même. La position du Lob-nor, la configuration du Khoukhou- 
nor, la topographie du Zaïdam, le tracé sur la Carte de 
nombreux chemins dans le Gobi, etc., sont des acquisitions 
précieuses dont la science géographique est redevable à 
M. Prejévalski. Les nombreuses déterminations d'altitude, au 
nombre de deux cent douze, nous montrent que TAsie centrale 
est bien une série de hauts plateaux, couronnés par d'énormes 
chaînes de montagnes. Le Thibet septentrional, visité par 
notre voyageur en 1872-78 et en 1880, présente surtout 
d'immenses plateaux de 3500»*, de 4000°» et même de 4^00"* 
d'altitude, sur lesquels s'élèvent encore des chaînes de mon- 
tagnes de la hauteur de 5ooo" à 6000™ au-dessus de l'Océan. 
Quinze ou vingt de ces chaînes colossales, Altyn-Tagh, Foray, 
Bourkhan-bouda, Chouga, Tan-là, Nan-chan, celles de Hum- 
boldt, de Ritter, de Marco-Polo, etc., n'étaient pas connues 
des géographes avant le voyage de M. Prejévalski. 

En examinant ces montagnes au point de vue de la Géologie y 
le voyageur russe a d'abord reconnu l'existence des glaciers 
dans le nord du Thibet, où ils sont très rares de nos jours. 
Cependant, antérieurement, ils y ont eu un grand développe- 
ment, à en juger par les surfaces polies qui en sont la ma- 
nifestation. Il est aussi persuadé qu'à présent ce sont les 
influences atmosphériques qui occupent la première place 
parmi les agents de la décomposition des roches et de la 
transformation des montagnes. 

Cette influence géologique des vents a été suivie par M. Pre- 
jévalski dans une autre série de phénomènes, notamment 
dans la formation des plaines entre les montagnes. La quantité 
de poussière soulevée par ces tempêtes dans l'Asie centrale 
est souvent si considérable qu'elle remplit les ravins, les 
gorges et les vallées les plus profondes. 

. A l'altitude de 5ooo™, des sources chaudes d'une température 
de -h 52*» sont signalées au Thibet par le même voyageur. 

3. Pour la Climatologie de l'Asie centrale, le principal fait 
établi par M. Prejévalski est celui de l'existence des tempêtes 
périodiques dans les déserts peu élevés et sur les hauts pla- 



246 ASSOGUTiON SGlENTiFlQUË. 

teaux. Dans la Dzoungarie, il a observé presque chaque jour 
une forte tempête, sans éclair, venant après midi, toujours 
de Touest ou du nord-ouest; sur les plateaux du Thibet, les 
mêmes ouragans arrivaient ordinairement de Touest ou du 
sud-ouest. Ce sont de vraies brises^ dont la cause est, selon 
M. Prejévalski, la différence de température à Test et à Touest 
du point d'observation, différence produite par la rapidité de 
réchauffement du sol et de Tatmosphère dans les pays qui se 
trouvent à l'est de l'observateur. 

Le voyageur russe a réussi à déterminer les limites de l'in- 
fluence sur le climat asiatique de deux moussons qui y pé- 
nètrent de temps en temps. Cette limite se trouve aux environs 
des sources du Hoang-ho, de sorte que Ton y trouve les 
dernières traces du mousson sud-ouest, provenant de l'océan 
Indien, et du mousson est qui souffle du côté du Pacifique et 
traverse la Chine. 

Les observations du thermomètre, qui étaient faites régu- 
lièrement trois fois par jour, nous donnent une juste idée sur 
les changements de température par heure ou par saison. 
Comme on pouvait le prévoir dans une région aussi continen- 
tale, ces changements sont extrêmement brusques : de froids 
de — 3o<» on passe souvent, en dix ou douze heures, à la cha- 
leur de 4- 20*. 11 est cependant remarquable que des chan- 
gements si rapides de température n'aient pas été préju- 
diciables à la santé des hommes, d'autant plus que^ les 
changements d'altitude par lesquels ils passent sont nîoins 
considérables. Pendant plusieurs mois que M. Prejévalski et 
sa suite ont passé dans le Thibet, il n'y a pas eu de malades, 
et cela, malgré la sécheresse extrême de l'atmosphère qui 
descendait parfois à 1° d'humidité d'après le psychromètre. 

Parmi les autres observations météorologiques, on peut ci- 
ter aussi, comme fort intéressantes, celles qui concernent les 
tourbillons de poussière. Les différentes formes de ces tour- 
billons, représentées sur un dessin spécial, nous rappellent 
les trombes océaniques : la poussière y monte de bas en haut, 
souvent en spirale. 

4. Pour la Géographie des organismes vivants^ animaux et 
végétaux, M. Prejévalski a recueilli une quantité de faits de 
très grand intérêt. Ses collections contiennent : 

Exemplaire!». 

90 espèces de Mammifères 4o8 

400 » d'Oiseaux 34^5 

5o » de Reptiles 976 

53 » de Poissons 4i^3 

? » d'Insectes 6000 

i5oo 9 de Plantes 12000 

Il a découvert les chameaux et les chevaux sauvages, les 
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oies des montagnes et plusieurs autres espèces caractéristiques 
pour TAsie centrale. La distribution géographique des ani- 
maux et des plantes a été l'objet des études spéciales du 
voyageur, qui est naturaliste consommé. Dans les déserts du 
Thibet, il a observé souvent les troupeaux de quadrupèdes 
sauvages paissant ensemble, malgré l-a différence d'espèces et 
de genres. Ces animaux, parmi lesquels se trouve le yack, 
sont tellement peu habitués aux hommes qu'ils ne s'en 
effrayent pas, même après plusieurs coups mortels de fusil. 

S. Enfin, pour V Anthropologie ^ les voyages de M. Prejévalski 
ont procuré beaucoup de données sur des races humaines à 
peine connues de nom ou même complètement inconnues, 
comme les Yégraïs, les Daldis, les Khara-Tangoutes. Les 
Daldis, habitants du pays au nord des sources du fleuve Jaune, 
sont surtout intéressants parce qu'ils paraissent être proches 
parents des Dardis des bords de l'indus. Or ces derniers ap- 
partiennent à la race arienne, tandis que les Daldis peuvent 
être classés, de nos jours, parmi les peuplades mongoles. Il 
y a donc une race de la communauté d'origine de deux races, 
qui justifie peut-être la tradition des Chinois, d'après laquelle 
leurs propres ancêtres (« cent familles ») étaient des émigrés 
d'un pays occidental. 

M. llaubrée fait remarquer l'importance pour les géologues 
des' observations de M. le Colonel Prejévalski, en ce qui 
concerne l'action de l'atmosphère sur les roches et sur la trans- 
formation qu'elle fait subir aux montagnes. 

Le granité, le gneiss et toutes les roches qui constituent les 
massifs élevés du ïhibet sont nécessairement, comme partout, 
coupés en tous sens par d'innombrables cassures ou litho- 
clases. Ces cassures, que de brusques et fréquents change- 
ments de température, ainsi que les pluies de Tété, tendent 
sans cesse à élargir, préparent les roches à une désagrégation. 
D'^un autre côté, les vents, toujours d'une extrême violence, 
qui régnent ordinairement sur les hauteurs du Thibet, mettent 
en mouvement tous ces débris pierreux, de dimensions di- 
verses, qui se meuvent alors sous l'impulsion du vent, dans 
des conditions analogues à ce qui se passe sous l'action de 
Teau en mouvement. En frottant ainsi les uns contre les autres, 
les fragments de roches, gros et petits, s'usent et, émoussant 
leurs arêtes, se transforment en véritables cailloux, ainsi qu'en 
sables et en poussières fines. Parmi ces produits d'usure, les 
plus menus, le gravier et le sable, ne restent pas sur place : 
ils sont emportés par ces mêmes courants aériens. C'est ainsi 
que des tourmentes atmosphériques incessantes démollissent 
et rasent les sommets des montagnes et les transforment en 
des plateaux couverts de cailloux et de gravier, en formant 
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des produits de trituration comme ceux que nous sommes 
habitués à voir produire à Teau. Ces tempêtes empêchent en 
même temps les plantes de s'y enraciner. 

C'est dans ces circonstances encore que s'élaborent les 
éléments du limon connu sous le nom de loess, qui, en Chine, 
se présente avec des dimensions bien autrement considé- 
rables qu'en Europe, comme nous l'ont appris l'abbé David et 
M. de Richthofen. L'intrépide voyageur russe noUs apporte, 
sur son origine et son mode de formation, des données pré- 
cieuses, en surprenant sa formation dans les régions les plus 
élevées. Aux sources du fleuve Jaune, il a observé des dépôts^ 
de cette poussière sur une grande épaisseur. Durcies sous 
l'influence des eaux atmosphériques, ces poussières se conso- 
lident sous forme de loess, qui devient assez cohérent pour 
présenter d'énormes ^escarpements à pic et des gorges d'une 
grande profondeur. M. Prejévalski a observé plusieurs gorges 
semblables au sud-ouest de Sininfou, où le Hoang-ho lui- 
même coule à travers une plaine composée de loess, de telle 
sorte que la rivière occupe le fond d'une espèce de couloir de 
plusieurs centaines de mètres de profondeur, dont les parois 
sont verticales. Des dépôts d'un loess composé des mêmes 
éléments que le sol du désert se rencontrent à des hauteurs 
de 36oo°^ au-dessus de TOcéan. 

Charrié par le vent qui l'a produit, le loess vient donc rem- 
blayer des vallées profondes où il se fixe et se consolide sous 
l'action des eaux. 

M. Dumas fait remarquer l'analogie qui existe entre les 
importantes observations de M. Prejévalski et quelques phé- 
nomènes observés en Auvergne : savoir, l'enfouissement, 
sous les sables apportés par les vents, du temple de Mercure 
placé au sommet du puy de Dôme; la certitude acquise par 
M. AUuard que la fertilité de la Limagne est due, pour une 
part sérieuse, à la poussière incessamment répandue sur cette 
plaine par les courants d'air qui ont parcouru les terrains vol- 
caniques voisins. 
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Les maladies contagieuses et les médications préventives; 
par M. Bouley^y membre de yinstitut. 

En ouvrant celte année le cours de Pathologie expérimen- 
tale, récemment institué au Muséum d'Histoire naturelle, 
M. le professeur Bouley a présenté sur les maladies conta- 
gieuses des considérations générales qui ne pourront manquer 
d'intéresser nos lecteurs et qu'il a bien voulu nous autoriser 
à reproduire. 

« L'étude expérimentale que Ton a pu faire par la culture, 
dans des milieux appropriés, de champignons microscopiques 
et de certains des microbes d'où procèdent des maladies con- 
tagieuses bien déterminées, a conduit à la constatation de ce 
fait qu'il y avait une étroite corrélation entre la composition 
des milieux de culture et le plus ou moins d'activité de puUu- 
lation des microbes dont on les ensemençait, et que, consé- 
quemment, on pouvait diriger cette pullulation à son gré dans 
un sens ou dans un autre, l'activer ou la ralentir, ou l'arrêter 
complètement, suivant l'état de composition du liquide de 
culture. Ces recherches ont mis en lumière un autre fait 
d'une grande importance, au point de vue de l'application à 
la Thérapeutique, qui ressort des notions acquises sur les 
rapports des microbes avec leurs milieux de culture, à savoir 
que des modifications infinitésimales de ces milieux pouvaient 
se traduire par une influence relativement énorme sur les 
manifestations d'activité vitale du microbe mis en culture. 
Témoin ce que M. Raulin a vu se passer dans le liquide où il 
étudiait le développement de la plante microscopique qu'on 
désigne sous le nom d'Aspergillus niger, 11 a pu, soit par la 
soustraction d'un des éléments composants de ce liquide^ soit 
par l'addition d'éléments nouveaux, faire varier considérable- 
ment les produits de la récolte, la faire tomber, par exemple, 
de 258" à ig'- seulement par la suppression de la potasse, et de 

2« Série, T. VIL 17 
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q5«' à 28%5 par la suppression du zinc^ dont la quantité n'est 
cependant que de 32™g^' dans le liquide employé. 

a L'action de cette faible quantité de zinc suffit donc, dit 
M. Duclaux, à produire une plus-value de 22,35 dans la ré- 
colte, c'est-à-dire qu'elle permet la formation d'un poids de 
plante 700 fois supérieur au sien. Cela n'est-il pas singulier? 
Cela ne le devient-il pas encore davantage quand on songe 
que la plante, si sensible à l'action du zinc, est obligée de le 
puiser dans'un liquide où il est dilué au 50000 ^ P^ quelles 
proportions infinitésimales d'un élément utile peut dépendre 
la santé d'un être vivant, la prospérité d'une culturel » 

Ce n'est pas tout : l'addition dans le liquide de culture 
d'éléments qui sont nuisibles à la plante donne lieu à des 
effets plus grands encore que ne le fait la soustraction de ceux 
qui lui sont utiles. • 

Ajoute-t-on au liquide un seize-cent-millième de nitrate d'ar- 
gent, la végétation s'arrête brusquement. Elle ne peut même 
pas commencer dans un vase d'argent, bien que la Chimie 
soit presque impuissante à montrer qu'une portion de la 
matière du vase se dissout dans le liquide. Mais la plante 
l'accuse en mourant. Elle accuse de même spo^op de su- 
blimé corrosif, jôVô ^^ bichlorure de platine, j{q de sulfate 
de cuivre, a Une simple réflexion rendra ces chiffres inté- 
ressants, dit M. Duclaux. Supposons que VAspergillus soit 
un parasite humain, pouvant vivre et se développer dans l'or- 
ganisme et l'envahissant tout entier, la quantité de nitrate 
d'argent nécessaire pour le faire disparaître du corps d'un 
homme pesant 60^» serait seulement de oP",o4o. S'il se déve- 
loppait seulement dans le sang, un être aussi sensible que 
VAspergillus à l'action du nitrate d'argent n'exigerait pas plus 
de o6'^,oo5 de son toxique. » {Ferments et maladiesy par 
Duclaux.) 

Ces faits si curieux, que l'expérimentation nous dévoile re- 
lativement à l'influence si considérable que des agents dé- 
terminés peuvent exercer à doses infinitésimales sur le déve- 
loppement d'êtres microscopiques, dans leur milieu de culture, 
ne doivent-ils pas faire naître la pensée, je dirai plus, l'es- 
pérance qu'on peut réussir à trouver les agents modificateurs 
qui, ajoutés au milieu sanguin, seraient susceptibles de 
rendre sa composition incompatible avec le développement 
d'un microbe contagieux, et que, conséquemment, il sera 
possible d'oppfoser à chaque élément contagieux des médica- 
tions qui seraient ou préventives de ses effets ou curatives, 
en ce sens qu'elles les annuleraient avant qu'ils aient eu le 
temps de se traduire par des lésions matérielles? 

Ce n'est pas là, messieurs, une conception aprioriy comme 
la manière dont je viens de l'exprimer pourrait le donner à 
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penser. Elle s'appuie déjà sur des faits assez nombreux pour 
lui donner un caractère positif et pour encourager à multi- 
plier les expériences propres à en affirmer la justesse. Je vais 
passer en revue ces faits, et j'indiquerai ensuite comment je 
conçois que doivent être instituées ces expériences. Il s'agit là 
d'un problème de Thérapeutique dont la solution touche à de 
si grands intérêts qu'il me paraît utile de convier à y prendre 
part tous ceux qui sont en position pour le faire. 

Je vous ai dit, messieurs, comment, dès 1872, à propos des 
expériences de Davaine sûr l'inoculation efficace de la septi- 
cémie à doses infinitésimales, j'avais émis l'idée devant l'A- 
cadémie de Médecine qu'il y aurait un grand intérêt, alors 
que la preuve était faite de l'étonnante activité du virus septi- 
cémique, à rechercher expérimentalement s'il ne serait pas 
possible de prémunir les animaux contre l'énergie de cette 
action, en les soumettant au préalable à l'influence de quelque 
puissant modificateur qui pourrait faire que le virus n'aurait 
plus de prise sur leur organisme. Cette idée m'était inspirée 
par le souvenir des expériences de Gohier, de l'École vété- 
rinaire de Lyon, qui avait réussi à rendre imputrescibles les 
cadavres des animaux qu'il avait soumis pendant un certain 
temps au régime du tannin associé à leur ration alimentaire. 
Cette imputrescibilité m'avait donné à penser que peut-être 
la modification chimique éprouvée par les tissus serait une 
condition pour que le virus inoculé demeurât sans effets. 
Simple vue de l'esprit à ce moment, dont je n'ai pas poursuivi 
la vérification, et qui, faute de sa preuve, est demeurée sans 
portée. 

J'ignorais, au moment où je formulais cette idée, qu'un 
expérimentateur italien, le docteur Polli, de Milan, l'avait eue 
quelques années auparavant et s'en était inspiré pour instituer 
et poursuivre une série d'expériences sur les maladies par 
ferment m,orbifique et sur leur traitem,ent. Il a rendu compte 
des résultats qu'il a obtenus dans un Mémoire dont M. le doc- 
teur de Pietra-Santa a donné la traduction analytique que je 
vous ai résumée dans la séance dernière. 

Ce qui semble en ressortir (j'emploie cette forme dubi- 
tative parce que, en pareille matière, il ne faut conclure que 
lorsque les faits sont assez nombreux et assez concordants 
pour autoriser une affirmation), ce qui semble en ressortir, 
c'est, d'une part, que l'administration préalable d'un sulfite 
alcalin mettrait l'organisme en état de défense contre l'action 
de substanpes qui donnent lieu à des maladies très graves et 
souvent même mortelles, lorsqu'on les fait agir, soit par 
injections vasculaires, soit par inoculation, sur des organismes 
non défendus par l'agent préservateur, et, d'autre part, que 
cet agent préservateur^ le sulfite alcalin, administré soit en 
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même temps que Tagent nuisible, soit après, en conjurerait 
les effets. 

Une fois ces résultats divulgués, ils ont été soumis, en 
Italie, au contrôle de Texpérimentation clinique par un grand 
nombre de médecins, et des témoignages ont été produits en 
faveur" de Tefficacilé de la nouvelle méthode appliquée an 
traitement de maladies diverses : fièvres palustres, fiêvréfs 
typhoïdes, fièvres miliaires; fièvres puerpérales, variole, af- 
fections syphilitiques, plaies de toute nature, infections pu- 
rulentes. D'après les observatioiis relatives à cette dernière 
maladie, qui a de grands rapports au point de vue étiologique 
avec celles que Ton détermine expérimentalement sur les 
animaux, les sulfites auraient été autant efficaces à conjurer 
les accidents sur l'homme que sur les sujets d'expérience. 

Il est remarquable, en effet, que les médecins qui ont rendu 
compte de l'emploi des sulfites dans leur clinique insistent 
surtout sur les bons effets qu'ils en ont obtenus contre les 
maladies dues à cette cause. Ainsi le docteur Rodolfi, titulaire 
de la clinique médicale de Brescia, déclare que, dans deux 
cas de maladie par absorption purulente provenant de la 
blessure d'une saignée, affection qui avait été rebelle à des 
doses élevées de sulfate de quinine, l'administration du sulfite 
de magnésie a sauvé les malades d'une mort imminente : 
résultat absolument conforme, on le voit, à ceux qu'a donnés 
l'expérimentation sur des chiens infectés par l'injection di- 
reçjfi du pus dans le sang; aussi le professeur de Brescia 
declare-t-il que a celui qui négligerait l'usage des sulfites 
dans le cas où l'on redouterait l'absorption purulente serait 
responsable des malheurs qui peuvent s'ensuivre ». 

D'après les observations du docteur Mazzolini, qui les a 
recueillies dans l'une des provinces les plus malsaines de la 
Lombardie, les sulfites alcalins seraient employés avantageu- 
sement pour neutraliser la cause des fièvres palustres; en 
sorte qu'il y aurait avantage à recourir à la nouvelle médi- 
cation pour mettre les populations des pays où cette cause 
domine en défense contre son action. Ici encore se reprodui- 
raient les phénomènes que l'on détermine expérimentalement 
sur les animaux lorsqu'on les soumet à la médication sulfitée, 
avant de faire agir sur eux la cause de la maladie infectieuse 
que l'on veut produii^ie. L'action de cette cause^ en pareil cas, 
se trouve ou singulièrement affaiblie ou même annulée, parce 
que le milieu sanguin modifié par le sulfite n'est pas favo- 
rable au développement des éléments vivants que renferment 
les matières injectées. De même, dans le cas d'infection 
palustre, les éléments vivants qui constituent les effluves 
resteraient inactifs dans les organismes où ils pénètrent, par 
suite des modifications imprimées au milieu sanguin de ces 
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organismes par Taddition à sa composition des sulfites 
ingérés. 

La propriété antiseptique inhérente aux sulfites alcalins 
les adapterait très bien, d'après le docteur Polli, au traite- 
ment de la tuberculose, quand elle s'est compliquée de 
cavernes pulmonaires. Dans ce cas, ce n'est pas contre la 
maladie en soi que la médication sulfitée serait efficace, mais 
contre les complications d'infection purulente dont les cavernes 
pulmonaires sont la source. Les sulfites de soude et de ma- 
gnésie' conviendraient parfaitement pour cet objet, car ils 
auraient, suivant le docteur Polli, pour effets, d'arrêter dans 
le sang le mouvement catalytique déterminé par la présence 
dans ce liquide du pus résorbé, et de diminuer l'exsudation 
purulente des cavernes pulmonaires. 

Dans une Note par laquelle iï termine son résumé analy- 
tique du Mémoire du docteur Polli, M. le docteur de Pietra- 
Santa atteste les bons résultats qu'il a obtenus de l'emploi 
des byposulfîtes de chaux dans le traitement de la phtisie 
compliquée de cavernes pulmonaires. 

En résultat dernier, il ressort de tous les documents ras- 
semblés dans le Mémoire du docteur Polli, sur les résultats 
donnés par l'expérimentation clinique des sulfites alcalins 
et terreux, que tous ceux qui les ont essayés seraient du 
même avis à l'endroit de l'efficacité de ces sels dans le trai- 
tement des maladies diies à ^es ferments morbijiques, telles 
que l'infection purulente, la fièvre puerpérale, les fièvres 
palustres, les fièvres typhoïdes graves. Aussi le professeur 
Timermans s'est-il cru autorisé à dire, d'après ces résultats, 
dans un Rapport lu devant l'Académie royale de médecine de 
Turin pour le concours du grand prix Riberi : « que la médi- 
cation par les sulfites alcalins et terreux a été et sera toujours 
féconde en heureux résultats, quoique le dernier mot ne soit 
pas dit et sur les médications cliniques et sur les diverses 
théories des ferments; ... et qu'alors môme que la doctrine 
du docteur Polli ne serait pas, dans toutes ses parties entiè- 
rement sanctionnée par l'étude clinique, elle formera toujours 
un sujet de gloire pour la science italienne, car cette admirable 
conquête, thérapeutique constitue le patrimoine exclusif du 
docteur Polli. 

Sans doute que, dans un pareil jugement, il faut faire là 
part de l'exagération. Les médications, surtout quand elles 
n'ont d'autres assises que les applications cUniques, tiennent 
quelquefois des modes ; elles ont leur vogue et passent parce 
que le problème de leur efficacité est difficile à résoudre au 
milieu des complexités de l'état pathologique, oii les con- 
ditions (te la guérison naturelle se trouvent presque toujours 
à côté de l'action médicamenteuse qu'on fait intervenir, et 
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empêchent souvent de discerner la part réelle qui revient à 
celle-ci dans les résultats qui se produisent après son inter- 
vention. Mais dans Tœuvre du docteur Polli il y a une partie 
expérimentale où les faits se présentent avec un caractère de 
plus grande simplicité, qui en rend la vérification facile. Si le 
docteur Polli ne s'est pas fait d'illusions, s'il n'a pas été trop 
prompt à conclure, s'il était vrai qu'en soumettant des animaux 
à l'influence d'une médication dont les sulfites forment la base 
. on stériliserait leur organisme, c'est-à-dire on le rendrait im- 
propre à servir de milieu de culture à de certaines semences 
morbides, aptes à pulluler lorsqu'il se trouve dans ses condi- 
tions physiologiques; s'il était vrai, enfin, que, même lorsque 
cette pullulation a commencé, la médication sulfîtée se mon- 
trerait encore efficace à l'arrêter par la stérilisation du milieu 
où elle s'opère : ce seraient là incontestablement des faits 
de la plus grande portée à considérer les choses d'une ma- 
nière générale, car ils donneraient la démonstration de la 
possibilité de mettre les organismes en défense contre les 
influences contagieuses par des modifications imprimées à 
leur composition, au moyen d'agents spéciaux non compa- 
tibles avec les manifestations d'activité des agents vivants des 
contagions. 

Un pareil résultat vaut la peine qu'on multiplie les re- 
cherches expérimentales pour en vérifier la réalité. 

Voici, maintenant, uti autre fait du même ordre qui nous 
vient encore d'Italie. Le docteur Tommasi Crudeli, député 
au Parlement, a rendu compte, dans un Rapport présenté au 
Ministre de l'Agriculture de son pays, à la date du i8 mars i883, 
de tentatives qui ont été faites, dans les pays à malaria, pour 
prémunir, par l'usage de l'arsenic, les populations contre 
l'action pernicieuse de l'effluve, ou, pour mieux dire, de 
l'agent vivant d'où cette maladie procède, a On avait souvent 
remarqué, dit-il, dans les pays à malaria, qu'après des traite- 
ments arsenicaux bien réussis, les fièvres récidivaient plus 
rarement qu'à la suite du traitement par la quinine, et que 
même les individus guéris par l'arsenic jouissaient souvent 
d'une immunité durable contre les agressions renouvelées de 
la malaria. » Cela lui donna l'idée d'essayer TefFet prophylac- 
tique des petites doses d'arsenic, administrées tous les jours 
aux individus qui étaient obligés de demeurer dans les pays à 
malaria pendant la mauvaise saison; et il s'y décida sans 
hésitation, car l'innocuité de cette médication lui était dé- • 
montrée par ce que l'on sait des hab itudes des paysans de la Styrie 
qui se soumettent régulièrement à un régime arsenical jour- 
nalier, parce que l'expérience leur a démontré que, sous 
l'influence de ce régime, la respiration s'exécute §vec plus 
d'ampleur, et l'activité des fonctions digestives est plus grande. 
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car elle se traduit par une certaine tendance à Tembonpoint 
et par la coloration plus vive de la peau. 

Pour éviter les accidents, M. Crudeli eut recours à une 
méthode dosologique certaine, et il adopta comme le meilleur 
moyen de dosage de Tarsenic des tablettes gélatineuses très 
minces, divisées en cinquante petits carrés que Ton peut 
détacher aussi facilement que des timbres-poste et qui, 
chacun, renferment une quantité déterminée d'acide arsénié ux 
ou d'arsénite de soude. 

Dans le but de réunir uii ensemble d'observations aux- 
quelles on pût avoir confiance, M. Grudeli s'adressa aux 
sociétés des chemins de fer romains et méridionaux dont un 
grand nombre des employés sont, par la force même des 
choses, exposés aux attaques de la malaria. Cette proposition 
fut acceptée par le médecin en chef de ces chemins, le doc^ 
teur Ricchi; des expériences furent instituées par lui et il a 
rendu compte de leurs résultats dans un Rapport adressé au 
directeur général des compagnies. 

Les observations ont été recueillies dans trois sections 
appartenant Tune à une région de malaria grave et les deux 
autres à des régions où la malaria est plus grave encore. 

Dans ces trois sections, on soumit à Texpérience 455 indi- 
vidus, 4oi hommes et 54 femmes, en employant des gélatines 
titl-ées dont les petits carrés contenaient os%oo2 d'arsenic. On 
commençait le traitement en administrant un seul carré par 
jour et par personne; après quatre jours on ajoutait un autre 
carré, ainsi de suite jusqu'au maximum de œ^ooS d'arsenic 
par jour. 

Dans quelques cas, ce maximum fut dépassé sans aucun 
inconvénient, et même avec avantage. Le résultat final est 
résumé ainsi : sur 455 individus, 338 se guérirent des fièvres 
qu'ils avaient, ou bien furent totalement préservés; pour 43 
le résultat fut négatif, et douteux pour 74. 

Dans la catégorie des résultats négatifs, on a rangé les cas 
de quelques individus qui n'avaient pas suivi le traitement 
d'une manière régulière et ceux dans lesquels l'essai de la 
médication n'avait été fait que pendant quelques jours seufe- 
ment, les personnes qui y étaient soumises s'étant refusées à 
en continuer l'usage. Dans la catégorie des douteux, on a 
placé les cas de plusieurs individus qui avaient alterné le 
traitement arsenical avec d'autres. M. Ricchi exprime sa 
conviction que les chiffres de ces deux catégories auraient 
été plus faibles si les médecins et les sujets d'expérience 
eussent eu une plus grande confiance dans l'emploi de l'arsenic. 
Aussi se propose-t-il de continuer l'expérience cette année 
même dans des proportions plus grandes, car, dit-il, a on peut 
se déclarer satisfait des résultats déjà obtenus, puisqu'il paraît 
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avéré que si Tarsenic ne préserve pas toujours de Tinfèction 
malarique, il rend au moins Torganisme humain moins acces- 
sible à l'action du ferment de la malaria ». 

Au dire de M. Crudeli, ces conclusions du docteur Riccbi 
se trouvent justifiées par les résultats qu'ont obtenus 
MM, Alexandre et Titus Piacentini dans la campagne rômaiinèy 
le prince Corsini dans la maremme toscane, et le professetiir 
Occhini dans le personnel des chasses royales de Castel^por^ 
ciano. En outre, un grand propriétaire de la Fouille, M. Vi^ 
rocchi, a fait aus^i Texpérience de la médication arsenicale, 
à titre préventif, sur les moissonneurs qui avaient été, par 
escadres de 80 à 100 personnes, travailler dans sa ferme de 
Giardino pendant les années 1881 et 1882, et il s'en est déclaré 
satisfait. Suivant son témoignage, les hommes qui ont été 
soumis au régime arsenical croient assez à son efficacité 
préservatrice pour demander eux-mêmes qu'on les y soumette 
à nouveau, lorsqu'ils reviennent travailler dans la ferme. 

En sorte que voilà réunis déjà un certain nombre de faits 
cliniques qui ont un caractère expérimental, en raison des 
conditions mêmes où ils ont été observés, et qui établissent 
une très forte probabilité en faveur des propriétés que possé- 
derait l'arsenic de rendre l'organisme humain impropre à la 
culture de l'élément vivant dont la puUulation en lui détermine 
la terrible malaria. 

Cela étant, est-ce que les phénomènes que l'on voit se 
produire dans le liquide Raulin, lorsqu'on y ajoute un élé- 
ment incompatible avec la puUulation de VAspergilluSy ne 
conduisent pas à une interprétation très légitime de ce qui 
se passe dans le milieu sanguin d'un organisme humain, 
lorsque, grâce au régime arsenical, une certaine proportion 
d'arsenic se trouve ajoutée à ce milieu? N'est-il pas admissible 
que, comme le liquide Raulin qui contient des doses infini- 
tésimales de nitrate d'argent ou de sublimé, le milieu sanguin 
se trouve stérilisé pour la culture de l'élément malarique, 
par la petite proportion d'arsenic qu'il peut tenir en dissolution 
et qu'ainsi se trouvent réalisées les conditions* pour que Ja 
malaria ou ne se développe ou s'arrête si déjà son développe- 
ment a commencé? L'analogie est assez grande, ce me semble, 
entre les phénomènes pour que l'on puisse conclure de. l'un 
à l'autre et que, ici encore, les clartés de l'expérimentation 
puissent servir à dissiper les obscurités des faits de la patho- 
logie. 

Une circonstance particulière, mentionnée dans le Rapport 
de M. Tommasi Crudeli, facilitera très heureusement les 
recherches qu'il reste à faire encore pour résoudre, d'une 
manière complète, la question si importante des vertus pro- 
phylactiques et curatives de l'arsenic à l'endroit de la malaria. 
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Cette maladie ne s'attaque pas exclusivement à l'espèce 
humaine. Si on ne Va pas observée dans les pays à malaria 
sur les sujets de l'espèce bovine de ces pays, cela dépend 
d'une immunité de race, analogue à celle des moutons algé- 
riens à l'égard du charbon, et dépendante d'influences héré- 
ditaires, c'est-à-dire des conditions de résistance transmises 
par l'hérédité, qui font, sans qu'on en sache encore le pour- 
quoi, que dans une espèce, dans une race, certains groupes, 
plus réfractaires aux influences nocives du milieu où ils 
vivent, font souche d'individus réfractaires comme eux et 
capables d'y perpétuer l'espèce, malgré ses influences. Mais 
cette immunité, qui est une grâce de race pour les animaux 
indigènes, n'appartient pas aux animaux de la même espèce 
qui sont importés dans les pays malariques. D'après les 
observations faites à Avola, en Sicile, par Grande, que cite 
M. Gr«deli, a tandis que les bœufs des races indigènes sont 
très rarement attaqués par la fièvre malarique, les bœufs 
exotiques y sont au contraire très sujets et la fréquence, 
comme la gravité des cas, oblige même, pour éviter les pertes 
que la malaria peut causer, de faire émigrer les troupeaux 
infestés vers des localités exemptes de malaria ». Au Rapport 
du docteur Vecchi, vétérinaire distingué, dit M. Crudeli, « les 
chevaux importés dans la campagne romaine seraient fré- 
quemment atteints de la fièvre malarique, tandis qu'on ne 
l'observe que très rarement sur des races du pays ». 

Enfin il résulte des expériences de MM. Marchiafava et 
Cuboni qu'on peut produire des infections malariques chez 
les chiens et les lapins par l'inoculation de très petites quan- 
tités de sang puisé sur des malades affectés de malaria 
pernicieuse. 

L'aptitude de différentes espèces animales à contracter la 
malaria réalise une condition extrêmement favorable pour 
les recherches que comporte l'étude expérimentale de la 
malaria humaine. Trop souvent, faute de cette condition, les 
problèmes de la pathologie de l'homme ne sont pas suscep- 
tibles de solutions aussi promptes et aussi complètes que ceux 
de la pathologie des animaux, où l'on peut procéder par 
tâtonnements sans avoir à s'inquiéter des accidents mortels 
qui peuvent survenir au cours des recherches. La malaria étant 
commune à l'homme et à quelques-unes de nos espèces 
domestiques, rien de plus simple que d'instituer sur celles-ci 
des expériences dont les résultats pourront servir de base à 
des applications à l'espèce humaine, et tout particulièrement 
les expériences d'une si grande portée, au point de vue de la 
prophylaxie générale, ayant pour but de résoudre, la question 
de savoir s'il est possible de mettre un organisme en état de 
défense contre l'infection malarique, par l'influence d'une 
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médication à laquelle il aurait été préalablement soumis, 
soit arsenicale, soit sulfîtée, soit tannique, ou autre encore. 
En pareille circonstance, étant donnée la matière expéri- 
mentale que représentent les espèces susceptibles, les 
expériences peuvent être multipliées et variées au gré des 
expérimentateurs, ou, pour mieux dire, autant qu'il est 
nécessaire pour arriver à une solution définitive sur un point 
déterminé. 

M. Crudeli a compris Timportance des ressources qu'il devait 
trouver dans les animaux susceptibles de la malaria, pour 
éclairer et résoudre le plus possible les différentes questions 
que comporte l'étude de cette maladie dans l'espèce humaine^ 
Grâce aux ressources financières mises à sa disposition par Iç 
Ministre de l'agriculture et la Société des chemins de fer mé^- 
ridionaux, il avait fait tout préparer, dans l'Institut patholo^ 
gique de Rome, pour faire des expériences sur une grande 
quantité d'animaux placés dans des conditions hygiéniques 
semblables. Une moitié devait être soumise au régime arsé»- 
nical et l'on devait ensuite, une fois ceux-ci préparés, soumettra 
tout le groupe, les arséniqués et ceux qui ne l'étaient pas, à 
l'inoculation avec du sang puisé sur des malades affectés de la 
malaria pernicieuse; l'efficacité prophylactique de l'arsenic, si 
elle est réelle, devait être accusée par l'immunité contre Tin- 
fection malari'que acquise aux animaux défendus par le réginae 
arsenical, tandis que sur les groupes des animaux ^a/i* défensç 
l'infection consécutive à l'inoculation devait produire ses effets. 
Mais l'année 1882 n'ayantpas été favorable au développement 
de la malaria sur l'espèce humaine, en raison sans doute de 
l'abondance des pluies et de la chaleur peu élevée, les hôpitaux 
de Rome ne reçurent pas de fiévj*eux atteints de la malarisi 
pernicieuse, la seule qui puisse fournir la matière expérimen- 
tale convenable pour des expériences de transmission à des 
animaux. En conséquence, M. Crudeli ne put donner suite à 
son projet; mais ce n'est que partie remise, et il se propos^ 
de le réaliser cette année même, si les conditions sont mieux 
appropriées que celles de l'année dernière à sa réussite. 

Toutefois, les résultats donnés^ dès maintenant, par les 
expériences cliniques, dont il vient d'être question, lui 4>nt 
paru assez encourageants pour qu'il ait cru devoir demander 
au Ministre de l'agriculture d'appeler l'attention de ses colf- 
lègues de l'intérieur, de la guerre, des finances et de l'instruc- 
tion publique sur cette grave question, afin qu'on étende le 
champ de l'observation, en soumettant au régime arsenical 
les gardes de la sûreté publique, les gardiens des forçats, les 
carabiniers, les soldats, les financiers, les gardes archéolo- 
giques, qui se trouvent obligés de demeurer dans les pays à 
malaria pendant la saison des fièvres, a On pourrait ainsi 
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réunir en peu de temps, dit M. Crudeli, une grande quantité 
de faits qui nous aideraient à résoudre dans un sens positif 
ou négatif ce problème vital, et à procéder hardiment (si la 
solution est telle que nous Tespérons) dans Tceuvre législative 
qui doit servir à repeupler tant de régions italiennes désolées 
par la malaria. x> 

Nous devons faire des vœux pour que M. Crudeli réussisse 
à faire instituer la grande expérience qu'il propose au gou- 
vernement de son pays, car si elle aboutissait à un résultat 
positif et que la preuve fût ainsi faite de la possibilité de 
mettre les organismes en état de se défendre contre une infec- 
tion aussi grave que celle de la malaria ; par une médication 
préalable, imprimant au milieu intérieur de ces organismes 
de telles modifications que le germe de cette maladie n*y 
serait plus cultivable, des tentatives du même ordre devraient 
être faites pour d'autres épidémies, comme la fièvre jaune, 
le choléra, la peste. Il y aurait à rechercher, par voie expéri- 
mentale, quels sont les agents incompatibles qui pourraient 
être aux germes respectifs de ces maladies ce qu'est le nitrate 
d'argent à VAspergillus dans le liquide de Raulin, ce que pa- 
raît être l'arsenic au germe de la malaria, ce qu'est le quin- 
quina au germe de la fièvre intermittente. 

Le cuivre ne peut-il pas, lui aussi, être rangé parmi les 
agents incompatibles qui peuvent rendre le milieu organique 
humain impropre à la culture, c'est-à-dire à la pullulation de 
certains germes morbides, comme ceux du choléra et de là 
fièvre typhoïde ? On peut se poser cette question en présence 
des résultats statistiques qu'a fait connaître le docteur Burcq, 
notamment dans une Communication récente à l'Académie 
des Sciences. Longtemps, messieurs, la valeur des travaux 
de cet investigateur opiniâtre a été méconnue; les résultats 
qu'il annonçait avaient contre eux une telle invraisemblance, 
qu'on s'est refusé même ^ les vérifier et qu'on les a tournés 
eij dérision, en assimilant les procédés par lesquels il les 
avait obtenus « aux pratiques astrologiques et cabalistiques 
anciennes ». Cependant M. Burcq est parvenu, par cette force 
de l'obstination que donne l'obsession de ce que l'on croit être 
la vérité, à obtenir de la Société de biologie la vérification des 
faits dont il affirmait la- réalité; une commission fut nommée 
à cet effet et le Rapport qu'elle a rédigé, après une longue 
série d'expériences qui se sont continuées pendant près de 
deux années, est venu témoigner que le docteur Burcq ne 
s'était pas fait illusion lorsqu'il affirmait que, au contact des 
métaux avec l'organisme humain, des phénomènes se produi- 
saient, qui, si invraisemblables qu'ils parusseiit, n'en étaient 
pas moins réels et avaient une très grande signification au 
double point de vue de la physiologie et des applications thé^ 
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rapeutiques. La métalloscopie et la métallothérapie ne devaient 
donc plus être considérées désormais comme des conceptions 
imaginaires, dignes de l'ancienne magie. 

Cela dit, pour montrer Timportance qu'il faut attacher e^un 
observations du docteur Burcq, je reviens mainten^dit, aux, 
résultats statistiques de ses enquêtes relatives à^l-ififimunUé 
dont les ouvriers qui travaillent le cuivre se retrouveraient r^n 
vêtus, par une sorte de grâce d'état, contre les germes de 
certaines maladies infectieuses, notamment le choléra et la 
fièvre typhoïde. La démonstration par la statistique n'a pas U 
même valeur, certainement, que la démonstration expérimen- 
tale; mais, quand la nature des choses ne comporte pas oeHet- 
ci, il ne faut pas dédaigner les renseignemeots^ que r.auU'Q 
peut donner. Les chiffres peuvent aussi, par leur nomhr^ e^ 
leur concordance, servir à établir une vérité. 

Or, pour le choléra, M. Burcq en a recueilli un si grand 
nombre, dans toutes les parties du monde, à Tappui de Timmur 
nité dont les ouvriers en cuivre sont dotés contre cette maladie, 
que M. Vernois, rapporteur du conseil de salubrité de la Seine 
en 1869, a reconnu leur signification positive par un rapport 
très approbatif. » 

Quant à la fièvre typhoïde, il résulte de deux enquêtes faites 
par M. Burcq, l'une en 1876-77 et l'autre en 1882-88, que le 
chiffre de la mortalité par cette maladie est considérablement 
plus faible pour les ouvriers qui travaillent le cuivre que dans 
les autres corps d'états. « Dans les deiix épidémies de fièvre 
typhoïde qui ont sévi à Paris aux deux dates que je viens de 
citer, les ouvriers en cuivre n'ont compté que quatre vicn 
limes, dit M. Burcq dans sa Communication à l'Académie des 
Sciences, tandis qu'ils auraient dû en compter au moins cent, 
si la mort avait frappé sur eux dans la même mesure que sur 
les autres. » 

Enfin, d'après les renseignements transmis à M. Burcq par 
la société dite du Bon accord^ composée de trois à quatre 
cents tourneurs, monteurs et ciseleurs en bronze, il n'y aurait 
eu parmi les membres de cette société qu'un seul cas de mort 
par maladie infectieuse depuis soixante-quatre tannées, et 
c'est un cas de variole. Tous les ouvriers en cuivre qui se sont 
succédé, dans la société du Bon accord depuis sa fondati<^n 
en 1819, auraient été épargnés et par le choléra, et par la 
fièvre typhoïde, ou, tout au moins, aucun n'aurait succombé 
à l'une ou à l'autre de ces maladies. 

Ne ressort-il pas de ces résultats statistiques, dit M. Burcq 
en terminant sa communication, que l'organisme des ouvriers 
exposés à ractit)n du cuivre constitue pour les éléments vivants 
d'où procèdent les maladies infectieuses, notamment le cho- 
léra et la fièvre typhoïde, un milieu de culture peu favorable 
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à leur développement? Et n*est-on pas autorisé à en conclure 
que V imprégnation cuprique progressive pourrait être un 
moyen préservatif contre ces affections ; et, aussi, que pour 
leur traitement, l'administration des sels de cuivre pourrait 
constituer une ressource précieuse? 

Un* certain nombre de faits, recueillis déjà par plusieurs 
médecins, témoignent assez de l'efficacité de cette médication 
pour encourager à la soumettre à de nouvelles épreuves cli- 
niques qui, bien dirigées, n'ont rien de redoutable pour les 
malades et peuvent leur être protitables. 

'Vems le voyez, messieurs, voilà un ensemble de faits qui 
autorisent à penser que, sous l'influence de certains agents 
modificateurs de la composition organique^ tout au moins par 
leur pirésence, les éléments vivants d'où procèdent les con- 
tagions, ou bien n'ont pas de prise sur les organismes mis 
en état de défense contre leurs attaques, ou bien peuvent y 
être neutralisés, en ce sens que leur puliulation ne peut plus 
y continuer, comme il arrive à VAspergillus dans un liquide 
de culture additionné de nitrate d'argent, même seulement à 
uh seize-cent-millième* 

C'est dans cet ordre d'idées que des recberches doivent 
être instituées pour tâcher de trouver les moyens qui seraient 
les plus aptes à préserver l'homme de la tuberculose ou à en 
arrêter les progrès, quand déjà elle a pris possession de son 
organisme. 

La propriété qu'elle possède de se transmettre à différentes 
espèces animales constitue une condition très favorable pour 
l'expérimentation : grâce à elle, en effet, le problème de l'ef- 
ficacité d'une médication se trouve singulièrement simplifié, 
puisqu'il devient possible d'apprécier avec rigueur, d'une part, 
si l'élément de la virulence tuberculeuse aura prise sur un 
organisme défendu, et, de l'autre, si, quand l'organisme est 
déjà envahi, cet élément de la virulence peut être neutralisé 
pajT l'intervention d'un agent propre à l'empêcher de conti- 
nuer sa puliulation, c'est-à-dire à prévenir la manifestation 
des lésions organiques par lesquelles elle se traduit. 

Ainsi, par exemple, il y a longtemps que l'on a été conduit, 
par une observation tout empirique, à préconiser l'usage des 
eaux sulfureuses et arsenicales dans le traitement de la phti- 
sie pulmonaire. Bien des pages ont été écrites pour prouver 
l'efficacité de ces eaux et pour interpréter leur action. Avec 
les données de l'ancienne pathologie, je veux dire la patholo- 
gie d'hier, cette interprétation ne pouvait être que conjectu- 
rale. Aujourd'hui on sait davantage où se prendre; on peut 
considérer comme probable que, sous l'influonce du traitement 
thermal, le milieu intérieur des organismes déjà envahis est 
assez modifié dans sa composition pour devenir moins propre 
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au développement du germe de la tuberculose et même pour 
être complètement stérilisé. 

Mais ce n'est là qu'une hypothèse qui peut heureusement 
être soumise à une vérification expérimentale. 

Voici, par exemple, comment je comprends que devrait 
être tracé le programme des expériences à entreprendre : 

i<» Soumettre des animaux susceptibles, comme le veau, le 
porc, le lapin, à la médication sulfitée, d'après la méthode 
de Po!li ; et une fois l'organisme de ces animaux préparé par 
une durée suffisante de la médication, le mettre à l'épreuve 
de l'infection tuberculeuse par les différentes voies : voies 
digestives et modes divers d'inoculation, — piqûres sous- 
épidermiques, injections sous-cutanées, injections intravascu- 
laires.— Bien entendu que, parallèlement, des animaux témoins 
de la même espèce seraient soumis aux mêmes épreuves. 

2« Renverser les termes de la formule expérimentale : com- 
mencer par infester l'organisme par une voie ou par une 
autre, et recourir ensuite dans la succession des jours, après 
l'inoculation, à l'emploi des médications dont on veut éprou- 
ver l'efficacité contre l'activité de l'élément de la virulence 
tuberculeuse. 

Dans ce cas, comme dans le premier, des expériences paral- 
lèles seraient faites sur des animaux témoins. 

Si, dans de telles conditions, l'inoculation restait sans effet 
sur les animaux défendus par une médication préalable, ou 
cessait de produire ses effets, après l'intervention d'une sem- 
blable médication pendant un temps suffisant, il pst évident 
que, si ces épreuves suffisamment répétées donnaient con- 
stamment les mêmes résultats, la preuve serait faite avec 
rigueur de l'efficacité des sulfites alcalins pour mettre l'orga- 
nisme des animaux susceptibles en état de défense contre 
l'invasion de la tuberculose, et en état de résistance contre 
ses progrès, une fois l'invasion accomplie. 

Ce programme devrait être suivi pour mettre la médication 
sulfureuse, sous toutes ses formes, à l'épreuve de l'expéri- 
mentation. La valeur des Eaux-Bonnes, par exemple, pourrait 
être ainsi appréciée et mesurée au double point de vue de 
son efficacité prophylactique et curative. 

De même celle d'une atmosphère dans la composition de 
laquelle le gaz hydrogène sulfuré entrerait pour une propor- 
tion compatible avec la vie des sujets d'expérience. A cet 
égard, je trouve qu'il serait très intéressant de répéter pour 
la tuberculose les expériences si curieuses que M. de Fraus- 
chauer a faites à l'école vétérinaire de Vienne sur la septi- 
cémie et sur la variole ovine. Vous savez quels en ont été les 
résultats : étant donnés deux groupes de souris sur lesquels 
l'inoculation de la septicémie a été faite, cette inoculation. 
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toujours mortelle, reste sans effets sur celui de ces deux 
groupes que Ton a maintenu dans une atmosphère chargée 
d'une proportion tolérable d'hydrogène sulfuré, tandis que 
l'autre groupe, non protégé par Tinfluence antiseptique de ce 
ga2, succombe infailliblement à la septicémie, dont le germe 
trouve, dans les organismes où il est ensemencé, un milieu 
très propre à sa pullulation rapide et par conséquent mortelle. 

Sur les moutons inoculés de la clavelée, les choses se sont 
passées identiquement de la même manière : nullité des effets 
de l'inoculation claveleuse sur un groupe de moutons mainte- 
nus, après l'opération, dans une atmosphère chargée d'une 
proportion tolérable de gaz sulfhydrique; efficacité de cette 
inoculation avec toutes ces conséquences, la mort comprise, 
sur le groupe des sujets respirant dans l'atmosphère normale. 

J'avoue que cette expérience m'a beaucoup frappé, et je 
me propose de la répéter dans notre laboratoire avec le con- 
cours de M. Paul Gibier. Si M. de Frauschauer ne s'est pas 
fait illusion, s'il est vrai qu'on peut modifier le milieu orga- 
nique d'une manière assez complète, par la respiration dans 
une atmosphère additionnée d'un gaz incompatible avec la 
vie d'un virus, pour qu'un animal mis dans ces conditions 
demeure invulnérable par ce virus, de quelle importance la 
constatation d'un pareil fait ne serait-elle pas pour la théra- 
peutique prophylactique et curative? Quoi de plus simple, en 
effet, que ce que l'on peut appeler la médication- par les voies 
respiratoires, de l'utilité de laquelle la pratique avait le pres- 
sentiment lorsqu'elle envoyait des phtisiques vivre dans l'at- 
mosphère des établesl Si les moisissures ne se développent 
pas ou cessent de se développer sur des tranches de citron 
exposées à l'air mélangé de la proportion de gaz hydrogène 
sulfuré qui est compatible avec la vie des animaux, est-ce 
qu'il n'y a pas là des indications précieuses pour le traitement 
des maladies des voies respiratoires, dont la caractéristique 
redoutable est le développement de végétaux parasites à la 
surface de la muqueuse? Est-ce que si la respiration, dans 
une atmosphère additionnée de gaz sulfhydrique, empêche le 
virus claveleux de prendre sur le mouton, l'indication ne res- 
sort pas de ce fait, à le supposer confirmé, de mélanger une 
certaine proportion de ce gaz à l'atmosphère d'une salle de 
malades où la variole se serait déclarée, pour mettre les habi- 
tants dô cette salle à l'abri des atteintes de la contagion? 

Des expériences de cet ordre pourraient être faites avec le 
virus de la morve, qui est aussi une maladie tuberculeuse, 
car elle se caractérise avec tant de constance par le dévelop- 
pement de tubercules dans les poumons, que le professeur 
Dupuy, d'Alfort^ avait donné à la morve du cheval le nom 
à!affection tuberculeuse; et c'est effectivement sous ce titre 
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qu'il en a traité dans son livre sur celte maladie. Aiî point 
de vue de la médecine générale et des applications à la pro- 
phylaxie, de quel intérêt ne seraient pas des expériences qui 
démontreraient qu'on peut stériliser pour le germe morveux 
le terrain d'organismes susceptibles, par l'action modiûcatrice 
d'agents déterminés, à l'influence desquels on l'aurait préala- 
blement soumis? 

Quel vaste champ d'expériences ouvert à la thérapeutique 1 

En m'inspirant des notions certaines qui sont aujourd'hui 
acquises sur la nature des maladies contagieuses, je formulerais 
volontiers le problème à résoudre de la manière suivante : 
« Étant donnée une maladie contagieuse, rechercher l'agent 
modificateur qui peut rendre le milieu organique impropre à la 
culture, c'est-à-dire à la pullulation de l'élément vivant ou, 
autrement dit, du germe de cette contagion. » 

Quelle conquête pour la médecine, que celle des moyens h 
l'aide desquels on parviendrait à rendre les hommes et les 
animaux invulnérables aux atteintes des contagions dont les 
germes peuvent trouver en eux des terrains propices à leur 
développement! 

Rêve cela, dira-t-oni Mais non, puisque déjà certains faits 
çont acquis, qui témoignent qu'un pareil résultat n'est pas 
au-dessus de nos efforts. Grâce aux lumières] jetées par la 
science expérimentale dans les obscurités de la pathologie 
des maladies contagieuses, nous savons maintenant où nous 
prendre, et nous pouvons nous inspirer de [ce que nous 
apprend l'étude de la vie des germes dans des milieux arti- 
ficiels de culture, pour tâcher, soit de prévenir leur dévelop- 
pement dans le milieu des organismes vivants, soit de les y 
neutraliser^ 

Il y a beaucoup à attendre, j'en suis convaincu, messieurs, 
des recherches poursuivies sous l'inspiration de cette idée 
directrice. » 

{Revue scientifique.) 
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NOTES SUR LE TONG-KING. 

« 

§ !• — Les événements récents dont le Tong-King a été le 
théâtre et la perspective d'événements encore plus graves qui 
probablement vont s*y produire, donnent, pour nous, beau- 
coup d'intérêt à tout ce qui concerne cette partie de l'extrême 
Orient, encore très peu connue, même des géographes. Nous 
pensons donc être agréable aux Membres de l'Association 
scientifique en réunissant ici divers renseignements sur ce 
pays lointain, où, grâce à l'œuvre de M. de Lesseps, nos forces 
militaires peuvent arriver en quelques semaines, par la voie 
de Suez. 

Pour suivre facilement ce que nous avons à en dire, il est 
utile d'avoir sous les yeux une carte du pays. Le format de 
notre Bulletin hebdomadaire ne nous permet pas d'en donner 
une qui soit sufOsamment détaillée, mais, pour quelques 
centimes, chacun de nos lecteurs pourra satisfaire à ce desi- 
deratum (*). 

§ 2, — Ce n'est pas de nos jours seulement que le Tong- 
King a été signalé à l'attention de la France comme étant un 
pays susceptible de donner à notre commerce de grands 
profits et à être colonisé avec succès. Les lecteurs de notre 
Bulletin ont pu voir que, dès le milieu du xvn® siècle, dans 
ses écrits sur l'extrême Orient, un missionnaire jésuite, natif 
d'Avignon, le P. Alexandre de Rhodes, en avait parlé dans ce 
sens; qu'en 1787 un administrateur habile, nommé Dumas, 

avait adressé à la compagnie des Indes un Mémoire très remar- 

• 

(J^) La carte du Tong-Kin^^ publiée ces jours-ci par M. Mager, à la 
librairie Bayle (rue de l'Abbaye, n** 4)> au prix de 20 centimes, est d'une 
lecture facile et peut servir à l'usage dont nous venons de faire mention. 

a« SfiRiB, T. VIL 18 
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quable sur le même sujet, et qu'en 1761 de nouveaux détails 
sur la richesse de cette contrée et sur les établissements à y 
fonder furent exposés par l'abbé de Saint-Phalles dans un 
ouvrage publié après la mort de ce voyageur et intitulé His-- 
toire naturelle, civile et politique du Tong-King ( * ). Mais c'est 
principalement aux efforts de deux de nos contemporains, de 
M. JeanDupuis, lauréat de notre Académie des Sciences, et du 
regretté Francis Garnier, le prédécesseur dé l'infortuné com- 
mandant Rivière, que nous devons les connaissances que Ton 
possède sur l'état actuel de cette partie de la Cochinchine.. 

§ 3. — Le Totig'King (*), ou capitale de V Orient, est la 
partie septentrionale et orientale de la grande région située 
à l'est du golfe de Bengale et appelée tantôt VInde transgan- 
gétique, Idintàiï Indo-Chine, Dm côté du Nord, il est limitrophe 
des provinces montagneuses de la Chine, nommées le Vun-JVan 
et le-Kiangsi; à l'Ouest, il touche à la partie de la Birmanie 
que l'Angleterre n'a pas encore ajoutée à son immense empire 
indien, et à la portion du pays des Laos qui constitue le 
royaume de Siam; à l'Est, il borde le golfe qui porte son nom et, 
au Sud, il est séparé de la Cochinchine française (*) par le 
royaume d*Annam ou Cochinchine centrale. Considéré sous le 
rapport orographique, l'ensemble de la Cochinchine, formée 
par le Tong-King, l'Annam proprement dit et la Cochinchine 
française, constitue une bande littorale longue et étroite qui 
borde à l'Est le haut plateau central de l'Indo-Chine désigné 
d'une manière générale sous le nom de Laos, mais appartenant 
en partie au royaume d'Annam, en partie à la Birmanie, et au 
royaume de Siam, en partie au Cambodge (*). Un géologue 
habile, M. Fuchs, qui a exploré récemment ce pays, compare 
à cet égard la Cochinchine à la Norvège et le Laos au plateau 
suédois. 

Un puissant cours d'eau (^), qui prend sa source dans les 

(1) Voyez la Conférence sur le Tong-King ^ par M. Castonnet-Desfossés; 
dans le Bulletin du 11 février dernier, n° CL, p. 286 et suivantes. 

(2) Les indigèiles prononcent Don-Kigne; ce nom y fut donné par op- 
position à celui de Tay-King (capitale occidentale) appliqué jadis à une 
ville située plus au Sud, dans le Thunli-Hoa, et actuellement en ruine 
{voir la carte précitée). 

(3) Aujourd'hui on doit comprendre sous ce. nom la Basse-Cochinchine 
et le Cambodge. 

(*) Le petit royaume de Cambodge ou de Khemer qui sépare le royaume 
de Siam et la Cochinchine française est maintenant une dépendance de 
celle-ci. 

{^) Pour l'intelligence des écrits dont l'Indo-Ghine est journellement 
l'objet, il est nécessaire de noter que souvent le môme fleuve est dési- 
gné sous plusieurs noms différents par les Chinois et par les Annamites, 
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hautes montagnes du Yun-nan, traverse le Tong-King, du nord- 
ouest au sud-est et qui, après avoir reçu plusieurs grands 
affluents dont les plus importants sont le Song-ho, ou Rwière 
noire (*), et le Tsin-ho ou Rivière-claire (*), va déboucher 
dans la mer de Chine en face de la grande île de Haïnan, à plus 
de 700*^"* (à vol d'oiseau) de son point de départ. Près de sa 
source, ce fleuve, appelé lejleuçe Rouge, est peu éloigné du 
Mékong, qui traverse du nord au sud la Birmanie, le royaume 
de Siam et la Cochinchine française pour aller déboucher non 
loin de Saigon, mais il en est séparé par des chaînes de monta- 
gnes difficiles à franchir et il s'en écarte de plus en plus en 
avançant vers le sud. 

Le fleuve Rouge commence à être navigable, en toutes sai- 
sons, avant d*ètre sorti du territoire chinois, à une station 
appelée Mang-hao, Il traverse ensuite une grande région fo- 
restière, où, resserré entre des montagnes, sur une longueur 
d'environ i5o*^°», son cours est souvent embarrassé par des 
blocs rocheux et des bancs de galets, mais les rapides que l'on 
y rencontre n'interceptent pas le passage pour les bateaux d'un 
faible tirant d'eau. Au sortir de ce défllé, vers Hong-hao, il 
atteint 5oo"* de largeur et bientôt après, grossi par les eaux de 
la rivière Noire et de la rivière Claire qui y débouchent, il 
entre dans une grande plaine marécageuse constituée par ses 
alluvions et celles d'un autre fleuve situé un peu plus au 
nord-est et appelé le Thai-Binh, Jadis la mer occupait toute 
cette partie basse du Tong-King, mais peu à peu le bord du golfe 
adjacent a été repoussé à environ» iSo"^™ plus à l'est et ces deux 
fleuves se divisent en plusieurs bras divergents qui circon- 
scrivent un grand Delta dont la base présente sur le littoral 
une longueur d'environ iSo"^™. 

Cette transformation s'explique facilement. Pendant toute la 
durée de la saison chaude, les eaux de ces fleuves grossies par 
la fonte des neiges sur les montagnes du haut pays et par 
des pluies diluviennes et incessantes entraînent avec elles 
d'énormes quantités de fragments de roches, de cailloux et de 

soit dans son ensemble, soit dans diverses parties de son cours. Ainsi le 
fleuve Rou^^e est appelé tantôt Hnng-Kian^^ tantôt Tuen-kiang-ho, en 
Chinois, et Song-TImo par les Annamites (Song, en annamite vulgaire, 
signifie fleuve). Enfin, dans sa partie inférieure, il reçoit aussi les noms 
indigènes de Song-Ca (grand fleuve) de Song-Koi^ ou Song-Caï (fleuve 
principal), tandis que dans le langage officiel (ou langage des mandarins), 
on l'appelle le Nùi-ha-Gang, 11 doit son nom à la couleur de ses eaux 
qui sont très chargées de matières ferrugineuses. (Mayer, Études sur le 
Tong-King.) 

(*) Les Annamites appellent aussi cette v\\\hTQ\di Kini-tu-lui^ et les Chi- 
nois du Tong-King la désignent sous le nom de Hé-ho. 
• (2)'0u le Bordé supérieur; ou bien encore la rivière de Tuyen-Kouang, 
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limon qu'elles déposent successivement à mesure que leur 
cours devient moins impétueux par suite de l'élargissement de ' 
leur lit. C'est d'abord en face de l'embouchure du fleuve que 
ces sédiments se forment et, repoussés en amont à chaque 
marée montante, constituent bientôt une barre qui, faisant à 
son tour obstacle à l'écoulement des eaux, divise le courant 
en deux ou en plusieurs bras, lesquels se comportent ensuite 
comme l'avait fait le tronc dont ils naissept; par l'effet d'une 
sorte de dichotomisme successif du fleuve et par l'action du col- 
matage nature] opéré sur ses bords, les îlots ainsi constitués 
s'élèvent et se multiplient, se transforment en marécages, 
puis en terres qui émergent pendant la saison sèche et flnale- 
ment ne sont inondées que lors des grandes crues. Toute la 
partie basse du Tong-King, de même que leDelta du Nil, est une 
conquête faite sur la mer par les apporis des fleuves, qui vien- 
nent y aboutir, et dans cette partie de l'Indo-Chine le morcel- 
lement du sol a été augmenté encore par des canaux creusés 
de main d'homme et établissant des voies de traverse entre 
les branches naturelles. Ainsi le fleuve Rouge, au débouché 
de la vallée étroite où il était pendant longtemps encaissé, se 
divise en deux bras principaux dont l'un conserve son nom 
primordial, et l'autre, situé plus au sud, est appelé le Daï ou 
le Song'Hat. En arrivant dans la même région basse, le Thaï-- 
Binh se divise et se subdivise encore, il a été relié au fleuve 
Rouge par un long èanal tortueux désigné sous le nom de 
Song-chi, et plus bas une communication analogue a été éta- 
blie par un autre canal plus court, mais plus large : le Cua- 
Loc, Un réseau presque inextricable est formé par les ramifi- 
cations de ces deux fleuves, par les grands canaux dont je 
viens de parler et par les petits cours d'eau appelés commu- 
nément ^rrojo^ qui les unissent; il circonscrit une multitude 
d'îlots dont la configuration change fréquemment par l'effet des 
inondations pluviales et par les érosions de la mer; enfin les 
branches terminales de ce lacis débouchent dans la baie de 
Tong-King par un nombre considérable d'estuaires et de pas- 
sages plus ou moins praticables désignés sous la dénomination 
commune de Cua, La plus importante de ces passes est le 
Cua-Balat qui représente la fin de ce que l'on peut appeler le 
tronc principal du fleuve Rouge. 

Une ligne de dunes formées essentiellement par l'action des 
vents sur les matières mobiles de ces dépôts laissés à sec lors 
du retrait des eaux sépare le delta de la mer. Plus au nord le 
littoral est occupé par des falaises abruptes et bordé au large, 
\idivV archipel des Pirates, groupe d'îlots très nombreux et d'un 
accès difficile, les uns granitiques, et les autres constitués 
par des terrains stratifiés très anciens et fort tourmentés. Au- 
cune frontière naturelle n'existe entre leTong-kingetlaChine, 
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mais la limite: politique est le promontoirje" de Paklong et 
le cours inférieur du Ngannan-Kiang. A' moins d'uhe cin- 
quantaine de kilomètres dans l'intérieur des terres, icominencé 
une région de montagnes peu connues qui se relient au plateau 
élevé du Koudngsi et de l'Yun-Nan et qui sépare le bassin du 
fleuve Rouge :Qt de ses tributaires du bassin où coule le grand 
.fleuve de Canton. 11 est aussi à noter que dans cette, région. ud« 
marche, maintenue à dessein presque déserte, est inter^toâéè 
entre leTong-King et la Chine; car, depuis fort longtemps*, lej 
possesseurs* de ces deux pays s'appliquent également à'.eâu^i- 
cher toute communication de l'un à l'autre. • m *> 






§ 4; — Le climat du Tong-King ne diffère que peu de celui 
du reste:4e la Cochinchine, mais la chaleur est moins intense, 
car à Ha-noï, la capitale de cette province, la température 
-moyenpe de Tannée ne paraît être que de 23^,5, tandis qu'à 
Sagfgonielle dépasse 27°. Comme dans l'Inde antérieure Tannée 
se-^i^se^eUfdeux saisons nettement tranchées et correspondant 
aux'dçux moussons : celle des pluies et celle des sécheresses. 
Les pluies commencent en mai et ne cessent qu'en octobre; 
elles sont d'une violence extrême, surtout en juin et en juillet, 
et duraât cette période le thermomètre marque, en moyenne, 
environ 3i% tandis que pendant la saison froide et sèche il 
oscille autour de i4° et parfois descend jusqu'à 7** au-dessus 
de o». En janvier la gelée blanche est même assez fréquente. 
La région réputée la plus saine est celle qui est située au mi- 
lieu du delta, au centre des grandes cultures de riz et d'arbres 
fruitiers, La région des montagnes couvertes de forêts est très 
insalubre à cause de la maladie appelée \di fièvre des bois et à 
laquelle échappent peu d'étrangers. Il est cependant probable 
que cette Gèvre y est moins grave que dans le bas Cambodge. 
Bans le Delta, le ciel est en général couvert en octobre, et ée 
moment paraît être le plus favorable pour les expéditions mili- 
taires. 

Po,ur;dj[jnn^r une idée de l'abondance des averses dans cette 
partie de l'hido-Chine, nous ajouterons qu'en 1882, pendant 
le mois de septembre, il est tombé à Hué une nappe d'eau 
épaisse de i»",'3o et qu'une seule journée a suffi pour fournir 
. à. ce.tte inondation pluviale directe une couche d'eau mesurant 
;Q™,293..ÇAfôit a été constaté par M. Philippe, médecin attaché 
à l4)iiég^tiQ«i de France près la cour d'Annam. 

J^es i^oil^ations qui ont Ueu presque tous les ans entre la 
-fin d*ao6t ^t la fin de janvi-er lertilisentle sol; mais, lors de la 
i retraite des.eaux, à l'époque du changement des moussons, il 
-y a souvent des maladies épidémiques. Néanmoins le climat 
; du Tong-King est réputé plus salubre que celui de la Cochinchine 
i française. 
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§ 5. — Le Delta est très fertile. Son principal produit agri- 
cole est le riz, dont on obtient deux récoltes par an. On évalue 
à environ iSooooo hectares la surface des rizières et la récolte 
moyenne paraît être de six millions de péculs (soit 36ooooooo de 
kilogrammes le pécul, correspondant à environ ôo^e). Ce riz est 
de très bonne qualité. Sur le marché de Canton il se vend plus 
cher que le riz de la Cochinchine française. Le maïs, le pal- 
mier qui fournit le chou-palmiste, les arbres fruitiers, diverses 
graines oléagineuses, le thé, et dans quelques localités le 
mûrier^ y sont également cultivés. Le coton et Tortie de 
Chine (ou Ramie) y sont récoltés aussi et fournissent des 
matières textiles pour la fabrication des cordes et pour le tis- 
sage des vêtements, qui consistent généralement en une sorte 
de longue robe. L'opium est un produit important dans 
quelques parties de ce pays et dans la région des montagnes 
on trouve à Tétat sauvage le Cu^Nao^ ou faux gambia, tuber- 
cule qui mérite aussi d'être cité, car les Chinois en retirent 
une teinture brune très solide et chaque année le Tong-King 
en exporte de 2000 à 3ooo tonnes pour Hong-Kong. Nous 
citerons aussi Tarbre qui fournit le badiane ou anis étoile, dont 
on extrait une huile dont le prix est très élevé. Le bois de 
chauffage y manque presque complètement, et Tun des prin- 
cipaux sujets de préoccupation des habitants est la crainte de 
ne pas avoir de combustible pour les usages culinaires, tandis 
que dans le haut pays les forêts sont magnifiques. 

Enfin le sel de cuisihe, dont la préparation est très facile sur 
le littoral du Tong-King, est une denrée de grande importance 
pour le trafic établi entre la partie supérieure du fleuve 
Rouge et le Yun-Nan. 

§ 6. — Le Tong-King fut le berceau de la nation annamite. 
A une époque très éloignée, qui remonte à environ deux mille 
ans, ce pays, dont la capitale était Hâ^Noï^ ou Ke-cho (le mar- 
ché), fut conquis par les Chinois; mais en 1427 il fut affran- 
chi par un guerrier nommé Lé^Soï, qui y fonda une dynastie . 
de Souverains indépendants à laquelle son nom resta attaché. 
L'un de ses successeurs étendit sa domination sur la partie 
adjacente de la Cochinchine moyenne et vers la fin du 
xvn° siècle celle-ci se sépara à son tour du Tong-King, Les 
princes de la famille des Nguyen, qui y régnèrent, eurent 
leur résidence principale à Hué et, pendant près de deux 
cents ans, les deux états annamites ainsi constitués restèrent 
indépendants ; mais, à la suite d'événements qu'il serait trop 
long d'indiquer ici, un chef de cette dernière dynastie, connu 
sous le nom de Gia-Long, établit sa domination sur le Tong-- 
King et forma de toute la Cochinchine un seul royaume qui 
existe encore aujourd'hui sous le nom d'empire à^Annant. Les 
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Annamites et les Tong-Kinois, devenus leurs sujets, sont donc 
des peuples de même race, ils descendent les uns et les autres 
d'aborigènes mêlés de Chinois ; ils parlent à peu près la même 
langue qui est monosyllabique et a beaucoup de ressemblance 
avec le chinois ; mais ils sont loin d^avoirles mêmes sentiments 
et les habitants du Tong-King regrettent toujours le temps 
de leur indépendance, ainsi que la dynastie des Lé qui les 
gouvernait jadis. Il est aussi à noter que le prestige du Céleste- 
Empire est resté si grand dans toutes ces parties des pays 
appelés vulgairement la Cochinchine, qu'afin de consolider leur 
autorité les rois à'Annam se sont fait donner par la cour de 
Pékin une sorte d'investiture et y envoient des présents ou 
même un tribut consistant en une quantité considérable de 
riz; mais ce vasselage est fictif ptutôt que réel et on voit la 
cour de Hué le désavouer ou en arguer suivant les besoins du 
moment. 

§ 7. — La population actuelle du Tong^KingxiQ se compose 
pas seulement de Tong-Kinois et des Annamites envoyés de 
Bué^ouv la gouverner ; il y a dans ce pays trois autres éléments 
dont il faut tenir grand compte. Deux sont de provenance chi- 
noise et le troisième est formé par les restes de la race indi- 
gène demeurée indépendante de toute autorité centrale et 
vivant dans les forêts de la région montagneuse à Tétat presque 
sauvage. , 

Les peuplades errantes désignées sous le nom de il/ao/i^ (*) 
appartiennent à cette dernière catégorie. Elles habitent les 
bois situés entre la partie moyenne du Fleuve-Rouge et la 
partie inférieure de son affluent méridional, la rivière Noue. 
Ce sont les représentants les plus purs de la race aborigène 
qui, antérieurement à Tinvasion chinoise, aurait été refoulée 
loin des côtes par des conquérants de race malaise^ les Khiam^ 
ou Tsiam. Les nouveaux occupants de la région littorale, chas- 
sés à leur tour du pays de Chiumpay appelé aujourd'hui la 
Cochinchine, auraient cherché refuge dans les forêts du Laos 
siamois et du Cambodge, où on en rencontre les restes vivant 
à l'état sauvage; quelques auteurs pensent que cette dénomi- 
nation dérive des mots chinois Co-ching-ching , qui signifient : 
ancien pays des Chiang, des Tsiam ^ ou des Chiampois (*). 

Quoi qu'il en soit à cet égard, la langue des Muong est formée 
en grande partie de mots qui n'ont aucune ressemblance ni 
avec le ma/ais, ni avec V annamite; ces demi-sauvages diffèrent 
aussi physiquement des Annamites; ils sont plus grands, et 
leurs pommettes sont moins saillantes; ils vivent principa- 

(1) En annamite, les mots muong et moï signifient sauvage. 

(2) LuRO, Le pays d'Annam, p. 7,1 (1878). 
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lemenl de chasse et ils ne sont pas complètement étrangers 
aux arts industriels, car ils fabriquent des fusils d'une forme 
particulière. Du reste, nous ne savons que fort peu de chose 
sur leurs mœurs. 

§ 8. — Les Tong-Kinois, de même que les Annamiles, sont 
une race mélangée d'aborigènes, dont descendent les Muongs, 
de Kiams ou Champois et de Chinois qui pendant une longue 
série de siècles étaient maîtres de toute celte partie de Tlndo- 
Chine. Ils sont de moyenne taille et fort laids; leur visage est 
plat et ovale, ou plutôt en forme de losange, tant leurs pom- 
mettes sont saillantes; leurs cheveux sont noirs, longs el épais. 
Ce sont des hommes sobres, laborieux, intelligents, doux et 
même craintifs. 

§ 9. — L'élément chinois de la population du Tong-King 
est constitué principalement par des bandes armées qui, 
depuis i865, iiifestent les bords des parties élevées du fleuve 
Rouge et qui proviennent des débris de la grande insurrection 
mahométane des Taï-Pings. Ces rebelles menaçaient, il y a 
peu d'années, l'existence de l'empire chinois; ils avaient tout 
dévasté jusqu'à Nankin et ils avaient réduit de moitié la popu- 
lation de TYunnan; mais après leur défaite définitive, en i865, 
un de leurs chefs, nommé Ouâ-Tsong, s'échappa de la province 
chinoise de Kouang-Si et, à la tête de plus de 3ooo hommes, 
pénétra dans le haut Tong-King. 11 campa pendant près d'un 
an sur la rive gauche du fleuve, en face d'Hanoï et, pour le 
chasser de leur pays, les mandarins annamites réclamèrent 
rinteryention des Chinois qui leur envoyèrent une armée com- 
posée, dit-on, de loooo hommes, mais sans obtenir grand 
succès. Ouâ-Tong mourut en i866 et ses deux lieutenants, 
obligés de céder le terrain devant les troupes chinoises, remon- 
tèrent vers le haut pays et s'y établirent dans les forêts. L'un 
d'eux, chef des bandes qui avaient pour enseignes des pavil- 
lons jaunes,. se fixa à Hô-Yang^ sur les bords de la rivière 
Claire; l'autre, ayant sous son commandement les bandes 
portant des pavillons noirs, s'empara de la ville de Loa-Kaï, 
sur la rive gauche du fletuve Rouge, non loin de la frontière 
chinoise, et y établit sa principale résidence. Les Hoang^Kion 
Pavillons-jaunes cherchèrent à vivre en bonne intelligence 
avec les montagnards de leur pays d'adoption, mais les Hé- 
Ki, ou Pavillons^noirs, rançonnèrent avec acharnement leurs 
voisins et tous les voyageurs qui naviguaient sur le fleuve 
Rouge : ils s'associèrent une multitude de brigands de toute 
provenance et ils sont devenus très puissants dans le haut 
Tong-King. Ils sont souvent en guerre avec les Pavillons- 
jaunes, et ce sont eux qui, ligués avec les Annamites et quel- 
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ques Chinois, combattent le plus énergiquement la petite gar- 
nison française de Hanoï. Us sont actuellement à la solde du 
roi d'Annam et ils ont reçu de lui un grand nombre de bons 
fusils. 

§ 10. — Il y a dans les villes du Délia beaucoup de Chinois; 
ils ne sont pas considérés comme des étrangers et la plupart 
d'entre eux s'occupent principalement de négoce et de banque ; 
d'autres forment dans les campagnes des agglomérations peu 
soumises aux autorités annamites, et dans le nord-est du pays, 
sur les bords de la mer ou dans le voisinage du littoral, un 
grand nombre de ces hommes d'origine étrangère se livrent 
à la piraterie toutes les fois qu'ils peuvent le faire sans beaucoup 
de danger. Ces forbans sont dans ces parages un véritable fléau 
pour le commerce maritime et ils se rendent aussi très redou- 
tables à la population paisible du littoral, eh enlevant des 
femmes et des enfants qu'ils, vont vendre en Chine où l'es- 
clavage, déguisé sous le nom d'adoption, est toléré. 

§ 11. — Le bas Tong-King est plus peuplé qu'aucune autre 
partie de.rindo-Chine. On y rencontre un nombre considérable 
de villages, de bourgades et même de villes, ainsi que beaucoup 
de forts dont plusieurs furent construits pendant la seconde 
moitié du xvui® siècle, par des officiers français au service du 
roi d'Annam, Gia-Long. C'est le plus ordinairement autour de 
citadelles de ce genre, bâties en briques, que les habitations 
sont groupées et disséminées au hasard, au milieu de vergers 
enclos par des haies de bambous ou de cactus; quelquefois 
elles sont construites aussi en briques, mais le plus souvent ce 
sont des huttes faites avec des bambous et de la paille, d'où 
le nonxde palllottes que nos soldats leur donnent, et c'est au 
moyen d'étroits sentiers qu'elles conimuniquent entre elles. 
Sur une place servant de marché, on trouve souvent un grand 
hangar, couvert en tuiles ou en paille, où la population se 
presse bruyamment tous les matins. 

Comme ressource alimentaire, il faut citer en première ligne 
le riz et en seconde ligne les produits de la pêche, le poisson 
étant très abondant dans les nombreux cours d'eau qui sillon- 
nent le pays; sur les bords de la mer, elle a une impoTtance 
considérable. Ainsi à Caï-Ba plus de 800 jonques chinoises 
viennent pêcher chaque année pendant toute une saison et 
dans cette localité on exporte beaucoup de poisson salé. 

Suivantquelques écrivains, la population du 'Tong-Kingserait 
de dix millions d'habitants; mais cette évaluation paraît être 
très exagérée, et d'après les renseignements vagues recueillis 
par feu M. Luro, inspecteur des affaires indigènes en Cochin- 
chine, elle n'atteindrait probablement pas la moitié de ce 
nombre. 
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Lorsque le Tong-King était un état indépendant, sa capitale, 
/^a-A^oïou^e-CAo, c'est-à-dire le marché, jouissaild'une grande 
prospérité (*). Depuis la conquête annamite, elle est beaucoup 
déchue, mais, quoique réduite au rang de chef-lieu de province 
et déplorablement gouvernée, elle a encore de l'importance. 
Elle est située sur la rive droite de la principale branche du 
fleuve Rouge, à peu de distance de la fourche du Delta, et voici 
la description que M. Mager en donne d'après les renseigne- 
ments les plus récents fournis par nos explorateurs. 

Ha-Noï est la ville la plus considérable du Tong-King et de 
TAnnam ; elle compte plus de looooo habitants. Au xvni* siècle 
elle s'appelait communément Ke-Tcho, ou « Le Marché ». 
C'est vers le commencement de ce siècle qu'elle prit le nom 
de la province dont elle est le chef-lieu. Ha-Noï signifie : 
au milieu des fleuves ; Ke-Tcho ne devait pourtant pas occuper 
la même position que Ha-Noï; au Tong-King on modifle souvent 
l'emplacement des villes. 

Sa citadelle fut construite à la Vauban, sur les plans des 
officiers français au service de Gia-Long. Elle s'élève à l'ouest 
de la ville, et son immense enceinte est dominée par une 
haute tour du haut de laquelle on découvre toute la cam- 
pagne environnante. 

Dans riniérieur de cette citadelle on voit d'immenses con- 
structions : l'arsenal, une pagode, une prison, le trésor, des 
magasins à riz et à sel, le temple de l'Esprit du roi, qu'habi- 
tait Francis Garnier. 

Cette citadelle servait de résidence à tous les hauts 
fonctionnaires de la provifrice. Elle est de forme carrée ; chaque 
face mesure prèè d'un kilomètre et demi de longueur; un 
large fossé rempli d'eau protège les murs bâtis de briflues et 
de marbre; cinq portes, d'un caractère assez monumental, 
donnent accès à l'intérieur; deux au sud, les autres à l'est, à 
l'ouest et au nord ; chaque porte est précédée d'un pont fixe 
en maçonnerie. 

La ville marchande est située entre la forteresse et le fleuve 
Rouge, sur la rive droite, le long d'un terrain plat, environné 
de lacs et d'étangs. Les rues sont dallées de marbre noir; 
elles sont propres; leur largeur atteindrait 20°" si les boutiques 
et les auvents n'empiétaient largement, comme dans tout 
l'extrême Orient, sur la voie publique. 

Les maisons sont bâties en briques et en pierres. 

Ha-Noï jouit d'une importance commerciale et littéraire : 
elle est le Paris du Tong-King; ses modes sont acceptées et 



(1) Cet auteur a publié sur le Tong-King une série d'articles dans un 
nouveau recueil hebdomadaire intitulé Le Progrès français et dirigé 
par M. P. Philippon. 
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suivies ; les meilleurs médicaments viennent de Ha-Noï, à en 
croire les Chinois; son port est fréquenté en tous temps par 
des navires d'un tirant d'eau de i",20 à 2°^. 

C'est à Ha-Noï, vers l'hiver, qu'a lieu le concours des diffé- 
rentes .classes de lettrés. Le nombre des candidats est en 
moyenne de 3ooo chaque année; ils restent une vingtaine de 
jours dans la capitale pour passer leurs examens. Ha-Noï est 
aussi un centre pour la publication des livres. 

Le Consulat français et les divers bâtiments occupés par 
nos troupes étaient situés sur la rive droite du fleuve au sud 
de la ville. s 

Au sud-ouest, au bord d'un étang, on admire un monument 
très intéressant et très curieux, la pagode des supplices. 

Le cours du fleuve, après Ha-Noï, est embarrassé par quelques 
bancs de sables mouvants, qui se forment en janvier et en 
février. 

§ 12. — Son-Talj dont il. est souvent question dans les 
dépêches relatives aux mouvements de la poignée de nos 
soldats demeurés à Ha-Noï, et dont probablement il sera parlé 
davantage sous peu, est situé en amont du point où le fleuve. 
Rouge se bifurque pour donner naissance au Dai ou.petit bras 
de ce grand cours d'eau. C'est un chef-lieu de province et il 
possède une forteresse. 

Ninh-Binh commande la route militaire de Ha-Noï à Hué, 
au moyen de deux forts bâtis chacun sur un rocher d'environ 
3o" de hauteur qui domine leDaï, non loin de son embouchure 
dans la mer. Elle possède aussi unAcitadeile. La route dont* 
nous venons de parler fut établie sous le règne de Gia-Long 
et elle est desservie de distance en distance par des postes, 
mais elle est mal entretenue. Hong-Ven est un centre admi- 
nistratif analogue situé entre les deux chefs-lieux dont nous 
venons de parler. 

La ville de Haï-Dzuongy située sur la principale branche 
méridionale du Taï-Binh, mérite également d'être citée ici, 
car elle est très marchande; elle renfeiwe, dit-on, 5oooo à 
60000 habitants et elle a une citadelle qluiidrangulaire, dont 
le périmètre est d'environ 3"^™. Une partie des maisons sont 
bâties en briques, et, de même que les villes précédentes, elle 
est un chef-lieu de province ou centre administratif. 

BaC'Ninh, quoique ne comptant que 4oo à 5oo maisons, 
éparses autour d'une citadelle, est aussi, lih chef-lieu de pro- 
vince. Il est situé plus au nord, à 4'"°' <lu Thaï-Éing, fleuve qui, 
ainsi que nous l'avons déjà dit, contribue à- la formation du 
Delta, qui a été mis en communication avec le fleuve Rouge 
par un canal et qui débouche dans la baie de la Cacoba. 

Des chaussées élevées au-dessus du niveau de l'inondation 
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annuelle font communiquer entre elles les citadelles et les 
petits forts dont le pays est hérissé. Elles sont munies de 
ponts, et plusieurs sont bordées d'arbres. 

Nam-Dinhy situé plus près de la mer, a plus d'importance 
commerciale et politique; sa citadelle, occupée par un déta- 
chéVnent de nos troupes commandées par le colonel Badens, 
est en ce moment assiégée par les Annamites et nous aurons 
plus d'une fois l'occasion d'en parler. 

§ 13. — L'ajjministration du Tong-King est entièrement 
entre les mains de mandarins et d'autres fonctionnaires anna- 
mites qui, aux yeux des indigènes, sont autant d'étrangers 
corrompus et avides; elle est fortement constituée, mais 
oppressive et arbitraire à un haut degré (*). Une vénalité 
honteuse et sans contrôle y règne partout. On ne peut se 
faire une idée des exactions des mandarins depuis le plus petit 
jusqu'au plus grand. « L'injustice, dit M. Harmand, est passée 
à l'état d'institution; un soldat ne peut demander une per- 
mission à son caporal, un écolier à son maître, un villageois à 
son chef, sans présenter d'abord un cadeau. Si le petit man- 

• darin accepte des fruits, des œufs ou des poules, il faut au 
puissant seigneur des bœufs, des cochons, voir des barres 
d'argent. » 

Cet état de chose est une conséquence naturelle de la 
manière dont l'empereur d'Annam rétribue ses troupes et ses 
fonctionnaires- et de l'absence de tout contrôle exercé par 

^l'opinion publique qui ne peut se manifester que par des 
révoltes toujours cruellement punies par le souverain, dont 
l'autorité est absolue. Un gouverneur de province reçoit 25^'" 
de solde par mois, des rations et son costume officiel; un 
sous-préfet touche mensuellement 3^*", et environ un hectolitre 
de riz; enfin le soldat ne reçoit pour toute solde que ii liga- 
tures de sapèques (*) soit laf»", un habillement et une ration 
de riz; il ne coûte à la cour de Hué que 50^*' par an, tandis 
que dans la basse Cochiuchine, en y mettant beaucoup d'éco- 
nomie, nous dépensons pour chacun de nos soldats annamites 
au moins 25o^*' par an. 

Il faut se le rappeler aussi : c'est aux mandarins seuls qu'ap- 
partient l'interprétation de la loi, ainsi que son application. 
Leur pouvoir est donc à peu près absolu. Au premier abord, on 
pourrait être porté à croire que ce sont tous des hommes 



(^) Voyez à ce sujet rarticle intitulé : Souvenirs du Tong-King, par le 
D^ Harmand {Bulletin hebdomadaire àa novembre 1875), p. loi. 

(*) Le sapèque vaut à peu près un sixième de nos centimes et ces 
pièces de monnaies, percées d'un trou, sont d'ordinaire enfllées et réunies 
ainsi au nombre de 600 en ligatures qui représentent à peu près l'^ 
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éclairés, car ils*ne peuvent être pris q.ue parmi les lettrés d'un 
rang élevé; nnais les études nécessaires pour l'obtention de 
ces grades littéraires sont peu propres à donner de la rectitude 
et de l'élévation à Tesprit; elles ressemblent beaucoup aux 
exercices scolastiques de nos écoles du moyen âge; elles 
sont complètement étrangères aux Sciences positive^ et 
portent essentiellement sur l'art de lire l'écriture idéogra- 
phique des Chinois, sur la jurisprudence et sur les spéculations 
réputées philosophiques. Les lettrés ne constituent pas une 
caste sociale, mais une catégorie d'individus fortement unis 
entre eux par des intérêts communs et enneAis acharnés, de 
la civilisation européenne qui diminuerait leur pouvoir. 

§ 14. — Depuis longtemps nos missionnaires, dont le cou- 
rage est non moins grand que le zèle, cherchent à propager 
dans le peuple du Tong-King les idées de la morate chré- 
tienne et ils sont parvenus à exercer dans ce pays une in- 
fluence considérable dont la France profite. A plus d'une 
époque ils se firent même écouter du souverain, mais, en 
général, ils prirent en main les intérêts des opprimés, des 
malheureux, et ils se firent ainsi de la classe gouvernante 
une ennemie irréconciliable. De là les nombreuses et bar- 
bares persécutions dont ils ont été fréquemment l'objet et 
dont leurs adhérents ont été aussi les victimes. Malgré toutes 
les difficultés dont ils étaient entourés, ils sont parvenus à 
conserver encore à Ké-Sô, sur les bords du Daï, un établis- 
sement important dirigé par Me^ Puginier (*) ; ils ont fait dans 
le peuple beaucoup de prosél^^tes et ils ont accoutumé les 
indigènes à considérer les Français comme des protecteurs 
justes et généreux. Dans ces derniers temps, on a eu maintes 
preuves de ce sentiment et il y a tout lieu de croire que si 
l'oppression exercée par les fonctionnaires annamites venait 
à cesser, la France compterait dans le pays de nombreux par- 
tisans. Mais les questions de cet ordre ne rentrent pas dans le 
sujet dont nous avons à nous occuper ici et, par conséquent, 
il ne conviendrait pas de nous y arrêter. 

§ 15. — C'est comme voie commerciale susceptible de 
donner, mieux que toute autre, accès jusque dans le cœur de 
la région minière de la Chine méridionale que l'importance 
du fleuve Rouge a été, non pas annoncée seulement, mais 
démontrée pratiquement, il y a quelques années, par un de nos 
compatriotes, M. J. Dupuis, et, pour mettre bien en évidence les 

(1) Au moment de mettre cette feuille sous presse, nous apprenons 
que la mission a été obligée d'abandonner Ke-So et de chercher refuge 
dans la citadelle de Nam-Dinh, occupée par nos troupes. 
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services rendus par cet explorateur infatigable et par notre 
regretté Francis Garnier, il nous suffira de reproduire ici le 
remarquable Rapport présenté à TAcadémie des Sciences en 
1881 par un des vice-présidents de notre Association, M. le 
contre-amiral Mouchez, au nom d'une Commission composée 
de ce savant, de M. de Lesseps, de M. d'Abbadie, de M. Milne 
Edwards et de M. Cosson. Cette Commission, chargée de dé- 
cerner un prix récemment fondé pour récompenser le voya- 
geur français, ou le savant, qui aurait rendu le plus de services 
à la France ou à la Science, Taccorda à M. Jean Dupuis, et ce 
fut. pour motiver sa décision que son rapporteur donna à 
l'Académie les détails historiques suivants : 

« Un homme d'un caractère énergique, plein de courage, 
de hardiesse et de persévérance, vient de renouveler dans 
l'extrême Orient une de ces entreprises rappelant, comme 
celle de Doudard de la Grée dans le Mékong, ces épisodes 
légendaires qui, au xvi° siècle, caractérisèrent les conquêtes 
dans le nouveau monde et firent momentanément la grandeur 
de l'Espagne et du Portugal. Il nous donne un nouvel exemple 
de cette puissance féconde de l'initiative privée, qualité trop 
rare, trop peu encouragée en France, mais aussi commune 
qu'appréciée chez d'autres grandes nations dont elle a le plus 
servi la prospérité. C'est à cette vigueur d'initiative de leur 
race, à cette confiance en soi, à cette hardiesse d'entreprise 
qui les pousse sans cesse à porter au loin, hors de leur fron- 
tière, l'exubérance de leurs forces et de leur activité, que les 
Anglais et les Américains doivent surtout l'énorme dévelop-- 
pement de leurs relations sur toute la surface du globe et 
leur prospérité sans égale. Si la France comptait beaucoup 
d'hommes comme Dupuis et savait les encourager au lieu de 
les abandonner, elle ne tarderait pas à relever son commerce 
de la déplorable infériorité où il se trouve encore aujourd'hui 
dans l'extrême Orient : pendant que le total de nos échanges 
n'y est annuellement que de i65ooo tonneaux, les Américains 
arrivent au chiffre de 2800000 tonneaux et les Anglais à 
5 millions de tonneaux. C'est le droit et le devoir des nations 
les plus civilisées, mais c'est aussi leur honneur et la cause la 
plus efficace, la plus juste de leur prospérité, d'introduire 
chez les peuples arriérés leur influence, leur commerce et les 
bienfaits de la civilisation. Malgré l'état si remarquablement 
prospère où se trouve aujourd'hui la France, on prendra cer- 
tainement pour une marque de faiblesse ou d'impuissance sa 
non-intervention au Tong-King, et ce sera peut-être pour l'ave- 
nir une faute irréparable de ne pas suivre aujourd'hui la voie 
si facile, si fructueuse, ouverte par Dupuis dans cette belle 
et populeuse contrée, voisine de nos possessions asiatiques. 

» Jean Dupuis, né en 1829, manifesta de bonne heure son 
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goût pour les sciences géographiques et les voyages. En 1867, 
il se rend en Egypte au moment où commence Tentreprise du 
canal de Suez; mais, n*y trouvant pas, après deux ans de 
séjour, de position en rapport avec ses goûts et son ambition, 
il part pour la Chine et arrive dans le Yang-tze-kiang en même 
temps que Tamiral anglais Hope, cliargé de choisir trois ports 
nouveaux à ouvrir au commerce européen. Il suit cette expé- 
dition et se fixe à Hang-keou, le premier de ces ports. Il 
s'occupe aussitôt, avec toute l'ardeur qui le caractérise, d'é- 
tudier la langue, les mœurs, les ressources du pays, et de se 
créer des relations commerciales étendues. Sa loyauté, son 
intelligence lui concilient bientôt toutes les sympathies, -et, 
après quelques années de travail assidu, il arrive à une posi- 
tion des plus honorables; mais, poussé par son esprit aventu- 
reux, il veut profiter de ces circonstances favorables pour ex- 
plorer les populeuses provinces de la Chine méridionale qui, 
par leur éloignement de toute route économique, échappent 
encore au commerce européen. 11 connaissait les énergiques 
et persévérants efforts inutilement renouvelés depuis dix 
ans par les Anglais pour y parvenir par leur fiwitière orien- 
tale de l'Inde; il connaissait également le récent échec de 
l'expédition française de Doudard de la Grée qui tentait 
d'y pénétrer par le Cambodge et le Mékong. Guidé par 
certains renseignements qu'il est parvenu à se procurer, 
Dupuis se décide à chercher la solution de ce problème par 
le Song-Koï, ou fleuve Rouge, qui, prenant sa source dans le 
Yun-nan, traverse le Tong-King du nord-ouest au sud-est. 

» Il part d'Hang-Keou eu septembre 1880 et se rend au Yun- 
nan alors ravagé par la guerre des Mahométans. Ils se lie avec 
le maréchal Ma, commandant l'armée chinoise, qui se trouve 
dans le plus grand dénûment, et il offre d'approvisiounerl'armée 
par le Song-Koï qu'il compte bientôt explorer. Le maréchal 
Ma n'accepte ses offres qu'après lui avoir fait comprendre 
les difficultés presque insurmontables et les dangers de cette 
entreprise; mais Dupuis, confiant dans son énergique volonté 
et son courage, persiste dans sa résolution et part avec une 
escorte qui l'accompagne jusqu'à la frontière du Tong-King. Il 
continue alors, avec un seul serviteur chinois, la recherche 
du fleuve du Song-Koï à travers des pays peu connus, peuplés 
de tribus indépendantes ayant la plus détestable réputation. 

» Après de bien rudes fatigues, des difficultés et des dangers 
sans cesse renaissants, il parvient un jour au bord d'une vallée 
ou plutôt d'un gouffre d'un millier de mètres de profondeur, au 
fond duquel coule une rivière qu'on lui dit être le Song-Koï. 

» Il s'y aventure sur une barque et le descend jusqu'à 
Kouen-ce, premier poste annamite, où on l'empêche de con- 
tinuer sa route. 
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» Dupuis, certain maintenant de la navigabilité du Song-Koï 
et de la réalisation de ses espérances, remonte au Yun-nan 
annoncer son succès aux autorités chinoises. Pendant ce 
voyage, il a minutieusement exploré le fleuve et la contrée 
qu'il traverse; il constate l'abondance des produits naturels 
les plus variés : mines de houille, de fer, d'élain, de cuivre, 
d'argent, de cristal de roche, minerais d'or très abondants 
chez les Muong, végétation tropicale splendide, gibiers et 
animaux de toute espèce. 

» Les autorités du Yun-nan, vivement frappées de l'impor- 
tance de cette découverte pour la prospérité des provinces 
qu'elles administrent, chargent Dupuis de l'approvisionne- 
ment de l'armée, lui offrant un corps de dix mille hommes 
pour assurer la libre circulation du fleuve Rouge contre l'hos- 
tilité des peuples riverains; elles l'accréditent officiellement 
auprès du roi d'Annam, vassal de la Chine. Dupuis, tout en 
acceptant la mission commerciale, refuse l'offre du corps 
d'armée, intervention officielle du gouvernement chinois, qui 
pou,rrait gravement compromettre les intérêts futurs de la 
France au Tong-King. Ce refus patriotique de Dupuis lui fait 
d'autant plus d'honneur que le concours de ce corps d'armée, 
en assur^tnt la réussite de son entreprise, lui assurait en même 
temps une brillante fortune. 

» En janvier 1872, Dupuis vient, en France préparer son 
expédition et faire part au Gouvernement de son projet 
d'ouverture du fleuve du Tong-King, en lui demandant son con- 
cours. Mais nous étions malheureusement à une époque trop 
critique encore pour songer à des entreprises lointaines, 
quelque faciles et séduisantes qu'elles fussent ; Dupuis ne peut 
obtenir du Gouvernement, assez mal renseigné d'ailleurs 
sur l'état de ces contrées, qu'un stérile témoignage de sym- 
pathie. 

» 11 repart donc seul pour poursuivre ses opérations et se 
présente à la fin de 1872 dans le golfe du Tong-King, sur la côte 
basse du delta du Song-Koï, a la tête d'une flottille de navires 
à voiles et à vapeur entièrement équipée à ses frais. 11 explore 
minutieusement ces côtes inconnues de nos hydrographes, 
finit par découvrir un chenal où il pénètre avec ses navires et 
remonte jusqu'à Ha-Noï, à 3o lieues de la mer. 

» L'arrivée si extraordinaire de cette première expédition 
européenne dans la capitale du Tong-King jette le plus grand 
effroi parmi les mandarins annamites, qui, n'osant pas l'atta- 
quer de front, lui font dès ce jour une guerre sourde et 
acharnée. Dans cette position critique, Dupuis se voit obligé 
d'agir avec vigueur; il attaque les Annamites, les refoule 
dans la citadelle et se rend maître de la ville de commerce 
où la population tong-kinoise lui est favorable. Laissant alors 
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une partie de son expédition à son second, M. Miliot, il 
remonte avec l'autre au Yuri-nan, où il retrouve son ami le 
maréchal Ma, vainqueur des Mahométans. 

» L'arrivée de l'habile et hardi explorateur et la démons* 
tration si frappante de la facilité des communications par le 
Song'-Koï soulèvent un véritable enthousiasme parmi la popu- 
lation chinoise, et les mandarins lui renouvellent les offres 
les plus avantageuses, qu'il refuse encore comme il avait 
refusé déjà les offres des grandes maisons de commerce 
anglaises et allemandes de Hong-Kong, espérant toujours que 
la France, dans un prochain avenir, pourrait bénéficier la 
première du résultat de ses explorations. 

» Il redescend à Ha-Noï, d'où il expédie un second convoi 
au Yun-nan. 

» Pendant ce temps, il envoie à Saïgon M. Millot et le charge 
d'exposer au Gouverneur que l'appui moral de la plus minime 
force sera suffisant pour établir le protectorat de la France et 
émanciperdixmillionsde Tong-kinoisdela tyrannique oppres- 
sion annamite, qu'ils subissent depuis le commencement du 
siècle. Ces faibles et indolentes populations n'attendent qu'une 
occasion favorable pour s'en débarrasser. 

» A ce moment, la navigabilité du Song-Koï est bien dé- 
montrée; l'hostilité des Annamites est comprimée et les Tong- 
kinois sont bien disposés à recevoir l'intervention française; 
mais ici se termine la partie heureuse et' féconde de la carrière 
de Dupuis, celle pendant laquelle il a toujours agi seul, et 
commence avec l'intervention officielle française, tant solli- 
citée par lui, la série de ses mésaventures et sa ruine. 

» Au moment où il allait expédier son troisième convoi au 
Yun-nan, il voit arriver le lieutenant de vaisseau Garnier, en- 
voyé de Saïgon avec une centaine d'hommes, sans autres ins- 
tructions que d'agir selon les circonstances, comme il le juge- 
rait convenable. Ce remarquable officier, célèbre déjà par son 
exploration du Mékong, et très au courant des aff'aires et du 
caractère annamite, juge rapidement la situation; il comprend 
combien les circonstances sont favorables à l'extension de l'in- 
fluence française et quelle jalouse et invincible hostilité ren- 
contreront toujours les Européens de la part des mandarins 
annamites maîtres absolus du pays. Il prend donc résolument 

parti contre ces derniers en faveur des Tong-kinois et deDupuis. 
A la tête de quatre-vingt-dix hommes qu'il commande et de 
quatre-vingts et quelques hommes de la flottille de Dupuis, il 
attaque vigoureusement la citadelle d'Ha-Noï, défendue par 
six à sept mille hommes, et s'en empare en quelques heures. 
Il s'empare ensuite de toutes les places fortes qui défendent 
le delta du fleuve. La population indigène, enfin débarrassée 
du joug annamite, se déclare partout en faveur des Français. 

2« SÉRIK, t. vil jg 
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Les représentants du gouvernement annamite, se reconnais- 
sant vaincus, ne demandent qu'à traiter. 11 aurait suffi à ce 
moment d'une simple déclaration du gouverneur de SaYgon 
pour annexer les dix millions de Tong-kinois aussi facilement 
que quelques années avant on avait annexé, sans tirer un coup 
de fusil et par un simple décret, les trois nouvelles provinces 
de la basse Cochinchine . 

» Mais un déplorable événement change tout à coup la face 
des affaires. Un fort parti d'ennemis s'étant approché un jour 
de la citadelle pour l'attaquer, Garnier fait une sortie et, em- 
porté par son téméraire courage ,.les poursuit au pas de course, 
suivi seulement de trois hommes, qu'il devance de plusieurs 
centaines de mètres ; il tombe dans un fossé qu'il n'avait pas 
aperçu et il est massacré avant d'avoir eu le temps de se re- 
lever. Ses lieutenants, assistés par les hommes de la flottille de 
Dupuis, vengent sa mort, en dispersant les dernières bandes 
ennemies. A cet instant, la conquête du Tong-Kingpouvait être 
considérée comme terminée. Malheureusemeat, par suite d'un 
déplorable manque d'unilé de conduite daasla direction supé- 
rieure des affaires, l'officier appelé à remplacer Garnier, sans 
instructions beaucoup plus précises, adopte une politique dia- 
métralement contraire à celle de son prédécesseur; il prend 
le parti des mandarins annamites contre les Tong-kinois, des op- 
presseurs contre les opprimés ; il fait évacuer par nos détache- 
ments toutes les provinces, toutes les places fortes que nous 
avions conquises, et abandonne au ressentiment des Anna- 
mites les nombreuxTongrkinoisqui s'étaient livrés à nous,, leur 
donnant ainsi la plus fâcheuse opinion de notre cai^actère na- 
tional. Il séquestre la flottille de Dupuis, qu'il expulse , complè- 
tement ruiné; puis il prépare ave^c l'Aimam ua,U'^ité; par 
lequel nous abandonnions sans nulle compensation effective 
une situation aussi belle qu'inespérée» conquise par tant 
d'actes de courage, d'audaqieuse initiative et d'habileté, poli- 
tique. » : • ' 

L'expédition de Francis Garni^r.avait étq motivée par la non- 
exécution des engagemients de l'empepeur. d'Annam, Tu-Duc, 
stipulés dans le traité conclu entre lui et la France en .1863. 
Elle avait acquis une importance imprévue, car en peu de 
jours ce marin intrépide, quoique n'ayant avec lui que des 
forces insignifiantes, s'était emparé de la presque totalité du 
delta tong-kinois et y avait établi un gouvernement régulier. 
Le 20 novembre 1873, il s'était rendu maître de la citadelle et 
de la ville de Ha-Noï, l'ancienne capitale du Tong-King; le 3 dé- 
cembre suivant, un de ses lieutenants, M. Balny d'Avricourt, 
s'était installé dans la citadelle de Haï-Dzuong, chef-lieu d'une 
province voisine; le 6 décembre, un jeune aspirant de marine, 
M. Hautefeuille, auquel il avait confié le commandement d'un 
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canota vapeur monté par 6 hommes, prit de vive force la cita- 
delle de Ninh-Binh et, même après la mort de leur chef, ces 
jeunes officiers, assistés de M. le D**Harmand, maintenaient le 
pays sous l'autorité française, lorsque, par ordre du gouverneur 
de Saigon, tout changea de face; toutes les places fortes, à 
l'exception de Ha-Noï, durent être évacuées et rendues immé- 
diatement aux Annamites; enfin notre petite garnison de Ha- 
Noï devait se retirer dans le poste de Haï-Phong, situé sur le 
littoral à l'emhouchure de Tune des branches du fleuve Rouge 
appelée Cua-Cam. Puis, en vertu de nouveaux traités conclus 
avec la cour de Ilué, nos soldats durent contribuer à soumettre 
à notre ancien adversaire des Tong-Kinois auprès desquels 
nous avions trouvé aide et amitié. Finalement la France ne 
conserva à Ha-Noï, près des bords du fleuve, que quelques 
mètres de terrain pour y établir la demeure de son représen- 
tant (*). 

II fut stipulé en outre que cette ville, ainsi que deux 
autres ports du Delta, seraient ouverts au commerce étranger 
et que nos nationaux jouiraient de divers privilèges. Sans vou- 
loir entrer ici dans lie domaine de la politique, nous emprun- 
terons à. un diplomate éminent, M. de Saint-Vallier, le résumé 
suivant des conséquences du traité, conclu en 1874 à la suite 
de ces arrangements, ainsi que de notre situation actuelle dans 
ce pays : 

« Les événements, dit l'honorable Sénateur, nous ont 
montré trop vite combien les engagements de l'Annam étaient 
illusoires; mais ce que je reproche surtout à ce traité de 1874, 
c'est qu'il a .abandonné sans défense, aux vengeances des 
mandarins annamites, les missionnaires catholiques qui s'é- 
taient compromis pour nous. 

» Après notre départ, il y a eu tine effroyable persécution, et 
la population catholique a été décimée à tel point, que le petit 
nombre de ceux qui ont survécu ont dû s'expatrier. 

» Je sais bien que, depuis lors, nos missionnaires sont rentrés 
et qu'avec ce courage, cette patience, cette obstination admi- 
rables qui les caractérisent, ils ont refaitdenouveauxnéophytes, 
créé une nouvelle population catholique. Seulement, je ne sais 
pas si cette population catholique d'aujourd'hui, qui a le sou- 
venir des massacres dont a été suivi notre premier abandon, 
aura la même ardeur, la même confiance qu'en 1875 à se jeter 
dans nos bras, à faciliter notre œuvre. 

» Depuis lors, l'histoire du Tong-King n'est qu'une longue 
suite de violations du traité de 1874. 

)) Le gouvernement de l'Annam, soit qu'il fût trop faible pour 
lutter contve les Pavillons-noirs, soit que les mandarins 



(^ ) Cet emplacement est appelé depuis lors la concession française. 
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fussent de connivence avec eux, les a laissés devenirles maîtres 
du fleuve tout entier. 

» Les choses en sont' arrivées à telpoint que les Pavillons noirs 
qui ont leur quartier général dans la ville de Lao-Kay, sur le 
haut fleuve, près de la frontière de Chine, partent de ce point, 
rayonnant sur tout le cou'H'du fleiiv'é'Rougeî'ët'y j;ierçoivent 
des taxes douanières, quahd ils ne pi'éfèrént pas ptHer les 
navires et massacrer les équipages. 

» En un mot, ils exercfônt l'ê droit de hàilte et basse ju'stièe sur 
le fleuve Rouge et ifs renèéht! tout cbnnlmèrce impossible, 

))L'an dernier', éetle sîtaaiibn a côntràîrit îé^^o'u'^éfHétir de 
la Cochinchine à tentèrîiW 'eiîôrt poiil^ âiiiener'ld'r'ôlï'd'Àniiam 
à faire respecteï lé tfaité de i-S74. Le commandâ'Aï'ïli'vièrë a 
été envoyé avec une petitbéip'éditioHpouV prêter Jiiàïn-fi'rte 
aux autorités annamites et les déterittî'nér à^purgéi^'lé flj^uve 
des pirates chinois'. Sjaife le corhnnandant RiVièré à rç^i'ôôntré 
une telle mauvaise foi ou uné'teliy'faibiyssëôhéz'lès Anna- 
mites, qu'il a été contraint de ée flairé justic^.lVi'-iifi'è et qae, 
par un coup de main hardi, f*at$ânt cô'ùirhe 'toujours honneur 
au courage de ndè marins, il a' dtcitipë Va ".'grande citadelle 
d'Ha-Noï, qui' est ïa prindpàle position du fleuve Rouge. 

» L'occupation d'Ha-Noï, faite avec une grande audace, avec 
un grand courage, a tellement frappé les Annamites, que, si 
l'on avait profité l'an dernier de leur stupeur, si Ton avait 
envoyé des renforts suffîsa'ri'ls, au commandant Rivière, il n'y 
auraità l'heure actuelle aucune contestation ; nous occuperions 
le Tong-King comme Franchis 'fiiarnier l'avait occiipë'ei'iibtjis ne 
rencontrerions ni objection^, 'hf observations d'^ûcdn côté. 

» Malheureusement/oii a'.percîd 'dû teipps; lé ciVtïrn^^ 
Rivière a pu en erfèt, avec^e peu dé'fôVoés dqi\'ii*il a^^^ 

er la ville d Ha-Noi, mais sans pouvoir étendre cette 
occupation; les réniorts quilui'ôtît été envoyés'debiiïs lui ont 




ipêcher notre occupation de s 
recours a tous les allies qu elle a pu appeler: elle a renlorce 
les Pavillons noirs par.d autres bandes chinoises qui ont passe 
la frontière en grand poixibre. . j. .' ..... 

» Elle a fait appel a àôn suzerain, l'ènipercur delà dhine., (rjui 
a dû être assez ^rprîs clê' yoir le roi d^Aiinam invoquer une 
suzeraineté nominale. qui avait bien été imposée ,à l'époque 
où les Chinois avaient pénétré eh' Cochinchine, mars qui 
paraissait tombée depuis longlemps dans là désuétude et 
l'oubli. Toutefois, cet appel de vassal devait flatter le «traerain 
et il y eut, dès lors, entre la cour d'Annam et l'ertipire chinois, 
un échange de communications avec promesses de secours. 

» Les journaux étrangers ont fait beaucoup de bruit de 
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celle suzeraineté «l des difficultés qui en résulteraienl pour 
nous dans le cas où nous donnerions suite à notre projet 
d'occupation. Ces difficultés, je ne puis les admettre; d'abord, 
parce que .la Chine, jusqu'à l'appel tout récent de l'Annam, 
n'avait jariiais, §ongé à rappeler ses droits de suzeraineté, sur 
les provinces cochinctoinoises, jamais; puis, parce que cette 
suzeraineté c|u'invoq,ue l'Annam n'a jamais existé sur le Tong- 

» Lç;Tong-Kiaga toujouréélé ur^e'principauté indépendante, 
la région lïipntagneuse qui le.$épa^edç laÇUine l'ayant préservé 
de^ ipY2|sio;)3,c|u!Ci^le^(e,)Çm,pijrfi,,Il est demeuré indépendant 
juscju,'^ l^é^p.qq jie, ou rAnpaip,,.pfpfilj^nl.d^ guerres intestines, 
s'ei]^,0s.tj^n?paf^, (Wai^rà ré|)Dqu^, où. l'Annam, envahi par la 
Chiii^,,<|iY^t.f'pcQahu la,sq2sçr;af.nçté c|^ia()ise,^,e Tong-King était 
abçpiunjpii^ ji^dépfp^^^ ' Vi . " .' '-;' . ...,/ 

l^9Sfl»P ^^H'^Çft'^^Rl^P^W^^f^? Wi.Rffï'^.Ae.Tongrïvijig; notre dra- 

I?^3M'f ^^<>,^ ; HH^^-, ^i A?,^^ m^m^ \ , P9W?i . ^im . aujourd'hui 
encore la, possibilité, . d^., réaiispr facilement non plus avec 

i8q |hQmnji,çs,, c}Qn|r^e,^j^..f^ ((.^^rnipr, mais avec des 

effectif^ p^û,^'jaômbreu^^_ QÇG}jpati,0|i util^j une, occupation 

nécessaire, qt de créer , dans çet|^'régioti.i^n débouché fécond 

pour notre commerce (*.) ». . 

M, ChalIçmel7Lacour., tout ér^ estimant que )A, de Saint- 
Vallier s^ n^ohtre trop sévère pour le traité de 1874, n'a pas 
contestéj Je^. f^its cités, par ce diplomate et il ajoute : or Les 
clauses de. ce traité, scrupuleusement ôbéervées de notre part, 
ontetetroosouventou publiées. OU dénaturées, ou violées parle 
r.oiç|^^pnâm,^4fPSi,nosvQjvage;u^^^ ontcessed être molestés... 
Ilesl elaiJDli.q,ue les bandes chinoises qui ont friànchi la fron- 
liere dl^JJTpl^^-B^in^^,^pnt franchie avec son assentiment, ou 
même a çon' in3UgafiQn;,çë qui est plus étrange encore, et le 
fait é^t à peu prés .constant, c'est qûë les pirates qui désolent 
les cotes de 1 Aon^im, qui mfestent les rives du fleuve Rouge, 
sont ou ont ele a la solde gu roi d Annam. » , 

te, lut en conséquence de tous, ces mannuemenls et de bien 
a autres violations dutraile de 187A,' eiicore plus graves sous 
le rapport politique, que la petite ejcneditiôn commandée par 
M. Rivière se rendit au Tong-King et fut an;ienéé par la force 
des choses a suivre rexjempié çle trahcis Gàrhiêr en s'emparanl 
pour la secondé fois de' la citadelle dé Îla-Noî, d'où elle ne 
craint pas d'être délogée bien que soii cher ait péri. 

(^) Ceux de nos lecteurs qui désireraient plus de renseignements à ce 
sujet les trouveront dans l'ouvrage de M. Roumanet du Caillaud, intitulé : 
Histoire de l^ intervention française au Tong-hing ÙQ 1872 à 1874*, î vol. 
in-8°, publié en 1880 par l'éditeur Challamel, 5, rue Jacob. 
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« 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur la partie histo- 
rique de la question du Tong-King, et nous avons hâte de 
revenir à Texamen de la valeur du fleuve Rouge considéré 
comme voie commerciale et des richesses que les parties 
adjacentes de Tlndo-Chine peuvent nous fournir. 

§ 16. — Lorsque, en 1872, M. le D' Harmand visita pour la 
première fois la partie inférieure du fleuve Rouge, en re- 
montant vers Ha-Noï, il remarqua avec surprise que ce grand 
cours d'eau, dont les rives étaient couvertes de riches cultures 
et de nombreux habitants, paraissait presque désert, presque 
absolument dépourvu de jonques ou de bateaux de quelque 
importance (^), mais bientôt après, lorsque, à Tinstigation de la 
France, le commerce étrangery eut accès, il en fut tout autre- 
ment et le port de Haï-Phong, établi à l'embouchure du bras 
principal du fleuve appelé le Cua^Cam, ne tarda pas à être le 
centre d'un commerce maritime et fluvial dont l'importance 
était considérable et continua à s'accroître d'année en année. 

La ville de Haï-Phong, créée par nous, est bâtie sur un étang 
marécageuxauprèsd'un ancien fort. Nous y avons un consulat, 
une garnison, une escadrille de canonnières chargée de la 
police du fleuve et un poste de douane pour le compte du 
gouvernement annamite; d'après le montant des droits qui y 
sont perçus, on peut évaluer approximativement le degré d'im- 
portance du mouvement commercial dont elle est le centre. 

En 1876-1876, la valeur des marchandises importées était, 
d'après les estimations officielles, seulement de zi5828o^%8o; 
mais en 1880 elle s'était élevée à 54673i5'"%i5 et, pendant le 
même laps de temps, la valeur des exportations a monté de 
258 109^' à75o7528*"'',2o. Dans l'espace dequatre ans, l'ensemble 
du mouvement commercial s'y est donc élevé de 688389^' à 
plus de i3 millions, etM. de Kergaradec qui, en 1881, apublié 
des recherches statistiques très instructives sur Haï-Phong, 
pense que les évaluations officielles sont beaucoup au-dessous 
des valeurs réelles, et que, par le seul fait de l'amélioration des 
dispositions administratives et du régime économique du pays, 
le mouvement du port de Haï-Phong pourrait s'élever à 
Soooooooo^*". 

Haï-Phong n'est, à proprement parler, qu'un port de trans- 
bordement où les chargements des navires sont mis sur des 
bateaux de rivière et réciproquement. Les véritables entrepôts 
sont les villes de Ha-Noï et de Nam-Dinh. C'est là que sont 
établies les maisons de commerce dont les négociants de Haï- 
Phong sont les commissionnaires ou les agents; c'est là que 

• 

(1) Souvenirs du Tong-King^ par M. Harmand (j5«//^///i hebdomadaire^ 
t. XVIII, n^lO, p. 85). 
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les marchandises sont distribuées dans Tintérieur du pays. 

L'entrée de la rivière est oïarquée par un feu fixe, très bien 

placé sur la petite île de Hon-Dan, mais dont la portée est 

i5eaucoup trop faible et le balisage des passages insuffisant. 

Cette entrée est obstruée par une barre qui est infranchis- 
sable pour les grands navires, car, à marée haute, elle n'est 
recouverte que de 5°»,5o d'eau. En 1880, le nombre des navires 
européens entrés ou sortis de Haï-Phong s'est élevé à 264. 
Presque tous étaient des vapeurs dont beaucoup naviguaient 
sous pavillon chinods. Beaucoup 4e jonques, jaugeant en 
moyenne de 45 à 5o tonneaux, y viennent du port voisin de 
Pak-hoï; 

En somme, le mouvement maritime du port de Haï-Phong 
résulte principalement du commerce anglais; il y représente 
35 pour 100 du tonnage total; sous ce rapport, la navigation 
à vapeur chinoise vient en seconde ligne (plus de 28 pour 100) 
et la mçirine marchande américaine en troisième ligne. Enfin 
le pavillon allemand couvre 1 1 pour 100 du tonnage total et le 
pavillon hollandais 5 pour 100. Le pavillon français ne couvre 
que 5 pour loo de ce tonn«tg)e et n'arrive même à ce chiffre 
modeste que grâce aux voyages d'un vapeur subventionné par 
l'administration de notre colonie cochinchinoise. Pour nous 
tout est donc à faire. 

Le mouvement commercial de Haï-Phong représente à peu 
près les | du commerce général du Tong-King. Les autres 
affaires se font par les petits ports situés plus au sud, tels que 
Tra-Ly et par le Cua-Daï, embouchure de la branche méri- 
dionale du fleuve Rouge et conduisant à Ninh-Binh, Les 
droits d'entrée perçus à la douane sont en général de 5 pour 100 
de ia valeur des mÊfrchandiseâ, qui peuvent être classées de 
là TTianière suivante : 

Cotons anglais filés ou tissés constituant 34 pour 100 de la 
valed^ totale des importations;. 

Opium, 21 pour 100 de ce même total : 

Médecines chinoises, II' pour 100; ., 

Tabac préparé, 9 pojar loo; 

Thé, 5 pour 100; ,., - , î: 

Articles divers, 20 pour 100. 

La valeur des exportations varie beaucoup suivant que le 
gouvernement annamite maintieat la , prohibition dont la 
sortie du riz est frappée ou autorise temporairement pour cer- 
taines provinces l'exportation de ce produit agricole. En 1880, 
elle fut permise pendant trois mois et constitua 89 pour 100 
de la valeur totale de l'exportation. La soie ^rège figure au 
compte des douanes pour la somme de 466 722^*' et les tissus 
de soie pour i rooooo^'. 

L'oléo-résine, appelée huile à laquer et récoltée dans les 
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provinces si luées en amont de Ha-Noï, est aussi un article 
ie commerce qui a quelque importance (*). 

Les transports entre Haï-Phong et Ha-Noï se font au moyen 
tte jonques et de vapeurs de rivière qui tendent à se substituer 
tîomplètement aux premiers et qui, en 1880, représentaient 
un mouvement d'environ i5ooo tonnes; leur tirant d*eau est 
cependant en général trop fort ; chaque mois, ils sont arrêtés 
pendant plusieurs jours dans la saison des basses eaux et, 
si leur tonnage était plus faible, ils pourraient, en passant 
par le Cua-Traï, éviter le canal trop étroit du Tarn-Bac. 

§ 17. — Nam-Dinh, situé sur un arroyo qui rejoint le Daï, 
«st le second centre commercial du Tong-King; il ne le cède 
en importance qu*à la place de Ha-Noï; les Européens en 
étaient exclus par le gouvernement annamite, mais il est main- 
tenant entre nos mains et le colonel Badens qui y commande, 
quoique toujours assiégé par les Annamites, est en commu- 
nication avec notre flotte. Nam-Dinh compte, dit-on, environ 
40000 âmes. 

§ 18. — En amont de Ha-Noï, le fleuve Rouge, tout en 
étant par endroits d*une navigation très difficile, sert au trans- 
port des marchandises jusqu'à Lao-Kaï et même jusqu'à 
Mang-Hao, station située sur le territoire de la Chine. En 
1880, environ 120 jonques, portant en moyenne ;2o tonneaux 
et appartenant à des Annamites, étaient employées à ce ser- 
vice; elles mettaient trente ou quarante jours pour arriver à 
Lao-Kaï et dix ou douze jours pour aller de cette station à 
Mang-Hao; mais, pour faire ce trajet, elles sont souvent obli- 
gées de s'alléger et d'avoir recours au portage pour passer 
les rapides. Leur chargement consiste principalement en sel. 
Pendant plus de huit mois de Tannée, les barques peuvent 
remonter le fleuve; mais, pendant la saison des inondations, 
c'est-à-dire, pendant les mois de juin, de juillet et d'août, 
quelquefois même de septembre, la violence du courant les 
en empêche, et c'est alors qu'elles descendent le plus facile- 
ment le cours de l'eau pour retourner à Ha-Noï. De Mang-Hao 
à Yun-nan les transports se font par terre, à dos de mulets, 
et jadis cette voie était libre et très fréquentée; mais, depuis 
le commencement du siècle actuel, par suite des entraves que 
l'administration annamite a portées au commerce et des 
troubles politiques dont la Chine méridionale a été le théâtre, 
elle a perdu beaucoup de son importance. L'explorateur Jean 

(*) Pour plus de détails sur le commerce du port de Haï-Phong, je 
renverrai à un Rapport de M. le conUe de Kergaradec, travail où nous 
avons puisé les renseignements précédents. (^Excursions et reconnais^ 
sauces^ n** 8, p. 261 ; Saigon, 1881.) 
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Dupuis avait cru pouvoir en tirer grand profit; ses espérances 
ont été déçues et, tant que l*état social du pays n'aura pas été 
amélioré, tant que les Pavillons-noirs seront maîtres des rives 
de ce puissant cours d'eau, toute prospérité commerciale y 
sera impossible. 

Les obstacles qui s'opposent ^u développement du trafic 
entre le Tong-King çt le Yun-nan dépendent principalement 
de deux causes: de la mauvaise administration des Annamites 
et des exactions exercées pitr leç Pavillons-noirs. 

Les Annan^ites ont établi de province à province des impôts 
de circulation qui, indépendamment des droits qui peuvent 
avoir été payés à la douane de Haï-Phong et à celle de Ha-Noï, 
sont perçus trois fois entre cette dernière ville et la frontière 
chinoise; d'abord à Ttang,' puis à Gia-Du situé uit peu. au- 
dessus de la ville do Hung-Hoay et en dernier lieu à Boa-Ha: 
d'après la loi, ils seraient en tout de 7,5 pour 100 de la 
valeur des marchandises^ ordinaires «et de 3o pour 100 de la 
valeur du sel; mais, daAs la pratique, ils sont beaucoup plUvS 
lourds, car les agents du 'fisc exigent en outre des redevances 
qui parfois doublent les charges imposées de la sorte. 

Il n'y a pas de douane annamite à Lao-Kaï, chef-lieu de la 
domination des Pavillons-noirs, mais tout bateau qui passe 
devant ce poste est forcé de payer au chef de ces brigands un 
tribut énorme. M. de Kergaradec, qui a fait une enquête 
approfondie sur les agissements de cette bande, nous dit ".a Les 
droits que Lun-Vinh-Phioi (le chef des Pavillons-noirs) perçoit 
à Lao-Kaï avec Tassentiment tacite du gouvernementannamite 
sont variables suivant son bon plaisir. Il esta peine nécessaire 
d'ajouter qu'ils son^, exorbitants, le chef n'étant retenu que 
par cette considération, qu'en enlevant absolument tout béné- 
fice aux commerçants il tarirait lui-même la source de ses 
i*evenus. Tout ce qui passe devant son fort doit payer l'impôt, 
qui tantôt peut être livré en nature, suivant l'ancien usage, 
tantôt est déclaré exigible en argent. Pendant ces dernières 
années, cet impôt était accepté en nature et représentait, en 
moyenne, un tiers des cargaisons. On doit aujourd'hui le 
payer en lingots d'après le tarif suivant. 

Sel, par ôc'^e environ: 4 lingots (ou une demi-once d'argenl ; 
papier, pour le même poids, la même quantité d'argent; pour 
le coton, les étoffes^ deux fois ce poids d'argent, par ballol 
ou caisse pesant 3o^s à SG'^g. Une fois les droits payés, les 
<!ommerçants ont encore à craindre de voir leurs barques 
réquisitionnées, suivant les besoins de la bande ou les conve- 
nances de leur chef ( * ). 

(*) C. DE Kergaradec, Le commerce du Yun-nan par la voie du 
fleuve ^ou^{ Excursions ei reconnaissances y n° 3, p. 336; Saigon, 1880). 
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En somme, les charges qui pèsent sur le commerce dans la 
vallée du fleuve Rouge et qui dépendent, soit des frais de 
transport, soit des impôts et des exactions, sont si lourdes que 
le prix des marchandises expédiées de Ha-Noï par le Yun-nan 
se trouve doublé lorsque celles-ci arrivent à destination. 

Malgré les conditions déplorables dans lesquelles lé com- 
merce se poursuit, il donne encore aux négociants de Ha-Noï 
des bénéfices considérables, et il est évident que, si les abus 
dont nous venons de parler n'existaient plus, il ne tarderait 
pas à prendre un grand essor. 

C'est principalement de Tétain que le Tong-King tire dé la 
Chine par cette voie. En 1880, la quantité de ce métal entrée 
îi Ife-Noï a été évaluée à 1 600000^*^ et la majeure partie de 
cette importation a été réexpédiée à Hong-Kong (*). On en 
tire également du plomb et Ton sait que ce pays produit beau- 
coup de cuivre, du zinc, de l'argent et de l'or. 

§ 19. — Des gisements métallifères analogues ont été 
signalés dans diverses parties du Tong-King; mais, ce qui est 
beaucoup plus important, on y a découvert, à proximité de 
la côte, des couches de houille de très bonne qualité* 

M. Fuchs, ingénieur en chef des mines, en a fait récemment 
une étude attentive et il vient d'en faire l'objet d'une publi- 
cation qui intéresse à un haut degré la Géologie aussi bien 
que l'industrie minière (*). 

Ce travail se composq de deux Parties bien distinctes : la 
première est relative à la constitution géologique de l'Indo- 
Chine, considérée d'une . manière générale, la seconde est 
consacrée à l'étude spéciale des dépôts houillers du Tong- 
King et de l'Anna m. 

Pour donner une idée de la géologie de ce grand pays, nous 
placerons sous les yeux de nos lecteurs l'aaalyse succincte 
du Mémoire de M. Fuchs, que M. Vélain, maître de conférences 
à la Sorbonne, a inséré, dans la Res^ue des travaux scienti- 
fiques^ publication faite par le Ministère de l'Instruction pu- 
blique, mais peu répandue : 

§ 20. — « Les documents relatifs à la géologie générale de 
rindo-Chine sont encote trop peu nombreux pour que Ton 
puisse donner une esquisse complète de la constitution géolo- 
gique dé cette vaste péninsule. Cependant M. Fuchs, en réu- 
nissant aux résultats de son exploration lés documents déjà 

(*) C. DE Kergaradec, Rapport sur te pnrt de Flaï-P/toNg {Exrtirsio/is 
ci rticon naissances, n** 8, p. 26g, Saïgon, 1881'. 

( * ) Mémoire sur ^exploration des gîtes de combustibles et de quelques- 
uns des gites métallifères de P Indo-Chine^ pat M. E. Fiiéhs, a\*6C la colla- 
boration de M. Sâladin (Annales des Mtnes, 1682, t. Il, p. ii85 à 354). 
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'es par les explorateurs bien connus du Mé-Kong, MM. Dou- 

'e Lagi^ée et Garnier, le D' Harmand, M, de Richthofen, 

'cer déjà sur une carte à échelle réduite les traits 

'e de cette constitution qui apparaissent en com- 

mie avec la structure orographîque si remiarquable 

«eux grandes arêtes séparatives des bassins de pre- 
ndre, le. plateau du Laos et les chaînes, plus basses et 
irrégulières, comprises entre les vallées du Mé-Kong 
. du Mé-Nam, sont en granité; des variétés plus jeunes de , 
roches granitoïdes, des granuliles et des microgranulites, se 
tiennent dans la baie de Touranne et au cap Saint-Jacques. 

» De chaque côté de ces grandes chaînes se trouvé une 
formation puissante de schistes anciens, fortement redressés, 
disloqués et pénétrés en tous sens par le granité, autour du- 
quel ils forment une ceinture irrégulière en partie masquée 
par les sédiments plus modernes. 

» Ces schistes comprennent des roches vertes schisteuses, 
siliceuses, plus ou moins compactes, qui deviennent lustrées 
et remplies de petits cristaux de staurotide dans les parties 
qui avoisinent le granité. M, Fuchs n'y â point trouvé de fos- 
siles; il les range à titre provisoire à la base du silurien, par 
cette raison qu'ils sont recouverts en stratification discor- 
dante par un groupe complexe de schistes et de grès dans 
lequel il a rencontré en abondance des fragments ù'encrines 
dé grande taille et des empreintes â'o?this d*âge dévonien. 

» Ces nouveaux schistes bariolés et satinés, tantôt micacés, 
tantôt argileux ou sableux, et passant alors à des grès durs, 
quartzeux, renferment des amas interstralifiés souvent assez 
considérables d'oxydé de fer hydraté. 

» C'est principalement dans cfes concrétions ferrugineuses 
que se rencontrent les fossiles ; elles forment au Tong-King et à 
Sîngaporé des masses assez importantes pour que Ton puisse 
prévoir leur utilisation industrielle dans un avenir très rap- 
proché. 

» Ces schistes sont également traversés fréquemment par 
des liions de quartz et d'oxyde de fer qui sont sans doute la 
source de ces dépôts lenticulaires de fer hydroxydé que nous 
veriorts de signaler. Ces quartz sont de plus fréquemment 
aurifères ; M. Fuchs leur rapiporte les pépites et paillettes d'or 
qu'il a reconnues dans des alluvions de la province dû Mi-duc. 

» Au-dessus de ces schistes, vient en discordance une 
masse puissante de calcaire marmoréen qui joue un rôle con- 
sidérable dans la constitution de l'Indo-Chine. 

» Ce calcaire, à texture cristalline, généralement gris noi- 
râtre, d'un grain fin et uniforme, est susceptible de prendre 
un beau poli. 
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» Il est parfois veiné de blanc, rempli de polypiers et res- 
semble alors à s*y méprendre au marbre si connu de Sainte- 
Anne, exploité pour les cheminées communes dans les envi- 
rons de Givet.-Ces polypiers, déterminés par M. Douvillé, se 
rapportent au genre ZaphrentiSy voisin des Cyathophyllum, 

j) M. Fuchs estime que ce calcaire, considéré jusqu'alors 
comme dévonien, doit être rapporté au carbonifère marin en 
raison des discordances observées avec la série quartzo-schis- 
teuse dévôiiienne sous-jacente, et des relations qu'il présente 
avec le terrain houiller qui vient au-dessus, 

» Ces masses calcaires, da«s cette hypothèse, correspon- 
draient alors à cette grande extension de calcaires marmo- 
réens à Productus qui forment en Chine le soubassement du 
terrain houiller. 

» M. Fuchs signale ce calcaire marbre comme particulière- 
ment disloqué, formant des rocs dentelés aux flancs sauvages, 
aux pics inaccessibles. C'est lui qui constitue cet archipel si 
pittoresque, formé de plusieurs milliers d'îlots et de récifs de 
toutes dimensions et de toutes formes qui bordent la rive 
septentrionale du Tong-King, et dont le dédale, longtemps 
dangereux pour les navires européens, a servi de refuge pen- 
dant des siècles aux pirates annamites et chinois. 

» M. Fuchs a débrouillé tout ce chaos, en montrant que ces 
îlots s'alignaient suivant des lignes très simples, parallèles 
entre elles sur de grandes longueurs, en relation avec les 
failles et les plis synclinaux ou anticlinaux nombreux qui ont 
intéressé tous ces terrains anciens, en les disloquant. 

» C'est dans le fond des dépressions occasionnées par le 
plissement de cette grande masse calcaire que se sont formés 
les bassins houillers. Ces bassins sont constitués par des pou- 
dingues et par des grès qui présentent tous les caractères des 
grès houillers typiques des bassins européens : ils renferment 
comme ces derniers de nombreuses intercalations de fergéo- 
dique et de sphérosidérite. Les schistes y sont rares, de couleur 
claire, micacés ou argileux, colorés en noir au voisinage de 
la houille ; ceux des bassins houillers du Tong-King. sont riches 
en empreintes végétales d'une belle conversation. 

» Immédiatement au-dessus de ce terrain houiller, commence 
une nouvelle série de grès et ces schistes argileux bariolés, où 
les couleurs rouges et lie de vin prédominent; surmontés 
dans la vallée du Mé-Kong et au Yun-nan par des grès cupri- 
fères et des argiles imprégnées de sel, ils présentent une 
grande analogie lithologique avec l'ensemble des assises qui 
constituent en Europe les terrains, soit permiens, soit triasi- 
ques ; à tel point que M. Fuchs, dans le Tong-King oriental, se 
croit transporté dans une des vallées du versant occidental des 
Vosges ou de la Franconie. 
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» Ce terrain, dont la puissance dépasse looo"*, est un de 
ceux qui jouent le plus grand rôle dans la sctructure du sol 
de rindo-Ghine ; c'est à lui qu'on doit rapporter ces grès ver- 
dâtres, tantôt friables, tantôt à grains serrés, qui forment de 
tout ce groupe de collines s*étendant au nord-est du grand lac 
de Cambodge et qui ont fourni aux habitants de ce pays les ma- 
tériaux des monuments khmers et particulièrement ceux des 
admirables palais d'Ang-Koor-Thôm et d'Ang-Koor- What, qui 
ont conservé à travers les siècles la finesse de leurs sculptures 
et l'élégance de leurs bas-reliefs. 

» Jusqu'à présent l'existence des terrains secondaires juras- 
siques et crétacés n'a pas encore été constatée dans l'Indo- 
Chine; on pensait qu'il en était de même pour les terrains 
tertiaires; M. Fuchs leur rapporte des tufs siliceux de couleur 
claire, adossés contrôles grandes falaises de quarlzites redres- 
sés qui dominent, dans le nord, les ruines d'Ang-Koor. 

» Les alluvions sont très puissantes et très répandues en 
Cochinchine. Elles peuvent se diviser là, comme partout, en 
alluvions anciennes, se rattachant à la période de creusement 
des vallées, et en alluvions récentes, postérieures à ce creuse- 
ment et correspondant au régime actuel des eaux. 

» Les alluvions anciennes comprennent comme d'habitude 
des graviers et des limons; les graviers forment une auréole 
autour des collines de Ph'nom-Dock, dont ils raccordent les 
derniers contreforts avec la plaine entourant les grands lacs 
cambodgiens. Le limon, généralement argileux et caillouteux, 
désigné sous le nom de Bien-hod, s'observe principalement 
sur le flanc des collines qui terminent ce plateau du Laos au 
sud-ouest, et qui sont comprises dans la province cochinchi- 
noise de Bien-hoâ, et sur les contreforts orientaux de cette 
grande chaîne montagneuse. M. Fuchs considère ce limon 
comme l'équivalent indo-chinois de l'argile à silex du bassin 
parisien (diluvium rouge). 

» La formation de chacun de ces deux dépôts remonte, en 
effet, à la période alluvionnelle, et leurs éléments solides se 
retrouvent stratifiés fluvialilement dans les graviers anciens 
caractéristiques de cette période. 

» Les alluvions modernes méritent d'être mentionnées à un 
double titre : leur grand développement et la fertilité du sol 
auquel elles donnent naissance. Ces deux circonstances tien- 
nent d'abord à l'extension même des fleuves de l'Indo-Chine, 
ensuite au régime hydrologique de ces fleuves et, par suite, 
des conditions météorologiques des contrées qu'ils arrosent. 

Boches éruptives, — Les roches éruptives jouent, elles aussi, 
un rôle important dans la constitution du sol de la Cochin- 
chine et méritent une étude spéciale et approfondie 

» Le granité est concentré dans le voisinage de l'axe du 
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plateau laotien; de part et d'autre les schistes anciens sont 
redressés verticalement; nous tivons vu l'influence du granité 
se traduire sur ces masses schisteuses par un développe- 
ment de staurotide. 

» Les granuliCesYiennenl ensuite; elles sont nombreuses et 
variées; c'est la roche éruptive dominante de la région; elle 
forme, dans la plaine alluvionnelle de la basse Cochinchine, 
une quantité de petits massifs qui émergent aurdessu^ des 
alluvions. ... 

» Les micro granulites, avec de belles variétés .pegmatoMes, 
s'observent surtout sur le littoral, dans la baie de ChOimTMQy, 
enfilons, au travers des schistes dévoniens. i! i i 

» M. Fuchs signale encore des diorites et des kersaj>tites, 
qu'il a surtout rencontrées en galets dans les poudingues de la 
base des bassins houillers, ainsi qu'en filons dans le& schistes 
diUoXeus ûe% montagnes de zinc, 

» Les roches porphyriques ont également des représentants 
nombreux dans l'Indo-Chine. Les porphyres globulaires,, pé»- 
trosiliceux et vitreux en particulier, se signalent par ridenlité 
qu'ils présenlent dans leur composition minéralogiquey dans 
les moindres détails de leur texture avec les types européens. 

» L'apparition de quelques trachytes dans le voisinage des 
côtes (île du Tigre, Poulo-way), celle d'un piton de basalte, 
près de 13ien-Hoâ,ont mis fin à la série des phénomènes' érup- 
lifs dont la presqu'île indo-chinoise a été le théâtre à de si 
nombreuses reprises. » 

§ 21. — Il y a une quinzaine d'années, environ^ des Chinois 
découvrirent des affleurements de charbon de teFre.suçvlçg 
bords de la baie de Ha-long, située dans la pro.tince.d^ 
Kouang-Yen, au nord-est du Delta, entre l'embouchure dç.ifi 
branche septentrionale de Tai-Benh et la frontière de la Chine, 
ainsi que sur quelques autres points de la côte, du TongrKing^ 
Ils entreprirent sans méthode l'exploitation, superficielle de ce 
combustible pour l'essayer sur leacanonmèreside.le^miiia^i'inç^ 
mais ces essais n'ayant pas.doniiéiIesAé$jUrUafts^qiu',Qq ^n aW|$^ 
dait et plusieurs de leurs ouvi'iefSLa^aint.éjté déyji^j'é«.pftt;.lftp 
tigres, qui sont très nombreuxidaas cie paya, il5 jabandoïmèrwf 
leur entreprise. Un seul point/situé, dans, une bf^e.,aidja^ 
cente, celle de Hon-Gia, fut ensuite .visité chaque .hitver par 
un Chinois de Hai-Phong, raaisices faite suffirent piour. attirer 
l'attention de Francis Garnier.et de.quelqu.e&runs de ses .com*- 
patriotes sur ces gisements, et, en 1879, notre consul à.Haï- 
Phong, M. Morin d'Arfeuille, en fit un nouvel examen; il 
découvrit des affleurements d'une mine à laquelle il donna le 
nom de M. l'amiral Jauréguiberry. M. Thomazi, lieutenant de 
vaisseau, y pratiqua une fouille profonde qui mit bien nette- 
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ment à découvert Tensemble des couches de celte région, et 
aussitôt beaucoup de maisons, tant chinoises que françaises, 
demandèrent des concessions sans rien obtenir du gouverne- 
ment annamite. 

Vers la même époque, par des renseignements recueillis par 
M. Rheinharl, chargé d'affaires de France à la cour de Hué, on 
apprit qu'une mine de charbon avait été découverte près de 
Nong'Song sur le haut du fleuve de Tourane, et Ton parla beau- 
coup de gisements d'or exploités sur deux points de l'Indo- 
Chine. Ces nouvelles éveillèrent l'attention du gouverneur de 
la Cochinchine, M. Le Myre de Villers, et à sa demande 
M. Fuchs, assisté de M. Saladin, ingénieur civil des mines, fut 
chargé par le Ministre de la Marine d'en faire une élude mé- 
thodique. 

Ces deux savants, après avoir touché à Saïgon, se rendirent 
à Hué, puis au bassin houiller de Nong-Song, exploité par les 
Chinois et situé vers le haut du fleuve qui se jette dans la baie 
de Tourane; mais ils ne s'arrêtèrent pas longtemps dans cette 
localité, car le but essentiel de leur voyage était l'exploration 
des mines de charbon qu'ils savaient exister dans le nord-est 
duTong-King, et le i5décembre 1881 ils débarquèrent devant 
le consulat français, à Haï-Phong. De là, ils se dirigèrent vers 
le nord, en côtoyant le littoral au large des rochers pittoresques 
de calcaire qui encombrent la baie de Hâ-Song et la baie de 
Failzi-Long; puis, passant au milieu d'un véritable chaos d'îlots 
et de récifs de toutes dimensions, ils arrivèrent à Ké-Bao, le 
gile de charbon le plus oriental et y reconnurent cinq affleu- 
rements. Nos explorateurs pénétrèrent ensuite dans la baie de 
Hon-GâCy où se trouvent les couches de houille les plus impor- 
tantes. Leur étude occupa M. Saladin pendant tout le mois de 
janvier et il se flt bâtir dans cette localité une habitation qui, 
sur la carte jointe au rapport de M. Fuchs, porte le nom de 
Claireville, Pendant ce temps, M. Fuchs tenta de visiter une 
mine d'antimoine, située sur le territoire chinois, à deux ou 
trois journées de marche, au nord de Monk-Hai, mais il en fut 
empêché par les Pavillons-noirs, qui occupaient en force èette 
partie du pays, et il dirigea ses investigations sur diverses 
parties du Delta dont il étudia la constitution géologique. 
Enfin, après avoir rejoint M. Saladin et avoir examiné avec 
lui le bord occidental du bassin houiller étudié par celui-ci, il 
retourna à Saïgon pour se livrer à d'autres travaux du même 
ordre dans le Cambodge, où nous ne le suivrons pas, ne voulant 
nous occuper que du Tong-King. 

§ 22. — On voit par les études de M. Fuchs et de M. Saladin 
que le bassin houiller du Tong-King forme une bande 
presque continue, dirigée en moyenne du nord 70° est vers le 
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sud 70" ouest et reconnu acluellemenl sur une longueur d'en- 
viron 1 1 1"^", parallèlement à la eôle. Sur c^ développement la 
limite sud du bassin est seule explorée ; on n'a,suïîla limita nord 
que des renseignements vagues. Le point le plus.ocçidçiûlal 
que Ton connaisse se trouye au ivillîj^ge . de La/i^'Sa^j,,.]fiQn 
loin de Dong-Tueuy au sud d'une yalleç.d!?lUuvioi^SjqjU^i.s4pariÇ 
cette ville d'une gran^de chaîne dejUiont-pg^pp ,e,nco.i'e ,jï}e^-r, 
plorée, située dans Je ^or(|,(le 14 prQvinçQ .d? (^^f.a/i^TjffWr/ÏJ^, 
là on peut voir le liassin j^siju'^.Jâ )jaiç do //p/i-Çac,^. ,,. /,, ,„ 
La surface de tQut^ce..l)a,§sin,psf^pc^ci^pp(} p^r des çoll,^R^^,4p, 
médiocre élévation \lçpud^p^,da^^.lçi P^^fliS ,sqçl-oj^.^jtp,ïpajl,^^ 
couvertes encorq au.^nord|^^t,f|^ ^l?oU,,t9u^^ 
les ruisseaux sont pour ainsi dire les feeuls sentiers à peu près 
praticables. Ordinairement les ruisseaux et les dépressions de 
tout ordre, col3; ravihi/'^tkiivôttt ■èt/oil'ëé''lWhetti^ément"& 
schistes et des* coiikiliefe"de^fcha**bt5ft> tliè''l'drè'sdrt'è"i[)ùtè "Vhk 
peut quelquefois' î^iiiVi^e té'po^r^âpW'^ti'ëftlbtit^ fe tea^ch^ldé^' 
couches de4ï00i'Meii&i^Jla'^blé éfdd^fdb'fëlièf 'de'Mâ'cmîtVéë,' 
et cette cïrcoiistttnfce^*t)iét»rwGt'aë fbnWWë^'linrÂédîètélllefiV'à'Afè' 
indication générale sur lia'pli^dfbtiiléUk**i'tttî^nrreife^à'^ife<Jlièlîé' 
pourront être portées les exploitations. Les régions hoifi'îïèfèë- 
les plus intéresisantèfe' eft les tnîéû^ Cbtttiuéâ'èbnr 'îes'bus^in^ <île 
Hon-Gâc et de'Ké-B&O':' ,".•,[••;;, il -Miiii. .;: \ ./itiî ^mj'! f- . •. 

Le bassin de Hdn-Gâci^'éteM ^Wfei'A'e l<i)iiigVi'éiil*'de4'<!)'^'ëtt- 
viron de l'est à l'ouest et sii^;utiélir^è'ttf(îFé8i'^'. Il lest'Ii^fA^ë' 
au nord par de hautes ^mUiil'ëkibfclîèë^!* ét*«àtts'tèut:èfii!^ë *â^^^ 
directions il esteiritoui^ f^l'''}A'fii'ér'aéhlP'ir é^ti^iàt*fdlà''^epàréi 
par une imposaMer«biaVë«èii*è»»dè^(:»aflcâ<ï*é''d*W>6ifïi'rè^^^^^ 
clinée. Au point d^ivo^é» *o|y6«^*à'j/hf<t«è'J1'i>feùt' êtté^'àW^fe'^^ 
deux parties bien dîslîiîcte^^i'lbl riégibh'dôW<'lèy''ëâiîi*^fe^fléJ' 
versent dans la baiëf^d^ô^flonuftâbèt^lë lià^sW^!iyd^<JIègsWfeye^' 
la baie de Ha-Long. 'll(éslîau«il''à'hc(t'èi^'titi^rb=rt'l!mMè'iih^^ 
mouillage à Hon-Gâc^pàrd^efs fbhda'd^l^^; <è'tlcfùé'iia<-'jf>rèfe^*d' 
toutes les marées et'piai^'tèy^'le^'^è'itop^v'l'ett(l*éè''dè' ia*bè(îè- 
est praticable aux hâ!tJrtiëntS'e^la'ritjtifet(ti'6''î;*^. '^'' 'i'^''^»»'' ^"'J 

Une rivière dont reittho»àchm<é''^t:'mVÉ^é'H^àffU'$lé Hbiîf-(taé^ 
draine la première -de ëes^étlJtTJà'MMS'icitief MlI'FiiMH^^^dëfefiéWè^^ 
sous le nom de bassin ^^étohdmf^^ 'de' OtaHHmte^rW'^^ 
mine Henriette, mihe 'Mtffg(iëi^të"et x^tiê Jàiiréguiberi^y iei|' 
trois mines qui sVtroUv'ôhtV'iftiâîéil'yig^à'M^ieciucoirii'd'îitlirè^^ 
affleurements qui se'i^aWôl'teiyi à trois ^l-ôùpes de'cfiùè'hes 
auxquelles ce géologue a donné les noms des bâtiments dont 
les états-majors et les équipages 6nt le plus contribué à la 
réussite de sa mission, savoir : la Carahiney\^ Massue et le 
Hamelin, Le groupe Hamelin est le plus important de tous et 
le plus rapproché des grandes collines; il comprend la mine 
Henriette et la mine Jauréguiberry^ 
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Le bassin secondaire de Ha-Tou contient un seul groupe 
connu de couches de charbon.* 

Le bassin de Ké-Bao occupe une superficie de près de 
ïSo'^^'; il est entouré par la mer et sur deux côtés, il est bordé 
dé roches constituées par le calcaire carbonifère dont nous 
avons déjà fait mention. Les couches de charbon y ont été 
reconnues sur la rivé siid-est, auprès de laquelle on trouve 
d^'^xiéellènts mouillages. JDe puissants dépôts de grès ferrugi- 
neux et de fer géodique sont intercafés entre les couches de 
cHhfBdh' et seront' péut-ê^re ultérieurement exploités. Une 
dèfe'lrfoiiçh'é'é de'hou'itte èi été fouillée par les Chinois et ces 
^iéUièrtls'he paraissent pas offrir beaucoup d'intérêt. 

-•' iij ij'x; .. ' ) '- '• ■• ' -i ■• 

..§,2^p .TT7 JMM. Fuchs.el S^adiû ont pratiqué des fouilles con- 
s^ç^é|ra)^|cs dfS^ns le3 divej'ç gi$i^ii[>entshouillers dont nous venons 
4e.! paA:}^r,,et les (Cljarl>ons obt^aus par leurs soins ont été 
aQa^lj{^g.danî>jles laboriatqires de, 1. École des mines à Paris et 
soupii^^ux. estais inctu^iriQls niéceçsaires pour en apprécier 
les qualités. Ce^.expérienpçiSiOnt^oniié des résultats fort satis- 
faisants. \ . 

Ces.chairhons appartiennent à quatre types bien distincts, 
dont l'un, trouvé à la mine Henriette et à la mine Jaurégui- 
berrVy çst i^ne houille maigre ou faiblement grasse à courtes 
flammes qui a beaucoup d'analogie avec nos charbons de la 
Grjaad'Gombe. La mine Marguerite fournit une houille un 
peu. moins mjjtigre. que Ja préqédentej, plus facile à allumer et 
q.u^ pofAçra ièti'^ qmploy^iQ i^vec avantage aux travaux de forge, 
l^pp tv)^ii|ye.^èpl^ei4^ongues.fla?n,mes a été retirée des couches 
de>^érJ3^9j; qn{iq t^^e,yéritabltîl^ouille stipilc a été rencontrée 
à.j(fa-T9ja.;|S,ait^fte,ur...en gaz est très considérable et un mé- 
l^i?gie,4(es, prodaitfi? icIq^ deux groupjcs .houillers supérieurs dont 
il,$i,6tç,,quci^tiQn préceidexnment, avec les produits des deux 
gi:p|Upfi^Lufcriq^ri^,ifoi|j'^U.ua,cliarbon parfaitement approprié 
aux conditions or4ip^jrjei^| rt? ;combustion, c'est-à-dire aux 
griljc^; q^ aw iti^"j^ge,.g^/[r^^r^lçm!^nt<-.Msités, et il nous paraît 
bj^çji.d^fiiPffi^riéiqM^ l^^jP^^PitKMlp/iPi^GS gia^mçnts, trouveraient 
ujç^ p)^(}giîijeijLt faxiilp çt t^rès ^^éo^uuérateur dans les divers ports 
de rext,r,êafle Orieait o.gi, 1^ navigation: à v^ppur, est active. A 
Saïgon pous ç^pIpy.o,q^.ani)ue/lleim<?nt/plus de 20000 tonnes 
de tiquillc européenne dont 1^ m^oye-iiH^e. partie vient de la 
G^:^r^crGombe» 

L'exploitation de* ces mines paraît devoir être facile et la 
proximité de laimer permettrait. d'en exporter les produits à 
peu dQ frais. Le rapport de M. Fuchs contient l'exposé des re- 
cherches appi:ofoiidies que cet ingénieur a faites sur la partie 
technique et industrielle de la question soumise à son examen. 
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§ 24. — Dans quelques parties du Tong-King, de même que 
dans le bassin du Mé-kong il j a des alluvions qui con- 
tiennent des quantités notables de paillettes d'or et même 
des pépites. Ces dépôts paraissent provenir de la décompo- 
sition de certains filons de quartz aurifère logés dans des 
schistes de la période dévonienne. M. Fuchs a exploré un de 
ces gites dans la région de Mi-Duc, sur le Song-Douy et il a 
constaté que les dépôts aurifères sont nettement concen- 
trés dans une série de bassins qui correspondent assez bien 
avec Taffleurement des grès satirfés et des schistes lustrés 
versicolores qui sont supérieurs au terrain houiller et qui 
constituent une série de collines aux formes arrondies, sur- 
montées par de gigantesques escarpements de calcaire- 
marbre. L'or s'y trouve parfois en pépites, mais le plus gé- 
néralement en petites paillettes, souvent à peine visibles à 
Toeil nu. La recherche de ce métal prééieux est prohibée 
par le gouvernement annamite et punie d'une façon draco- 
nienne. ' : ' : ' 
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§ 25. — Les faits que nous venons de passer en revue 
montrent que le Tong-king est un pays riche et plein d'avenir; 
mais sa population est pauvre; le commerce s'y fait presque 
uniquement par voie d'échanges, l'argent y est si rare que le 
taux légal du loyer de ce métal est de 36 pour lôo et dans la 
pratique monte souvent à 5o et 6o pour loo; l'usure est 
prohibée, mais en réalité elle se pratique partout et leè prêts 
à la petite semaine rapp<irtent quelquefois jusqu'à lOO pouf loo 
dans l'espace d'un mois. ' >I' ? : ;■ - 

L'industrie est nulle et, pour la développer, tout serait àfaîré; 
mais il y a là de grandes ressources si le pay^ était administré 
avec équité et avec intelligence, si le brigandage était extirpé, 
si les travailleurs pouvaient jouir tranquillement dés fruits de 
leur labeur. L'influence civilisatrice de la France se substi- 
tuant à l'action abrutissante de la cour de Hué, la prospérité 
succéderait promptement à la misère actuelle. Il est probable 
que le changement de régîiiie profiterait d'abord' aux négo- 
ciants chinois et anglais plus qu'au commerce de la France, 
mais en y mettant de la persévérance nous trouverions là un 
précieux débouché pour nos produits et un vaste champ pour 
le déploiement de notre activité. Cela nous paraît indubitable. 



LES GRANDS OBJECTIFS. 



MM. Alvan Clarck et fils, de Cambridge (Massachussetts), 
viennent de terminer le travail d'un objectif de 3o pouces 
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(o",76o), destiné à l'Observatoire dePoulkova (*). Le nouvel 
instrument dépassera en dimensions tout ce qui a été fait 
jusqu'à ce jour comme réfracteur destiné aux observations 
astronomiques; il ne conservera cependant le premier rang 
que pendant un temps bien court, puisque les mêmes con- 
structeurs préparent en ce moment un objectif de 36 pouces 
(o^^jQio) pour l'Observatoire de Lick sûr le mont Hamilton 
(Californie) (^). L'objectif dePoulkova vient d'être essayé par 
les constructeurs; il a été placé da^ns une monture provisoire 
composée d'un tube ayant près de i4™ de longueur et i"* de 
diamètre intérieur; le tout était porté par un socle en ma- 
çonnerie de plus de 8"* de hauteur. Le jour de l'expérience, 
on se trouva dans dlexcellentes conditions d'observation : le 
temps était froid et sec, et la Lune était cachée sous l'horizon. 
Saturne, Jupiter et la nébuleuse d'Orion furent successivement 
observés. Sept des huit satellites, de Saturne. étaient parfaite- 
ment perceptibles. Titan, le plus grand d'entre eux, appa- 
raissait même avec un disque appréciable. Tous les détails du 
système si complet de Saturne furent d'ailleurs très bien saisis. 
On distinguaiti'anne^u extérieur avec sa faible raie, la division 
entre les deux anneaux brillants, l'anneau intérieur, et enfin 
l'anneau nébuleux; on voyait également l'ombre de la planète 
sur l'anneau, ainsi que les bandes de son disque. Le spectacle 
était admirable quant à la représentation des détails; cepen- 
dant les contours n'étaient pas clairement définis et, à part la 
grande quantité de lumière qui éclairait le champ de vue, on 
pçut dire <iue l'iaspept de la-pl^mète ne différait pas considéra- 
blement de ce qui est visible dans une lunette de plus faible 
dimension, . .< » . . - . : . • 

.On voyait Jupitei\ avec des dimensions apparentes qui ne 
semblaient pas non plus dépasser considérablement celles 
qu'il représente dans une petite lunette ordinaire de 8 pouces. 
Cependant il était si brillant et semblait si rapproch>é qu'on 
ne pouvait se défendre de l'idée de le croire placé tout 
contre l'objectif. Les bandes de la planète paraissaient avec 
une variétéde teintes exceptionnelle; on y percevait vague- 
ment comme un mélange de plaques à contours diffus de 
couleur rose pâle, gris et Vert tendre, pourpre et brun. L'ap- 



(1) Cet objectif de o™,8o a été fourni par MM. Ch. Feil et E. Feil, de 
Paris. 

(') Le disque de flint qui est entre les mains de MM. Alvan Clarck est 
fini depuis plus d'un an. Il a un diamètre de 0^,98, son épaisseur est de 
o",o45, son poids de 1021^™. La fonte et le moulage de ce disque ont 
duré trois mois. Le disque de crov^n actuellement en fabrication ne sera 
terminé que vers la fin de septembre. Ces disques sortent également des 
ateliers de M. E. Feil, à Paris. 
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parence des quatre satellites de la planète témoignait en faveur 
de la puissance de l'instrument en se présentant sous forme 
de disques. L'absence de la tache rouge fut vivement regrettée 
par les observateurs. 

Enfin l'objectif fut dirigé vers la nébuleuse qui e^t visible 
dans le grand trapèze d'Orion. Ici le spectacle fut adoiifaUe, 
et la puissance de l'appareil fut définitivement appréciée^; les 
contours importaient peu pour celte observation, c'était de la 
lumière qu'il fallait, et la lumière inondait ^abondamment le 
champ de l'instrument. Au centre on vaj^ait six. étoiles, dont 
quatre plus brillantes que les autres. La plus grande partie du 
champ était parsemée de traits de lumière diffuse formant 
spirales et produisant un contraste frappant avec les parties 
sombres. Le tout était criblé de nombreuses étoiles qui sem- 
blaient jeter un élément de vie sur cet ensemble que nul 
pinceau ne saurait décrire. . ^ i/ 



■ ". •>f' ,•>' ,1 ' . T ' > . (■ ■/ '!• 



JVf . Tamiral Mouchiez, Directeuf* de l'Observatoirç dp, Pa^ifis, 
a bien vpulu nous dp^ner communication delà lettrç ^,ui,vantev 
qui lui a été adressée par M. M. Paillon : , . 






a Le 4 août, an hSo'^iS^ environ, sur la route qui va -de. la 
cascade an.pont d€))Suresiies,.à iSo'"» environ avant d'arriver 
au moulin de Bagatelle, j'ai été surpris par unisî lu^imNâe^lfinH 
te.»siléjcl'Mn)éciair-^4cbé:paîriiifn nuage^ -i - m iv> ^ij-i/i 

D Me (déto«rilant instanîianértietttj'^i cru voir un èolîde. fiarii 
prèsi ,de laiConsiteliatiiQO de l'Aiîgl«i,i uùpeuià gauche (jSflehMi/onj) 
et un pa^ ,au-dessous (lo® toviJron), iil'm'a pamj, )tra»cer nuie 
ligne droite se. confondant aviec'la terticale comme q'ilialiaid 
ton^he^ryà m^ kdloimètirê'de J'endroit où j'étais. Il a eti'dèux 
différences d'intensité très marquées. , :<, /.-.;! 

. }j||P0p(i|âPt.la première moitié de sa coçirsey l'inlèoftstté /était 
celle dn^Sioleiliiau.-méririiw^.saigçandeurien idiamèfcitq paraisH 
sa;at quairtei^ cinq„fQis^ celle. idp VénUsi;, pendant» Ja>se«onjdjé 
moitié. de ^on* trajet, son intepsilé' m'a (paru cqlldéioj'Saleili ^ 
son cQuche^Tj sa^gnandeuf en diamètre paraissant si» àt- sept 
fois cell0,de.'Vénusi. Il.a diisparu dans. lia direction de Boulogne 

OU.deM-eudon.ii) \'. / !; -n >/ .M-ir,;'*;':*! "■'••:' ii-''j/'l '»î> 'M-,... 

A tu Sorli«nii«, ,i»^9lièl8^l>at de It F>^ovU«,de« t»ct«nc«t 
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de l'Académie Française, Secrétaire perpcluel de l'Académie des Sciences. 
M ESSIEURSy 

" Jfè m*emï)i^é^s^,' éii'Voti*è nom, de Temerder M. Méline de 
rhônneur qu^H'fait'à la Société en la présidant aujourd'hui et 
des paroles encourageantes qu'il vient de lui faire entendre. 
Les protestations de dévouement aux intérêts de la terre ne 
sont pas rares; chacun se dit prêt à lui venir en aide et répète 
volontiers avec Sully ci « Labourage etpâlut^^ge'sont les deux 
màitielles de l'État. »< 

Mais ce ne sont • souvent 'que^^ paroles vaines, et nous 
àVortfe.irfelièoéde hiMisiréjoaif 'de'îvoir nos: affaires confiées à 
i)in( Ministre chargé spéfcd'alement dé l'Agriculture, prenant en 
mam .un« canise (fiiiildi est famiJière, pouvant en parler en 
hoiklmë politique devant le Parlem'eni, en praticien devant 
le ferrai-er, et sachant ^wnir lachaJeor d'âmo la plus cominuni- 
cative aux appréciations vlrlle}9"du bon sens. 

L'Agricœrlture européenne' Iraviarse une crise dont la France 
ressent pMsiparlbiculièreinent-lef^oflftfïïage,'à cause des pertes 
é^ïrou^féses par sies'vignobles. Gbnsiiltés -naguère par le Gou- 
vernemenli dil pays, vous qui 'représentiez à la fois la pratique 
et la science agricoles, vous' fî'aveî pas» admis cependant que 
cette crise dût >avoir une 'funeste' issue. Confiant dans les 
forces de l'Agriculture française, vous avez dit : Les crises 
sont inévitables; mais, de même que les espérances de bon- 
heur sont souvent trompées, les chances menaçantes sont 
souvent adoucies ; si l'on n'obtient pas tout ce qu'on désire, 
on ne subit pas tout ce qu'on redoute, et si le soleil ne mûrit 
pas tous les fruits, le vent ne fait pas tomber toutes les fleurs. 
Regardons, avez-vous dit, la crise en face : que TÉtat consi* 

2« Série, T. VII. 20 
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dère plus que jamais rAgricuIlure comme la source de sa 
prospérité; que la science élargisse avec soin les moyens de 
production dont elle dispose; que la pratique améliore encore 
ses procédés, et le péril sera bravé I 

Des crises! Il y en a pour tous les temps et pdur tous les 
peuples. Tel se croit invulnérable àpjourd'hui qui sera frappé 
demain. Des contrées maintenant en ruine, Thistoire nous les 
montre florissantes autrefois, et des régions jadis désertes se 
couvrent sous nos yeuxd'une population abondante etproèf lère. 

C'est la loi de la nature. Tofjit se meut et tout cbange.» La 
routine seule- prétend à l'immobilité. La roUiin«',. .cette * 
ennemie de la science qu'elle nie et- de la pratique- q^'e-Ue-Jike 
veut pas regarder, ignorera toujours que supprimer lie.naou- 
vement pour les êtres organisés, c'est la rtiort ; pour laiOMatijère 
brute, c'est le chaos. Elle ne veutpas savoir que tout dbang^ : 
besoins des consommateurs, relations de peuple, fji/.peuplie, 
Sources de profits, moyens de productions ;.qu'ariiêtet le mou- 
vement serait folie et qu« manier le gouvernail quand. leîVeot 
change, de manière à en tirer avantage, c'esli la 'sagesisO). du 
. nautonier. ■ ' • ; • * . . , ■ . ♦,,■ ....;j. ...r ,f! 

Tout S'é transforme dohc, et la fertilité du^ soi cUermême 
n''échappe point à cette loi* Une; seule contrée y l'Egypte^ iciffre 
l'admirable phénomène d'une fécondité durable là travers de 
longs 'siècles et pour ainsi di^e inaltérable. Maiâ, en Egypte, 
si l'homme semble toujours le même, .la tearre^'àU'eoaVraire, 
se renouvelle sans <;0ssè etrchaque année, sousua cîri tou- 
jourspur'; le vieUx sol épuisé se reeou3vrei,ipâr< les! > apports. i(jUi 
Nil qurirefrrose, d'uhilimonfivi'er^ë quiileii^ajeuniljhiNnj i .. 

€es aroife éléme»ISî, fondement de rindUstriei;agrico}Q^4a 
lumière^ Tëau etles engrais^ la* natui'e les a if^rodiçu-ésjà 
rÉgypte. Partout ailleurs, il faut oompten aivec 6ujQ4iAi<i^^, 
partout aill'eîars, quelle sage tristi tutrice ique la fc^rcelS^s 
irâvail^ elle ne rend rien; la main-d'œuvre n^lui w56t pa;5, 
il lui faut à propos le soleil ©a la pluie; sa <ferU4iléa?eftt. pas 
éternelle, il faut la ménager et savoir la nétaMir^ au boSidin. 
■'V'Oilfe comment le laboureuri,: plus que: tout aiutr^na^'ti^^n, a 
besoin d'activité, de prudehcC/de prévoyance, die téna^it^gr^e 
pratique et de sdence.<yoi^à,pou.rquoi,!dansMnQ8^oliîttaliS, je 
problème de l'Agriculture se haoïitre si. complexie.( «Posé, depuis 
l^origine de la famille bumain-e, ce problème élajtCQ^ksidépcé 
cbiùme inabordable' il y a un demi-siècle à peinie. . J'^iip^is'à 
rappeler alors un apolo^e chinois tou jours. de. circoasJtance. 
Certain "voyageur rencontre près d'un puits un eafant.tcfut en 
larmes et criant la soif ; surpris de voir entre ses main^ npe 
cruche vide munie de sa corde : « Pourquoi ne chercbes-tu pas 
à remplir ta cruche, lui dit-il? Le puits serait-il à sec? — Il y 
a de l'eau dans le puits, mais il est trop profond*. — C'est ta 
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corde qui est trop courte, nigaud 1 Cherches^en une plus 
longue et tu boiras à ton gré. » 

Au temps de ma jeunesse, le puits de la science agricole 
semblait aussi trop profond et plus d'un pleurait auprès de sa 
cruche vide. Dès qu'on se fut avisé que c'était la corde qui 
était' itirop courte, un s'employa de toutes parts pour l'allonger; 
tous les jours on Uallong»' encore^ et ces cruches qui demeu-- 
ratent vides autrefois se remplissent maintenaat d'une eau 
Hm'pide et saine, pUisée auxaources mêmes de la vérité. 

< Quand on se demandait quelle est la structure intime du 
1ÎS6U d«s plantes, commieiil) se forment les priemiers rudiments 
de lenrq organes, • l'œil de l'homme restait, impuissant devant 
ces!' mystères;.; J'obéis autseptiment de la justice ^n rappelant 
qu6>noiis devons àdeux savants français, de Mirbel et Paye», 
tes iM^Uôns» exactes /que nous possédons à. ce sujet. Pendant 
iéiiys'loiigues éludes, on i ne les, entendait jamais se plaindre 
kteB ' difficultés i du: pnobième ; mo» 1 .mais 4e . l'insuffisance <de 
|)6Urs'iâiCfrosc6pes;'IlB'en'Changeaieia/t sans cesse, i gardait le 
meilleur du jour, .mettant. ^u rebut le meilleur dB la. veille. 
Ils ne disaient jamais avec découragement : le puitsiest trop 
'profond'; mais ils Dépélaient à chaque 'nouvel obstacle : la 
•cërde' est trop courte; et ils faisaient appel au gé^iie de l'Op- 
iique. C'est ainsi qu'ils ont établi sur une ; base certaine la 
science de l'anàtoriiie intime des plantes ejt la connaissance 
dé \?i constitution primordiale de leuirs tissus.i C'est ainsi qu'ils 
ont fait connaître au. physiologiste la présence du phosphate 
(te^chauK-dans la trame du. germe paissant, dans Jaiparoj .de 
la moindre oeUnieyiet qu'ils^nli appris à llagriculieurJe rôle 
ppéi)Oiidérai!iit de ce. sel dana ;la coi^aposition des engrais. 
Ltifrsqde ' «dies ouvrages écrits à i l'étranger, offerts comme 
toédèles'à la jeuneeise de i notre .pays, metteot ein oubli les 
t^'a^^abs: qui ont ouvert iaivoie et .fixé les principes, on saisit 
VOlo'wtîers' l'occasion ' de protestek* contre ces défaillances de 
ïriéAioirev «de.rappeleor les droits de nos deux coofrènes let 
^d'feonbrer pmbiikruenient leur souvenir* ., i i. ■ ... , 

•Au bommewcement'du siècle, qui connaissait la nature' des 
hiatïères ckxrtïposant les plantes et les anitnaux oUiMn prov<e- 
hanfc?îPfersonnel Cette soi5en)Ce,..feî pbpulaireaujourd'hui^éta.it 
éhcdre erifome'dans un puits>obscup et profond. Notre vénéré 
doyiew, le 'premier, y apénétréiet-en a rapporté sa magistrale 
Étude sur. les corps gnas i d'odgine anlmale>:. Elle, lui a Çjoûté 
di9t longues années d'efforts, mais doubienaient récompensés : 
prertidén; il a' créé la fabricajtion . des nouvelles bougies, 
détrôné la cire dans lies ménages. richeset banni le suif des 
ménages modestes; théoricien, il ta été le précurseur de 
cette explosion de la Chimie organique, dont les espèces se 
multiplient à l'infini. 
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Ce n'est pas seulement une corde que M. Chevreul a mise 
en nos mains pour descendre dans le puits où la vérité Te&twt 
cachée, mais un câble solide à Taide duquel on en a-dfôuMlé 
toutes les galeries, il y a quelque soixante ans, Funtdeschefe 
du lycée qui avait l'honneur de compter notre doyep portai 
ses^ professeurs énonçait à son sujet un jugeottent téméradire^ 
auquel le temps devait donner le jplus isanglàni démentivtet 
dont il est bon que l'Université conserve là mém^otre':»» Muf^hef 
vreul, disait-il, ça. n'a pas d'atenirl Que vouléz-votis- feihp 
d'un jeune homme qui passe sa vîè à analyser le^ibeurie Ét*'la 
chandelle? » Si ce triste prophète'r<eKrënelit'auiniiond|e$:ii)riwD4- 
lution immense produite dansi'éooiicrmieHtopïe^iq^e/etî'dwiç 
la philosophie naturelle par cette lanalysiaHilunbofii^reietdQBila 
chandelle, objet d^ son dédain, Itii appreiidrafft^iqi!i^'klle>:^(âa 
place tnarquée parmi' les plâK>ili«ureùbesi'ltarodudll6ftsiide 
l'esprit humain. Ce n^eât tti un 'paèirié/inift«iïïet«tj!ïagédie,'&àns 
doute, maife uttié îoéttVffe vraife, netlvej ipôiléaharrtèfîet phiiosc»- 
phique;''è'eit ûn^ tï*oht;> rtibtistfe -é^d feritie^j d'<!rtk> soni^feortifeïikfs 
râmeâtix'vigdureaiyà^T%riibt-e'diô«ïtel*ÉfBfe)déVetetppl8lasbi 
d'e r6rgariiSatî<m." •''»'[ i''i''î«'*' /> *»l> iùi^< n il .vn-n.'^ •...!'< ..•. 

En acèdMànt utfè'lding^e^ië 4 nidtpeillurti*8iet vénéré doyeiv, 
laProVideride Itii'a permis, 'paV lirâfee^spédàl0y«dîa^isieir)à Ui 
moissoïi dtï graifa qtill avait si^méj ' de I re<€wéîllilr' lés «téteèii- 
gnàgefe du rè'âpèctde ikMrtdsiles tiktii(ihS'et?iA'hH!ynorerfa>PraàGé^ 
en dorindnt,' 'prëèiqiïë ceillieftWrëi 'î^fexénipt«é'd«e» r-'a«3liviïé^çl'uii 
débutant, de ltel'Wodépa«îto^'d^n'Jsage>m«>deJ)Kâûbrtl&'d/u 

patriai*éh^'.'"'** '>î'H.i.ni (.1 •»]> '>'Ujj;Iii(K|^, ii(»ilMH*ioi>:iu;*jJ l'A mI» 

Le labbù^efït^^èfeiiipafe'^e'îMîttô dè«^<!M?agk^ibitaÊ>svtjêrrapôi«8ç 
les g^êlëè', îey'^éléfe, 'ies'éÔ(5hier^8sesi<lesilkwi^uies<pittî^ 
s'éloigrtëdt fû hé'éë^e^l'à'^fl'icWtiM»âri^toSnt'jimaii^<^M»w'ka 
pas' àpp'ris'à'goUVePttei<l"'atttiosi)b'ère;ilii&ii|; f>rëv6in Ijfûtuôlhs, 
les varîértiorts titi'eWé va subliî 'et^étt^ô' eeis ^técioltes^:VkA}tiiii< 

Jadïé; ()ih igtiô'fs^ît d'Où! veAteliëm4è8ionde^^é*ieHnés «pIpwAr^ 
tant' le ch'aûd bia» liô fï^oid; le seC' bU' l'h«iîi«midfe. • AvàTilt' Kîfme 'Itefàr 
arrivée' fût antittniîêéy ort »av«ltf''dégèk':&i[*lilein«i>ihfiluencei Ad* 
jbuM'hcifî,aè t&légvaphe»éiectHqii!iie'isigttafle}«oînq<ia feix'^dtirdà 
l'àvaWce;l4iirîpëkitldéidéparv, Iffdii^e^éiiott dê^leur triapdiie'efc'ri^ 
rapidité, lia ^ébrde*9tittée> 'à» s^tidiar >é pitjît^'del Itf »sdeïifee<lés 
mété<iVe's"d'épaâbl4:'ë ïJeJfle^kùuréftKiâ Wt^ewdu^ d'wtetidépa^te^ 
niënl'dii d'ùhëlprdvittëdç elleîiatteintmoj6urdîhmi/le. catitoiin 
èniièf'de'î'a Tefpe^,'rie'»corinâll^ipa« d'kutf^si 'limites ^tf trouve 
même i^Uë lèGlobe 'estibien petit 1 Ce' progrès», Uavoi^let^ i^ÂYâot 
prédllî;îl ya titïsiêolei; Le Ventiei^Tai réalisé, il ya- trente >àris; C'est 
donc encore à deux s^avants français, iHusitres etiti'e ilô^s| qi»e 
l'Agriculture est redevable- de l'un' dé&éléments» les plus effi- 
caces de sa prospérité; honorons leifir- mémoire et n'oublions 
pas leurs bienfaits! 
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L'art de prédire le temps n'a cependant pas atteint sa per- 
fection; reposant sur des données purement terrestres, ses 
prévisions sont à courte échéance ; elles ne dépassent guère 
là semaine, et nul météorologiste sérieux n'oserait signaler le 
temps qu'il fera le mois suivant. L'astrologie des Almanachs 
po|miaiires se hasar(}e seule à annoncer la marche des saisons 
une. année à; rayaace.hLa vraie science demeurera-t-elle 
ioùjoiif s étmnigéiTe là. ce» avertissements 7 Non I mais ce n'est 
prliià surilaTejrFequ^elie'iracherchejrla solution du problème: 
cfefti 'dansiez cietts. .Si Torigine des joiétéores terrestres, 
liaseï dès'flfréviiisions bebd'Qmaidaires>; esit placée vers les anti- 
podes^^ceUei desifièériomènesaniikuels setrouveda^s le Soleil; 
shaiËi' nous «n'en idonoaissons pas le SfCcrel» et l'e^liiCatiQn des 
sengestld'etfPhaira>Qn'!peir, Joseph. re&te, Jusqu'iqi, Ti^nique et 
vl3néflrablû)maâèle'46s> prédictions du temps à longue période. 
-ii£fe/ilîesl}i;piusi!U:n'!eâtblequp notiîe coirfr-ène, M. P^astçur, a 
mis>iàil0^ maias.de.li'ôgrioulteur.'pow 1^ gaidi^rdapSilel^hy- 
iittheuobsouF <»à> B'agttant tes mfminfienl. p^ti,t,$ de; la yf/e : ce 
sontlde*lfi^(pelnd<iteteua13,lç«ufi,4ôUcîrtS(;e>lÇ^p^^.4^^^^ 
comme Facier. Il a suffl de s'y confier pour. wi?,.ï^g|, races de 
.ver/èi) âoîe i reoonsilituâes j \ hi fehpication » dvi yin^igrie réglée ; 
ta i^Q0fisei?^t)on>des>fins<e4dela^]bijàrQ,.garantie;.le bf^t^i^, mis 
à'I'iatKoi 4il obAthofk* ;Tan4i3ique;c^s. déiniionstratio^ç. pv^tiqqes 
deiFiep^DeHeftoede! laiméthiQde frapp^iiewt leipqblic d'pJ^pni^ç- 
mébt at/piro:VDqi*ai^nitiila/gmtimd» dçe agriçMltevirsf,,l;^,spience 
enttegî$lbrait(la;d^ôouverte^e.dQux.g^Wdf?6)y(éri^s,;La,rtQQtrine 
de la transformation spontanée de la matière brutç, f^ p.^ga- 
jri«it(^aTvâiv4^msjdfef)3acw)S»ah^ Ifl .mie 'iieprf^it^it<,sfi$.,dirpit^i ^t; ^^ 
sacpAlia^saiArdfauitr^.ioriginei'^lie la>vie,..£Qimêa2,ç t^eipp^ u<n 
I3foiui\r0ai> îirègne . d'êtres i oïîgiaoi«és, faisait , ston. appçi,riMpî)T - in! ;, 
,;=:rO<a.fsaU ,que-l^ fiantes, jeti.JeS'ftnwau^oq. .peuyis^t,yiy.r.e 
sans<l»ti;f>oid itoute»una>eia&se>d0(riouveaiiix êtres, .oJpje^ de^ 
éjtttfl^ de jMii Pasteur,. qui sonti taillés pari' 8|ir,€it. qui. PO pç!i^,ypnt 
ym^e iqii^ 4(Wt'si«|u lils Bi^bl ^soustraits àisqn,influeace^,A VpACpflifjÇ 
deB anoiens ifta»tiwr{alifileisy,^i h familière I aveG,,liçs.g^pijae^,,cJç,s 
pla»tcjs/e^ ideft,amjnftu»iiiid0jpiVH^»'SfocQup^nt,pti qp'^ç. lAjp^jÇftjt 
i^$.iy«ri&xi)du«oripsi)M4>iPaeiiiewi .nf^.ponttftî^iguôrj^iles ,gea,'fl3(e$ 
dcf$'éAïô^)SUin l0$qttftlf 'ilo^èr<e-(|u^.pftr'J|çs.yeu?t ^ V(^P>p,yi.tr 
XiêpiÇfljïdaiwti^ll hBimmiè\, lesiwitjbiewtôf poéfl^re^ wuUipJii^^^^i 
fifUGiifler.MAïaiipiiemieriiabordi fil .semblait se ;perdiie danSplej^ 
««e»«i WBL ^éi3ult&t pwoiB^ positif et saisiçsaii^^/viejpit .J,ufL^jÇier 
ge&(lhéK>m6 /eitifaira jaillir lemrs.ooBséqueftc^» pcaitiqijips, ,./,,,, 
» - 'C')Qsti ie . twomphB de : la' .mêthod© ' e^pârimentalQ,. ip^Ujgiuuç^ 
^p SaJiJiée iieti]>^>M^n>' adoptée iparJ^v^isi et. recevant la 
plus jéoLatante <^onj[irmati)0n) des i&ainssde ;M« Pasteur. . 

Mais, n'êtesrvojiiisi pas- frappés, du spectacle dont vous êtes 
témoins chaque jour? M. Pasteur, appelé partes populations 
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reconnaissantes, se voit acclamé par elles à son arrivée ; sa 
demeure est embellie de leurs dons, et ses travaux sont placés 
sous la protection de l'État. C'est que les agriculteurs' ont le 
cœur chaud; ils ignorent l'envie et la jalousie; ilssavént bénir 
la main qui leur est tendue; ils ne marchandent pas leur ^a-^^ 
titude à celui qui dévoue ses forces et son génie -à leur Service;' 
ils divinisent encore leurs bienfaiteurs. ^•'« ' 

Il est un nom que Vous avez tous sur les lèvres, célUtde 
notre confrère, M. Boussingault;; Embi'assailt d'ufri <Bil 'fettiié 
réconomie rurale dans son ensemble, il à jeté -sur .^ilè' ^fcl 
vaste filet. Ce que Lavorâiér avait rêvé,- il T^ réalise. II a 
montré par des èxpérieticeè agtièoles commletit'o^iétàttHlâi 
comptabilité matière entre lés récoltes 'expônéès; lie s'oivl^eail;* 
rair et les engrais concourant à îeur''pl*oductîôi?i;-é'ntre ie§ 
animaux nourris et lés alîtoents livrés' à'ièùr cônfedrtiôi^idiil' 

OuelqUe^ jours stVaht S8l mort, t'âvoîslter dirait : « '.Pil'iidîlçti* 
Tespérance de pouvoir concoûrii*«à'^lîa'p^oâpfertté'hiaitl(jé^à!rt éri' 
agissant éur Tô'pinîon publique par"^aey écrits "et* 'ji^r^ des 
exëiùplès; en enga'^ëànt lès grande pi^ôpii^tâiwes de terres,' 1ë^ 
capitalistes, les^etts aisés', àpôttér ïeiir stipefrflu sur la-éiilttire 
dès terres. Dh sémblabre'plàceriientnè pt'é^hte pas, il lest vrai, 
la brillante spécùlèîtibh de l'iBlgiotàgé ou *du' jeu des effétë 
publics, maïs il n'éfet pas acboin'pslgné déb mêmes risques-ôli 
.des triê^^eè révère; lés 'succès qu'dn' Obtl^enît n'arrafehèfht'de' 
lariries à personilë ;' ils s6ht;àu"coiitraire, acconi^à^né'â^es 
bénédictions dit pauVre.Urt' riche' 'propriétaire* ne peut faire 
valoir sa féi^me ' et Tatfiélibrèi* ^ari^" répandre •aùtbur^^dé' Itii' 
raïsarice et le bônheùl-; •ûn-é'Vëgêtaliotf rt'ehé- ét'àbbttyîfifritef; 
une pot)ùlâtion' nôtnVretrs'é,' rîtÂagé •de'aa'iSrbspèiité^'styAtlâ 
rëcômperifeedè ëés'^ô'infe.'è'*'''- ^'' • '!''--»• i, .nr^imn lu- 

tàvdisîor et M: Boû^èli^gatilt^ous ôriH àpt^iS^aViié^t^fe' li^^' 
pas daris lé'cabihet '(^u'il fâWt ëtlildl^r'lfécôndmiè'pbîitkl^;» 
mais dans les chaintié, ^ùf lé théâfli^êl même 'de''rithëè'àéy re^ 
naissantes qui assurent, tnlfetl!?d"qTÏé ttiutèfe'alitr'éfei'réqtilllbk*e 
dëk fîiiàn'ces d'Un grand p'siyà ëflé'bôhhèiir^des'èitbyéhs.'*^ 

Je ti'é ré'pëtëràl pà'^ (^Uë èê^iatit deux Frrfnç^ii», mijhc eëtt^^ 
frèréfe' qui biit répahdtf tètfe luittîëre sdï^ rA^îcultûr^,'eft*14tfte> 
là' nàHoti et Vdt^ç SoWëté' oiït'(}Ufelqtiè' di^olt âè"*^en^Uëlffi*^ 
dé là hâùt'e infliiWce ëkîèt^ee'paf lèUrs'iràtactx'stii^'lè'yÉ^t^hilé' 
eritiei^'' '^' ' '''"■' '''^ -i.»; » . ii /Hi» .'■ » ■>[ i .> . .i. ■ • m •• i lU'^'ii'») 

Ainsi; là 5'6ÏërifeWi)ïifé i (^mà^âéènbesïècie^'àv^eià^^'' 
tique 'agricole,' ùftè àHîàricë'étWitè et'aéfiriitrve'dônt'^dirl'^ëùt 
se promettre' léà'hi^lUbdï^èé cbn§é(luènfcfes;*Il y a- l[iuàeréfflte attô;' 
examiiiànt' àVec Litebîg les 'ih<yiifs qWiiélèlîgh^iëhlt'd^^ 
agriculteurs' dé p'rbfèéSîdh'tléi^'étMèls' théoriques, taîfldis- que 
l'École Centrale avait'âttit^éitoràédlatémentles fils de tous les 
grands industriels, nous en arrivions à'côhclure que les agri- 
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culteurs n'étaient pas assez instruits. Eh bien, vous aurez con- 
tribuée par votre exemple et par vos conseils, d'une manière 
efficace et plus que personne, à persuader les propriétaires et 
à leur faire apprécier les avantages d'une sérieuse éducation 
scientifique. L'Institut agronomique, tant raillé à l'époque où 
j'él^aiis. chargé de son installation à Versailles, n'a pu renaître 
que par les réclamations instantes et réitérées de l'Agriculture 
pna tique; sonsu,ccès, assuré désormais, promet à ses partisans 
Ifi^rjusiteTécoimpepse de leurs efforts. Ne vous en séparez ja- 
n^ais;taoyez soiji conseil de perfectionnement, encouragez ses 
éièvesf a^spciez-vous toujours ses maîtres. C'est par en haut 
qu'il fitfUt in^truir^ les hommes. Le reste vient par surcroît. 
L'jÇçpJefPolytechjaique çi créé les services publics : l'École Cen- 
trale 5^»f,égé^éré l'intjustrie ; l'École Normale a restauré Tes 
sçjeiKias et Iqs lettres; l'Institut agronomique vous fera une 
ajga^ipvijtj^re perfectioni^ée, ia» seule qui puisse braver l'efifort 
d^s États-Unis. et des autres pays. 

Si l'Agriculture, traverse cjes prises, elle a donc devant soi un 
avenir plein de propie$3e§. Xa. science, ffidéé d'une pratique 
réfléchie, lui opyre tOiUS lesi jpur^ de nouveaux horizons. Com- 
bi^t^/i) importe au pa^s que qes conditions de succès soient 
misps à prpfît 1 Le labpu^'e;ur supporte la misère, avec résigna- 
tipp, cay il sait, lui, que si le soleil se cache et' chôme, il ne 
fautf, demander ni ,au' capU^l ni, à l'autorité de dissiper les 
au^ges, et;,de faire. reparafù'e l'autre radieux. Le laboureur 
JQuitjayieç. plénitude des aunées d'abondance; car, en récoltant 
Ic^çj bign^jdç^.Jja te^riie^ il fa,it. pxQyisipn,,dç sant^, de bien-être 




l^ï^% U^o^^.toutef .c^s^eJlç^jet goétiquQspfod^ où com- 

pag^<(^np, 4p içt ^err^, qui; pnf, enchanté la Grèce et qu'elle avait 
diyiîxi^éeSjj SQnt à la fpi^ des- soi,irçés de richesse,, des^ spurces 
d'énrjq^jQU'jet des.élém-j^nts.de ^pnheur. . . ,, .., 

Un apçi^P|rpi,deJ^4i|^,?yant iuterrogê rpraiqle d'Apollon 
Pflur sa,Yo^^ quel é^jit î.^ ,pl|:}^,bejure\^k^ de,s h9pa1p.es de son 
t^flap^ /. ^Çi'jçsjt^^éppu^ift Tors^ç^^^ pdniiu deè clipux et 

inc9npu4es,l^uppaj[n&.: Ni^^ prj , e^iï^U. p^rin^ ;ies^,t)yfliens,;n'avait 
ent^j?i/Jp flaafler de, çefayQfij|dp'l,a fortune, Agl?i^s^ Après une 
longue recherche, on le découvrit dans un coin cache des 
mpj3ft%gne^^e l'A7^ça4ie^çul)t|yfut3op étro^it héritage, entouré 
d'upe famMle;bien pr/lonnép etyi,yant à l'aise des produits d'une 
tçi^Vie.quç Ae.iravaiHuwiaître ne trp.uyait jaiTiais ingrate. 

Quand le pFiupe des poètes latins ^'écriait, il y a. deux mille 
ans; aYous seriez trop heureux, p^^griquîteurs, si vous connais- 
siez vostbien^ I.» n,e semble-t-il pas avoir contemplé le spectacle 
retrouvé de nos jours en Toscane ? 
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. Il n'y a pas de pays, dit un éminent historien modeFne, où. 
Touvrier de la terre soit mieux nourri, mieux logé, mievbxivêtu ;i 
où il accomplisse plus joyeusement sa tâche; où son tiravaili 
soit entremêlé d'un repos plus complet et plus douis; où le. 
déploiement des forces physiques nuise moins à rintelligènpeft 
où la vie de la pensée soit plus coustammen;! associée tâUx 
exercices du corps; ou le sentiment moral soittmieuxidéfôndOi»; 
rimagination mieux.excitée, les jouissances de l'art pla« praf^ 
tiquement associées à Texistence de l'homme du peuples <\'\ii\ 

Dans ce tableau, pris sur natu^e^o^ noainfe&t.iehiiméârî^iK^',! 
il s'agit, en effet, de l'homme dui pe!upjie,,da vrai.pafysftn^î/W 
cultivateur nourri du travail de S(e« »mftvjas.jQiUjel^esti Jioliwi^iî 
citadin qui réunit un tel «nsemhle d'|;iear<e^u6]es» iQoadÂtdote : 
santé conservée par la vie au grand ai»,ilarc«BS d&vùlfoppéésipai? 
des exercices variés, esprit ouvert au spectacle changeant de 
la végétation, culture morale enseignée par l'intimité du foyer 
domestique, tout ce qui assainiCi^ieniïObliV'ltôX^eifôë i^îi^i 
sous 6n humble toit, au profit d'un^huimblie fa!mi*lè^»'» ^-^» 

Telle est la vertu de la terre, labourée par de^tetlIW'Ça- 
tientes 1 Dans sa modeste sphère, le paysan toscan connaît 
toutes les jouissances» qu'Olivier .djÇ.^g^yresir^/IBdaiiHia^mPie 
l'apanage de l'agriculteur fa^v.qrisjé^ 4^,.lia/^)lps large^iftisance- 
C'est à celui-là qu'il s'ac|ressafit„eftxefr^, ppui*. Ivii appfiendf]^': 
à se bien loger, à bien cond*^ii:e| les siieà^> ft<rjôcoltçpi4u»!W^^.^ 
cultiver la vigne, à élever, l)êtes à quatre; pieds f{)uf*^ssj9nt 
travail, viande et laine ;,,à soigner pp.ulailler,. pigeonnier, ga-r 

renpe, ruche, éimg,.m^m^p^nM^^J^'>)'2m^^V^ Wftrarfftbôn^t 
flçurMte, n'Quhliaut ^i^^i et.YpuJftut,.jqp^;is9i^ 4i?fttft;«^ï9^4^,iiftyrfHï 
l'aide de. Dieu, à moî)trçyc.q9wipêjiï,^,(QtiîL,,Yil^.A^ 
fruits d'un sol exploj,!,^. à; l^.\fei^ pQwr.i8^i^ttb^i»l^r«lftiilfech^§llr 
être et l'agrénaent. :,.,.!., j,'; ..np i,.! ia Lcjiii'.<ii'.ni)'jill»;l/. 
,. Ces tableaux séduisaç^^p dejla vj^e. çJji^j^p^Hvfi^.feMJtKJll^dMMr 
guer^lans les régioiAs 5^^.l,'Mti?pJei2,:]KQnl.>iW.P$t^uen'>Fjanoé, 
.d(es coins paisibles .Q^ l.^ pso'^fir^.n.'igPPriÇnri/Jïiiid^^. aOindètidns 
df3, bonheur dont le p^»^W to^fi^fl^Âe,giQï5ifl^MDail8(to«ifislinos 
provinces, on rencontr,€i 4?is -prftpnétairesjiqaiftilBacanseilfe 
.di'PUvi^ de.$QrxqR^'qot,Bfk§ii,tiî«uv.^ 8Çi^rds>i&actonJj>jûui^dps 
h\m^ don^ jil§ SQ0i..eptPwy4^,iftd41e6..aUj.eiAUfi^.d€^tidivinLbéB 
(jl)amp4ti:eS(^^WfttientÇb dgpft l^Ur,ïï^^/il4o,ei]ité)(jQrée, deh'auroîb, 
parpiii lwV;Vjoj[sic^^gei,ii^iijpa,uyi{e>s à,pJ4in<|reiy ni riches à)qn?ier. 
Oui^.ftotre pays çpqnaît; eftcwf§iÇô&hpmp[iôs.dont on faiti'iétogp 
d'u^j^c^ul n?ot, Qïi dis!antîc'efti.Mjri.h0p<laJb|Oureur;ces!femraed, 
leurs dignes compagnes, qui mettent tour gloire à S/'eiiiteiidre 
sippelCir bonnes ménagères. y,^n ..x -/ . h!v'»i .tu iî ' 

Bon laboureur I c'est-à-dire ouvrier robuste, habil e et dili- 
gent. Bonne 'ménagère î c'est-Mire femme économe, pru- 
dente, prévoyante et vertueuse. L'un remplit les greniers. 



AOUT 1883. 3o9 

l'avtre en garde rentrée ; l'un fait la maison, l'autre en garan- 
tit la dnrée. L'an sait que du cabaret il ne sort rien de bon ; 
Tautre^ qu'^ se montrer légère» dépensière, insouciante de sa 
réputation et Tauiteuse, c'est le chemin de la ruine et du 
mépris-^' '■'^.- • "•' ■ • •' 

/ifiion^ilabourears, bonnes^ ménagères, vous que nos prix et 
ûobimédaiUiea«vdnt signaler à resttme publique, puisse notre 
payi volip conisei^vep lon^emjps et revoir toujours des enfants 
faits à'tQtrotiniiage^'Pehdantiaf paix, c'est vous qui lui assurez 
L'ior^reetiVabondance^iquand Tient la guerre, vos économies, 
kiit0meQt|stniassééSyT)oiEitremt>lii*'i^ Trésor des armées et vos 
Ûis Fohùktes' voiit^r.d0sir <les rangs de lefuvs soldats. 
. 4ion{iUeuf^,>resp0&ti et i^foVé(Mon à l'Agriculture : elle nourrit, 
en<iridi9t|(^BiibellitretidéCend!l<àipatrîeI ' •' > " 

'»]» i'ij; >-:Jli:ii'' ■. Il rr M(' M, ) . » . l'f ■ ' ' -• . . ■• i" ' • '-'> 

i'>/ui lii) '>.liiiii iiii . i-;»! '"'H ^i'» i: •' . . •■ ■ ' '...'■ .t 1" ■ 

LES CH j^p}$ ( «Qiifp tiXutot»» I A I t'mi . ^^1 : PfUfisEmYfiÊ». i par \M€'.{A* 

,;jpiM4Vi^^'>U iti'i '."/i.M.-li;! ."*i"'î il -I' m. ' '.: -••'■l'^r 

'"Lorsque, dAôS'le>Mêfii6î're'îa k'i^AèadéiAî^ dè^'Scièifcèfâi'ë 
î^'ltifri' dernier ( » ) « j'eiipyitnais'la^sraînfté ûé'mt ^rofèhàittèttlènt 
fetipt)rimées, sô^us lâl '^l^ësfeimi' des^ ihtététs'itaieriéàritilfes^ de 
l'Amlglôtierre; aajourd^hiïi prfepél'éïit'àéh'É^ypië-.'Ieà ^à*i*iBlrittes 
quhÀépoife ï8e5vaVBÎëHt ■prêsérié' fcfé'iî^ays' des atteihtéfe du 
choléra, je ne pensais «p^slôtré'^i près 'd'aï jb-ui» où' i^te^ci^àînles 
felllalëwj êtt»è i»éà»IlSée* ,* j Waî$' t^Whttitidllerrfèlrit eh' vue' lëfil-o- 
«lifr1nJï)èii^iwi3^gett^-là'Meéqulé'qûi'dô'ît'àv6îr-liëtî ^u rifôlè'rfè 
isfeiptèmbre' é« wo»ès« ihsSstiè*'*' Jibù^' gWë 'H'èh' riie m ciiâ^fe'é^ ^à^i 
til8pi^tioûsipi^vdfltit4side4'ayéëidèi^rà'è'^^ ' • '" " ''"'^ 

Malheureusement la loi que j'ai établie 'touchant le 'fôte 
tiésfoyfei-B-iendéîtfiîquei'db cfeôléra^driftls ri'ridfe atlàîtjûsqti^à'ce 
joupiéléiiméèonAiié •à'<:(>rtél'attiinbple "et en ' Egypte.; Oh" > 
-admietta^it^ judqini'ài iun"oe*talil"poirtt là doctrine co;mriiië?Mà'te 
«nglaiÉe«)qm"ë6nsidéfà4l coltt-me' efiftièi^nerit' inoffbttbîf!^ ' crié 
4byers*endlémiques^'taht ^qu'ils ittè» Sôht'pôs lé''sièg'ë"d'Uhe 
'éitidémieUiOif,'iainsl"(ïtte jeTffi'tiértidtttré dafts'îhdll Métti6ire 
'd)ttia8/ihaJ,>bonltoo jamais l^ô'dhoiél-H'ri^yp^ëttd fèk jir^ôl^bftlbrtfe 
.dîuneiiniporlanle' épidémie», ilbs^ aUlèritês i'rtdiehtres' ëhl'J^'roti^ 
.tentupour délivrer- itoujbui^ -dôs'>p$ltei<ites.ïïèttièfe' altf*•ll'aVî^ete 
•piutaïitidé ces foyers^ inotdmmeM de* Bombay, et c'éïà ihalgrë 
kamombreux exemçilés îprbuvalnt coihbieh cette dbctMiië' est 
'e4m(»iiée»étdangere%isel -:■ •-•'' •'■; •.•^:-n!' . ■■'-••/•; 

Un incident est venu accentuerla^prépotence'd^ ï'autorîlé 



IM Voir le BuUetui n° 169, du 24 juin .i883. 
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anglaise au Conseil international d'Àl:6x:ahdrie, déjà en partie 
désorganisé et soumis à son influence. 

A l'occasion d'une recrudescence cholérique surveuiwie à 
Bombay en avril et en mai, le Conseil sanitaire de ^lonistanti- 
nople et celui d'Alexandrie avaient décidé qu'il yavaitlïcu-dé 
sounïettre à la quarantaine les provènai^ces de Bombîly. Mteis' 
l'autorité anglaise intervint à ce sujet et à plX)po8 de? pèlerins* 
indo-javanais que le Conseil vouflait maintenir; en qiiapantfiaiiie. 

Pari-entremise de son délégué, l'autorité anglaise ipnéte©^. 
dit que, I4 question n^étant pas iprévue.pa» le règletoeiït, lie 
Conseil n'avait pas le- droit. deJatiiaoehieiid'urgenceietKjMUl 
fallait la renvoyer à l'étude d'une Commissitwa spéciale^! «lest-i. 
à-rdire. de-Fajoflflrner ind^;Q2iimeat;!iBl;^cemitoe un: certain 
noflaJDre de membres protestaient contre cette prétentian,: le 
déléguéi anglais et ses adhérei|its quittç»rent la séance- de 
manière.queile Conseil ne* se- trouvât. plps en. nombre pouc 

Cette tactique fut fieocwavelée iplusieure.foisylla r^ernièiiej 
av^Mmenacesde la ipartidu jdélégué 'anglais ^nsibien q<ae, 
gràoet à laisuspensioni dëtosute action dMl>G©i|i6eil- sanitaire, 
l'oaiisâioit detout^ préoaotioaoo^ntre les provenanices de i'Jnde 
eûib'ilieu.dèâJa fin dqmoididë m>a|iv La RdrtOj. instruite, de .cei. 
qui se.pjassait,fi(t des menacesdqorepréisailles contre l'Ègyptje,; 
et l'adminiôtrajbiawfégyïitienn'e se^dédda'à rétablîr^jdujjiaQrôSI 
en apparence^les mesures isuppri«i;ées;;m^is il était ilroipi^aixti. 
et bientôt le dhioli^ra' éoktait àèamiette. , < , 

«De ' iniotre côDé„ laveltfliisi ipâtr «M.< Guilllôis de- l'état des. 'cbdfees I 
au I Gonsèili d'A^lexaniGlpie let des i<£onpéque>nce8< qui> iallaiôinib Ait:' 
résulter^ <iesr'dén»arolîies allai enti être faites •iia'Mts ié,<hiut<^'y;i 
remédier,] lqr^qué>la SnouveHe^wnoans'paTViotide l'a^pawtÈanjidu;! 
choiéiDai'à JDamiettei'.'^ ; n.il hsi . : i.um:,, î; • wwy^iMV) «>l 

l'On 'p«i|it^oire un instaint iqio'il ne s- agissait» que j d'une épini 
démâjé> ilooale cheléritfèi^me, l 'due- à- ' des • caoses d-insaWbiità i \ 
maiâ< bientôt le earaetère^etla'mardiQde la'i]iialadié>nA<|^*=^' 
sèren^iplusde doute stiv > sa nature: c'^étirit le choliéraftsàiatiQuei 
avôci8on;calractèree!ïv^hl9$a'ntJ-, '"-<'!• • • p hio'n inj» Jv 

-«Biiçï»ipl;iais^41 {fut peitmis de pein<î>«iter à laso^uToe dq^mfilîeij» 
de reconnaître qu'il avait été importé par.desî màrchailds>de| 
Boinaba;^ 'veouiS) potiirîtine f^rè c|ui setUfent à cette époque Au 
vjDdéinageidè Dàinitette!j>onio6n8èafta 'em.JOiittFe qu'un chçmffo^tii 
débarqué d'un navire anglais suspeflt>i'éltaît rendu àiDâHM«ltt6l< 
Ain^i^ selont^ntie^ Vraisemblande,' ;le* 1 choléra >& • léliéi» impiofté 
en Égypteipar lesiproYenaqces dieBbmbay; Je laissieîà'cbapwai 
le . soi» de j uger • à « qui i incombe ' 'la iresponss^bilsté 1 dei 1 c^tt^ei 
importation.' ■ • ■ •■' •:• - - ■ m : • '^ '•'• -' • ' ■•• -î.'«/ouj ^•.•' 
'C'est en vain que le gouvernement anglais, intéi?e«slé à. ne 
voir dans l'épidémie qui s'était manifestée à Damiette que le 
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» 

résultat de causes d'insalubrités locales, fît intervenir l'auto- 
rité d'un des plus éminents médecins de l'Angleterre qui vint 
affirofier en plein Parlement que l'épidémie en question, due 
à des causes d'insalubrité, resterait localisée et n'aurait pas 
de suiièi^j La marche de la maladie est venue bientôt démen- 
tir ite affirmations un peu hasardées du médecin dont je parle; 
tant! il estjvrai* qu'on mérite éminent^ sans une connaissance 
comp^lète idu sujet, ne suffit pas pour trancher une pareille 
question. ^ ri.. 

' L'AiCBdéinie sait ^ar les journaux quels développements 
répiidémie> a pris depuis le commencement de juillet. Après 
des* tentatives; infructueuses pour en arrêter l'extension au 
mèj/iôn ) de. 'cordons sanitaices^ frappés eux-mêmes par la 
maladie, ile}''Cl)olét'aa]fait) invasion au €aire vers le i4 juillet. 
Oii s^t»«^jà>:avi3c>iqituélle rapidité il s'y propage, mais on 
i^iloçe'jeiki(tor«idans^.qù[çll69 (proportions, attendu que l'autorité 
anglaise, qui s'est emparée du service sanitaire, ne publie 
qtlé^isB^'ili li^oonviisiiit^dë'faire connaître. 

• itliiest>ciertain <]ufaui.Caire répldiémie<;prendra de grandes 
pj^o^tôkilionsiet-^edece foyer la imalddie va s'étendre à toute 
î'Égy^le.' Leîpremiersoin de l'autorité anglaise a été de mettre 
autant que possible :les troupes britanniques, à Tabri de l'épi- 
démie, eh tes' envoyant camper dans l'isolement à quelque 
d-i^tânce: de la ville. On affirme cependant que quelques hom- 
me^S'ipajrmi ces troupes auraient déjà été atteints. 

Quoi qu'il en soit, il n'est pas douteux qu'Alexandrie, où 
le'.c^oléra'à âéciâéihe]!ititfait)S(Mi apparition, ne soit bientôt 
gétiéfralementtenvahÂe, et qu'alorê commencera pour l'Europe 
la/fpéri6dè de igrand/dan^r. C'est ici qlie se pose pour nous 
la* Iquestiom joljesichÈmeiés qqe^ noiiiis.> aivons d'y échapper. 

Je constate d'abord qu'aujourd'hui l'Europe est entière- 
ment 'exje'ihpteiduoholéra asiatique qui règne en Egypte, car 
il fauitibienjse garder d'ajouter foi auXi<bJ7uits qui sont répan- 
dus >|)aff!l'i^noranoâ et qui se napportesitàdes accidents cho- 
lérifQrfiâesi.qu''oil>oi)seirve chaque année à pareille époque 
et qui n'ont qu'une analogie grossièti^ravec le choléra asiati* 
q|])el propi^menl diti Lamaladiia nô s'^^eâtàçncpàs encqre prô- 
p8l|géë)hoi^9-de{rÉgypte« • :.'.;, ni '..•■ -.r;/; i, ■ . i'. 

=jEdii1865, la propa^tion- fuf^ très japidôi; . miats l'Europe 
n'était pas alors préiparée à-iseiidéfendreet elle fut envahie 
suc(p>liiisieurs points? à: là' fois*' ;> i I ' 

-♦Aujpurd'hui il- n'ësd plàs. dôi même : l'Europe, avertie à 
temps; est préparée à.'Seidétfeildre pardes moyens préventifs 
des plus énergiques; oa^peat même dire qu'à certains égards 
ces moyens sont exagérés et que, sous ce rapport, l'Angleterre 
paye chèrement la faute qu'elle a commise en Egypte. Pour 
avoir voulu épargner certaines mesures de précaution à 
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quelques-uns de ses navires venant de Tlade, tout son com- 
merce est rudement frappé. C'est une punition méritée, qui 
lui aurait été épargnée si elle avait tenu c.omp,te ,d.ç^ aver,Ms; 
sements réitérés qui lui ont été donnés. ... ,, .!,,,i . ■ 

Les prescriptions quarantenaires, comme, je .vie,i3is.djç Iff 
dire, sont plutôt exagérées qu'inçi^ffis^te^ P^i^îtoul, e^ Ëuvopè^ 
et, si Ton en jugeait par la sév^^^ .de.ce^ fl^'p^çqptiofls^.çn 
pourrait se croire parfejtemçi^t.gMrçtriti de V,^(iya,?}oÂ,dj9.pé,Jïu'; 
malheureusement autre cl^p^é e^^ la prie^cviptioiii, ajgLt.if{^ çjl;id^e 
est Texéçutiôn, etil e^tà cj;^in,(^i:j9 qiAe,c.^lieTcii;teff^ç^çi|4(a,i^ 

sur quelques pofpts, ,.. ..:.-,..!, n.. ■. -..mp i ■. ^.hI.mhv. 

Le dançér de l'inyasipp d» cholçm,jfes,V,fip,gr?;;idpj,P,^^^ 

proportionné ^ 1^ distanç.e.^u pQ^jç.t lof^qté,.Ç'^$.ti 9^x\^ ^^^.\^. 
Sjrie.lYi^r sa^proxiraiU^ dç rEéme,vP?Ue^paj^?f|Ç,pl^^Wf^ 
par les personnes provenant de l'Egypte. 11 y a bien^,y^^,gra^^ 
^?aret à Be^rçut^i.qù lp^.fir9^ei^îfpçft9,.(t'jÉ^i)^e f pflt, fejÇ.ijjjs ; 
le sultan viejTit .d;pr^ani^pr ,u^jÇ'Çpi?^j^pe^f}^5UAéÇ '^,s^}f^mT 
la côte \ néanmoins riei^. ^x^'^fppecl^îçra. ,(^s, fpjr^rfj^ ^jpqpt^^ ^^i; 




. _^^ ,, ,^, ...,,.... ,-.,, , , , . , ,,, ÇPRÎP^^ 

on'ra déjà fait pl'iiff.ç'ui^'jÇÔi^j'^^^^ du 

choléra en^S^i^rie nq çomprppi^l^ljr^j.i, p^s, nçcç^s^Âï^fi^flÇfl^ 
rKurope.^/ ;,, ••• •■..... ),■...• .f. .!«•'! li • ■■•^>.\'\ '^n\/' 

^^rî^!?." AV'W^P^.^. a^la^^de ,C9^f,/<3î/i(f>c>/>^e.sirfl^^lgr,é.J^§ 
barrières âu| en (^éfçndejnl^.leç 2\p,p riches, le chol^c^i jV^r|ji^f à 

dans hïflerifol};^.^(l^el^^fiq^I^f^^^^^ ^mM 

W'.^^l n[^?surps 9,ù s^.^^^^t.^^lp.\^tefl>^oft,p9J/.Uq^9,, ct^çf.QÎ^ç,-; 
raient a. ^eg^ranU^.di^.AW,^ •. • ■• . . ■' • • ;-(> Mni.mh 

. '.^?II^^"Ç{ ??.pf^.^UPJ^rMffalSF^.|.^s^ bR-ièrp^ p^s^^^pp^p^fes 
que ré^ll^sçUns fies pays, 9vi,^.tp^^^^^ e^t twt RF^R^fijPftHi; 

Vient en,su;te.,Ia,,<?/-4çe qt^i, ^^^]\}^, l»,&f^r^,^ A^ fÀmf^^W 



\^î"^^^.^sj favorisent les ^ç^^i^i:ft?,,(^;i^^ Il est^^^dn^^lf^fi- 

mnient probable que l'a Çf;çGç jif^]x\^^\rdi encore cette. ^if,,f^,?,e 

nvi^^f pvf*p 

Dans la mer Adriatique et n,()f^sp.ï^e,r\\k'T,ri^,^^e \q^ g^i^j^^^^ 

?^î?.\ îl^p™ . ÇSfM^iifi^.; Çf.il.e^i,,^ q'ia|n,dfp, .que,,^ .r|4^Qf^,des 
intérêts commer(;ia^^prç4Qf^qiQ^pf^,,^a.flïisç,^,e;Lpç 4p^. 

mesurés prescrites à 7V£e^/:^.pLe,,lais^p,^ej^qç9u,p ^.^jé^çjf^. 
C'est un des points faibles de la défejji^p çui;o.péenpip. . -. 

U Italie a édicté dernièrement les précautions les plus 
sévères contre les provenances contaminées; il est certain 
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que le gouvernement fera tous ses efforts pour les faire exé- 
cuter.'Mais que peuvent les bonnes intentions du gouverne- 
menf italieii avefc des moyens d'action insuflisanis et contre 
les habitudes invétérées des agents charges de l'eKécuiion? 
Et (itinîrtié 'la masse des fuyards se dirigera vers les ports 
A'iiàtîè; "il ést'àcl'aindre que'ce paj^ ne devienne la porte 
d'ènlréé a*!' èliblÉrà en Eui'Opé. ' 

'3ë'\s!i'iié: ^é ébléYEspagne qiii se défend par des moyens 
qû"d'nl [iè\it qCàfiflér'd'fexagérês, mais où la distance et lé peu 
aè^'^élàtTôfis àVec TÉgyfille coiistixueht encore les principales 
garanties contre l'importiition directe de la lYialadie. 
"Qïiini àu'fittbl-aT'ri'àn'^ai^; les mesures qy'oti y pratique 
dèpùià Id début de l'éit!Hèttiïè''ï)ëlTn'et(etit d'à'fflrnl'er qùHl y 9 
biéli'iJè'uaé'chàrtcés'plhir 'qHéifecholéVâ''pénètre èh'France 

a^'tiettitë: ■." '■ '■ '' ■■" i'-'f' ■'■ ■■ 

'M'atéîl'/ïé faùitJffs'pèifli-Êaé'vdé qu 
âtij'dùi-*îiuî tr'éy*'pliisSàni'é;'tfaWrà t 
ti'éiritëlfe'JbûWtfii'lfe'cWol'éi'ââlihlifi 

Dès lors aucun obstacle sérré^k n 
sa marche ,enYahissanié'(silr''lH 'rt)'d; 
rapides qui uriissëritl'tihti'é éllek t6tité 
il ne réste^aiit' plil^ d^rts'chà'qué paj 
dïmlniierles ravagés pat'd'és'iiiéàiiré 

Ainsi l'intérêt capital du moment c 
âiqn en'Eiïrope par uii p6îht quèlpO^ 

On à beaucoup agité la mieslidn 'i 
piV't^ iAhâe son obstltlâtïàn'à hU'i 
iHeMM, 'de' quarantaine ''tiirtïfè 'là 
mfeclé'à,' TièpoUrrtiit pas' ëti ië «Won 
duction du choléra qui se propagërtli 
' "J'e.Hfe'ï)lEll'tage pds cette craiiitel 't 
^Hlë'qiiel'Angletei-re est en relî^Uons 
indiens oii règne le choléra sans qu 
Une ' iiHportatiori ' do la maladie: La 
Pori-Sàid et l'AViglelen-fe ri'èst pas ii 

les paquebots rapides. . ^ 

'[W,apl'é^i4 jours sans accidbiï'ts'chblériqùes'ïl'yorclj 'î'n'ï 
a' plu^' aucune chance d'lrtipdrti(lf6n par les personnes'," ei 
corfimé le gouvernement ïlnglàîsdédlare qu'en casd'e cargaison 
suspecte il a ordonné des mesures de désinfection, p'resaue 
foWtdanger est écarté jlë'tè' côté. ' "' ' ' 

' 't'histoire du choléta eri Angletert-e nolis' montré eii effet 
(^ilié toutes lésfois quï ce pSysa été le théâtre d'une épidémie 
cholérique, c'est quand la maladie régnait dans les meçs dq 
nord de l'Ëutv^pe' que l'iiivasJoh A eu lieu. Ainsi les craintes 
expriiliié'es aujourd'hui du côté de l'Angleterre sont contre- 
dites par l'expérience. 
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Après les considérations qui précèdent, peut-on affirmer 
qu'il y ait encore des chances sérieuses pour l'Europe d'é- 
chapper à l'épidémie qui là menace? 

En tenant compte des lois auxquellel^ sont soumises les épi- 
démies de. choléra, je n'hésite pas à répondre par l^affii'itià^ 
tive. Une de ces lois est que plus une épidémie dè'cRèTét'a"a 
une extension rapide et sévit avec ^violence dttns'uto i^aiyi, 
plus sa durée est courte et so-n extinction rapide. '«^^ " !' '' 

Telle fut répidémie de i865 en Égypte,'où lés 'médèfeids 
envoyés d'Europe n'eurent pas le temps- d'ferrivet'pôiiriy'éfe^ 
server la maladie. -! • . !. h r) " 

Avoir ce qui se passe aujourd'hui, il est pr(ibiaîilé'ë['tl^H^ 'en 
sera de même pour l'épidémie àctiielleetqiie d'ici & Uii''mOls 
OU' six semaines au plus le choléra sera éteint èn'Égyptè/ î n- 

Je n'irai pas jusqu'à dire qu'après ce temps t<3itlV^daô^r 
aura disparu pour l'Europe, car il y *a€ii*a!'éfiiciôr'e, t^fenllàltt 
quelque temps, des cas retardataires, et la» dé'àinfeelfîôJ*'\i6 pays 
ne sera pas complète, mais \é danger d-exponattaft' aei^ôfièbtf- 
^dérablement diminué et la défense sera' ddv,enuëpio!s facile. 

Il est donc permis d'affêrmfer que sï' rEaiM^t^e'coiitî'rkli'é'lï' àe 
bien défendre pendantiin mois encore, elle iatifa deè èiiaiiîéèfe 
sérieuses pour échapper au choléra; • ' *' . .11 ^ 

En ^résumé, Tép^idémie de chol^éra' asiâtiqu'e qui' ^sétïK'èn 
Egypte aujourd'hui y a été importée de VInde, '. " ' > ' ' '' ' 

Cette importation est la conséquence de 'la ^suppt'èlkïok des 
mesures préventives qui défendaient ce pays. ■ j > ^^ • 

'Ldi résponsabitiié en revient toit eintiè^i^e 'à l^aiïiôH^ô 'àl/- 
glaise, venant à l'appui de 'la ddctrine Wei'cdiitilé îttïfei^ttlôfe 
'dans l''inde.' ''"'i-'' - •'' "1 '•■ ''''. ■■'' •• ^ i^^'u^tnin 

' L'^Europeaujourd'^huie^grelnd^ment'iiïenridéë'dël^îtiVisidh 
dii fléau; mais, grâce «ux nofefeuyes défelnsivfes iri^tîtué^/^de 
tout'e&ï)arts et à -la' probabiliîté j que '1- épidémie rt'âurà' ^ù'Uhe 
courte durée enrÉgypte, il f it espoir foh^ que ^TÉxit^)^é^)ûk 
sera pas envahie.- "' '-• ■'"■ '•» ' 'î »'-■:"> '"^ 

; , . • . " • >;.'•. ! ! i . ; . i ! ■ i '!'<!■• 1 1 ' . , ' • ■ ' i , " ! . : - -^^ • ^ .'* 

par M. jr. Girard., I j^. .,. ., uciihivhni 

On. lit' à^LtiSile J^mrhsil rEa^plaration ,' ■ : ; ••-•' ^ •• 
« Le sud de liltalie vient d?étre épixiuvé par'uhe'cbïftHiWtitm 
quirappelle celle de la Calabrèf en 1788, juste unsièétei'lsfpoqUe 
à laquelle 875 villes op tilliages furent bouiièverbèsvLla'pieiiltè^^îile 
de Casamicciola, danstl'ile dŒ8obia,d«nsl8'gol^«deNftpftéëJfe^est 
effondrée le 29 juillet^ eiigloMissanifp'rès de' 5ô<do haèit'attts. 
La secousse s'étant»produite lé soin à g^^^tout lemoBfdeétant 
rentré dans les maisonè, la catastrophe fut encore plus terrible. 



.. AOUT 1883. 3i5 

i>L*île dlschia, la plusgrandedugolfedeNaples, a été sou- 
mise depuis les temps les plus reculés aux secousses volca- 
niques. Ses premiers habitants, venus d*Eubée, en furent 
chassés. par des catastrophes successives ; il en fut de même 
d'une colonie venue de Syracuse* Le mont Ëpomeo, qui 
jda^ninei n)e de. 800», est un ancien volcan éteint, sur le- 
quel. o^.'Cotnpte, disséminés sur les partiesjles plus, basses, 
douze cônes d'éruption; les ér«kptions paraissent s'être pro- 
çjpifes par jdes bouches latérales, car il n'y a pas de traces de 
laver près du sQoxnïet. Le dernier courant de lave date de i3oa. 
Près de ces laves, on remarque un ancien cratêrerempli d'eau 
jaunâjU'e,Ga,sami(îaio)a est fréquenté. p<*ttr ses eaux minérales, 
1^^|)]M^ importantes de l'île ; la source de Gurgit^Uoestlaplus 
appréciée.; la tempénati^re de l'eau esta 70^ Unedes curiosités 
ldavp|Uinage^^tilt9 Venta?oIo> 'Caveirne d'où sort continuelle- 
^«KeiaVun courant d'iaif froid,.. î 

,»' AiAiAtoins à ces indicés d'un' sol touarmenté par les* forces 
volcaniques le. voiwnagedes iChamps, P.hlégréens, o^ existent 
ajqL&si d'ftutre^ .pr/euves, encore plus frappantes,' de l'activité 
çéijsmjkqu!^, : éruption* de la; solfatare, hpi*ès de Pouzzoleâ; au 
xuiv^i^clQi, soulèvement du Monte-NuQvo au. xvr, étuves et 
sources d'eaux minérales, etfi. Tout le sol des environs! de 
Napips, rç&te toujours soumis aux perturbations dont le Vésuve 
est le centre. 

e \ » L^ipiistoire des incidents volcaniques indiqu,c que, lorsqu'il y 
a des éruptions ou secousses dans les.ChampsPhlégréens, le 
^é,su]^e d^P wre .tranquille ; pïiobahtementpar une sorte d'é(|ui- 
U^H'^: nui s'^l^blit entre l^s phénQnièn(9& c^e ces régions^ Cette 
remarque a été faite par le professeur Palmieri.au ciioment 
i]^AB, (Çat^i^itnophe quiiSQtrpjfodwisit à<,Ca$âiinieciO'la mêm^ le 
^.ma^^Sil^S?,; rapcidentnefvit pas- a^issi épouvantable, quefcelui 
qui novr^; occupe; au moment ,d;e la. secousse, la plg^partî des 
l>pn?n>ftç liaient aux champs ; on ne compta que i6â personnes 
tuées; au lieu que dans la circonstance préseniHe /on estime à 
5 000 le nombre des personnes ensevelies sous les décombres. 
En 1881, le professeur Palmieri s'étonnait beaucoup de ce que 
le sisrnogrfetphé defro'BsèfVatoiréflu' Vésuve n'ait' fô'tii'M femtdne 
indication préalable;^*'*** '•*-^ •*• -^^^ " 

» On a enregistré de nombreux affaissements du sol; les uns 
sans cause apparente, dans dçs ^'âyà'éloigilés des volcâns^^les 
autres .artifiqielsy dan«desif*égion& mindèreiSiOïiiîlesclus^sQl avait 
été exploité sans pré'Çautiofia. "Mais fa cataâtpa|>he deiCasamic- 
!aipla,paraî.t»évidemmenlî due à un s fait .particulier des forces 
séismiqv,efiy plutôt qu'à iun,effondi^enlent produit par les eaux 
minérales qui auraient nais en dis&olulion certaines couches de 
sel. Ce qui ajoute encore plus de force à cet argument, c'est que 
la terre est crevassée, comme dans le tremblement de terre de 
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Calabre, et que le 3 août une seconde secousse, faisant écrouler 
des maisons à Forio, a été ressentie dans toute-Kille et aiproduit 
un éboulement de rochers à la cime du mont Epj^pep. En 
outre, la secousse qui a détruit Casamicciola a été ressentie à 
Procida et même jusqu'à Pouzzolës. 

» La malheureuse ville engloutie dans cet efiPondrettteiit 'n'a 
pas une seule maison restée inlacïëJ'EWe était bâtie eil àm'^hi- 
théâtre, une partie des maisan&xeposant sur'le rocher mîémê*; 
celles-ci ont le plgis ^QyfferU jCpllp jqui éts^ient adqsgées à la 
montagne ont été mcrfris' DOofevWséys. Le^ha'bitants ^'ompas 
profité de l'avertissement jp[i_leur_aYail-été donné jdeuiL-ans 
auparavant. Au lieu de reconstruire leurs maisons en bois et 
avec un se^l étagiç^ M^o^t pel?H^iteai?f^^ççinni&rie.ayeippI,Mçia«nB 
étages. Les ,çq|i^^rv^ç^iofï«^^ft^pjp q^reijf uri^.g^T|UA-itéirpUUve, 
puisque des spectateurs réunis dans la ba]r^q^e.,^.»p(anches 
d'un théâtre forain ont été épargnés. « Imaginez-vous, dit un 
» témoin oculaire, des amas énQP(niQ&'d€(«tnjaQOiinedire formant 
» des barricades dans les rues, les pans de murs encore debout, 
» des poutres fnenaçaht' le'cîél, deisrilétibrefe brisés,' des trous 
» béants, des enchevétfêmentè itiei^Ticabrefe' âe planches, de 
» poutres, d'objets dé toute riatiil'e', et' C'élia^ar une ithmense 
» étendue de rues prescjue à pic. En approchant de cës'riiaisons 
)) méconnaissables, on entendait distinctement des* voix, des 
» appels, des lamentations déchirantes. Toute la nuit ces mal- 
» heureux avaient imploré du secours sans que personne leur 
» répondît. » Ajoutons à ce tableau navrant et bien au-dessous 
encore de sa profonde horreur, l'odeur infecte dés émanations 
des cadavres ensevelis- sous les ruinés', feâtîs q*d'oh ^tiisse les 
extraire! Ceux ^u'cih ari*achè'a'Ùx'déct3rh'br^ésfeon(' ensevelis 
dans d'imhienses fossé'^ reCôtivertés 'de éh'af.ui'Vi'vé; pour les 
autres/on se bbril'ébté'd^as^er^idn's k'iWu Jîhénicjuiêe. 

» La se<i0usié'dûi^à' à" pèihë deiix nïînîulèfe et ce court espace 
de temps' Suffit 't)5tff'àttiéa(ntir'tôute"là''Wlle.Më sol ^"agita en 
tous seriS^bhdliliaht"e6»mhie leyVà'éUës'tfé'ifei'nidr, avec des 
mouvemerits'Vértlëàtrttlôtd^s'pi^ôyécttWris' Aè^l^^^ eh bas. La 
terre sëra'brall ràiith(^e\^:'Orr'A'é^éuïMèW rè'nidre compte de 
ces effets'' (tU^én-'^^pcfeâA't'èui^'^fi'ë'^Wb'lë^'^lu^^^ cubes 
formés de satië hùrilëèté^ët'tà^^è'i âvëtflst'^ni^irî, placés à peu 
de distance lés uhsdë^'adti'ëk ïn'fl'^p'plaiït'à'c-oups redoublés 
sur la table et la sécd(iaftil"én"h!i'êrttë'ïéWtig"hori:iontalement 
par un de ses anglé^,''0!VàWè(*ufièf'ideë*dèyinfîOuveriients vio- 
lents et différents dont W ttei^f^ ^âî't'^^t'éb: ')^ ' 

Le Gérant f E. Cottib, 
A la jSo(ri)ODne, Secrétariat de la Faculle dea Scleneea 



» I » 



8788. Paris. — Imprimerie de GAUTIIIER-VILLARS, quai des Angustins 55. 



iSSOCIATION SCIENTIFIQUE DE FRANCE 
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Sodlété pour i'ayancement des Sciences, fondée en 1864. 



il 



,L'As59piajLion3cieDti6qua. (Je, France a pour but d'encourager les tra- 
Yf^u^ relatifs stu perfeçtio^ineme^ijt des Sciences et.de propager, les con- 
naissances scientifiques. . , 



•»-'> /i"i\) ' ■'■■■ ■■ ■' ' M-: 



. I 



^îdl^ôWitjioif'sèR tfe*''G«Jifet«»;^liaîté à la Société industi^lëlle du 
''/ftb]^aîd'éila"Fraiiéb' Jikr M: «; Vl'olf, ^stronoine de rObseï*- 

'^^♦^Vtttëhle'-âe'^Piart'^".' ;■' -'"!•-'■■'• " ••;•■-■ . 

iiii;mn>'l 'MEswAMBsv'Mrissifieiiâ;"'" '■ ■'" '•"''• 

'*>1p^^?iAiâ^<^% spHPç^iÇrV9RW'^^<^«^'M^;*P'^V lumière^ tantq^ §î 
faiblp,,que.4e,^ plu,s,pjf^s&anX^ lélescppçjs sf:jffis^nt \ peiqe à îles 
fa^'e^,e;fllr![jXQir flaA$ ^a j^rdfond^ur çle^ deux, parfois, tejilemieni 
écjljat^ï^iç qpf7l?,erj|i))i:fi\s,efi.tjle. GÎeît eUque l'œil -étonné Jies voit 
ré!Sj)lendirMà qA^.?^ê^me,d,u SoleR? JEnfin, q,u,çi est. leur rôle 

Îj^-ovidefl^iel dan^. l^,,plaa(lqla création, et qpe de.vieaniçhti-ils 
prsqu'iis disparaissent ^. nos yeux?,, toutes ces qpjes.tio^is^ 

pçijir,çs,l,(j,ar\ç , cçs (^çrnièvfift ; ^D»^ié^^,.le$,, .Qnt çenAJPieJtn^ftt 
9fPWÇfi^^r.V^osJèy|i;fiç.X;iQsVP9uj;q4oi 

i^*,a f)fi)i[|2inclç,dç A;ep^r,,yp^^,e?cpp^ev,legiXçpojises.queil'Astrp|^ 
nomie pç,rfT|pt.fipJf)urid'l^u,i ^'y :fa,ir.ç,,..Q,UJoifl^p, la Çcienoe. ,soit 
qj^ppyç |9^ (ji'avoiji^rçsolu ;io>i,^.)|^s pro.Wèr^ie^ -de Ja. )çpa$titi|tion 
4qSj'çproète^, j'fii .^peçepté,,3yec,.en)pr,es^em6n.t.,l'honorabIp 
ipyjt^tipp qui. m'ét^^ti^itç ^eo votre u.qit^,; j'ai, pensé qu'il y 
ai^raîypi^purs j)rQjfllpjWr,l^9^S àj?i,en.pi;é,çi8p,r.çt ce que np.U^ 
W^RfiiftVP^.ft'^G! ï>P?^.99.s^>^QRSj,p>as,.,A..,yqu^j, M.i^^ç^^^pe^,, ci 
çmi|i,e.us,epj,.t}es pi^|'j^fll^^j,di}.,d?,li;;.^({>;ç^us,.,Mj3f^içurs,, q.ui 
çJ>,Ç|i^9he?; . ,d^^ns, la. ,s(ijepp^. puj*j^. , i^e, , j^iqlilei i dis^rac^t^ioji,, ,^p?^ 
ft|ig^Qp . .des . ,a0:ai,re?, ,.e,t, . ,ait|x, . '\v^y.^^ls , ;de , i^ .gçajide , ir^çlu^trie^ 
p^ui^^ô|r.^.j^o;urrai:jp,Aiiiv4fi/,(Açs,,^(U|Q^;iT)P]^^^^ suci.Mn^jdqs 

ré^ion,^, ,)fif pJMS. , pj,Hprp3qu^f j,4u, dp^paioiçi (leJ'Asti^pnç.tnie ; 
enfin, aux savant,^ qiui. lï^e ifpipL^ l,'^ij[>f)r)|^^f;,(^e,iiû:'écou|er et qui 
nous ont déjà apporté la solution de nombreux problèmes, 
j'aurai à en. proposer ^d(j nouveaux et des plus intéressants. 

D'où viennent' les com^fësT Laplace, dans sa magnifique 
Exposition du Système du Monde, où il a résumé à grands 

2« Série, T. VII. 21 



3i4 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Strasbourg et à Nancy. Ces deux Truffes, que produisent 

laissées en mélange avec celle-ci, non sans pfëjtfdPde'Ho'yF'la 
qUSSlttêtfUf rfié^Wgb ;• W Wm' leii' ém ' W'i^ds ' Is*(J<4,v'èr/i'(/u'à la 




Wciftaji^l8ëAMéPut'àt«âri'(rè'cërtaîAsWilfetileiVtlrfè^ad'f»^Vfgi^^ 
ou de la Provence. La Truffe rousse' lé^t'"l!oWéf6îs''pli-'efè'Péè'â'' 
l«lfPttffelg*4S**;^é<lè'Sfe'Vétia''t6'à^UTs|»i^è''tSeh'^èHi!'fJi^^dî'|^^ 
n»ii*iKédëiB<|j^. '"P ,i')-' li''^» •'>'ii«>" ■'flnii' i;l 1ir.-iijti.ri(i ii)]) 

dïftî^'ië fti<ii(#ii«ô>fà'F<4ncei"liiirh'i 'jvm&'mmië, aW^'WUny" 

d8«iéJt3itt»«^'l<8W«-(iw>^)V^î^ii'éilfe''fefet'k'i)ëi'i)%'^''Wfe^J(iè''^ 
ini§»i*ëy I8l)èlle •h'ësti 'feSiè" ftvln tië',' Wti W s^iii-W 'W ' di-pë^irij^Mi' 
vaf*%t ô«ai^%H'tfaHché*i.ni«ëei^'è'HeySe /oliiW^ë^li'la^'^yàiF " 
c«i»M p^i!rt«4»re''èbn6ervé'é'. It exîè¥é'allfeèi'ViH4'T'?ufîê ]Mi!éM'' 
ditfivêl<i(ft7?)*fe^/'"'tefe«i«!/er,''tfuë''Pai<{W^^Véê''p«ttf''li{*ti^ 




dftffi8é(fltee^«i 

Arbres produisant la Truffe. — Il est bien'fc'liW^qiiê bâV-'' 

i', ';n[ 




d«teîé>|iip*ffl^Ail*W'l*fto'nJ^hi^«*sà'iJrtsé^'éëï'éï^ 

qnèfM^i^ffia'riï^Pe'eéilïitft-itft^ë'à'iltftfeôaWÎttM 
d'tJ#W^^'«(PtoiÉr*lee8,''«bM'yëflUiVi%ré^,''ri*àf)i'éè''cî^â'liW*^^^ 
di*gl4ëy,'l>**n«é^nè«P(pBï^l'lfes^«^Hëfe'sè^l (^Hëfft^,^ an§!n^\î'' 



àeteitJé'%iqbi*^tpgu*'\jttëiia'Wàiè¥>à'ffé'Vi&^H'fe';yMt"^^ 
qtf^IWifnettiftfe'*èbU<rôYirtilÙ*I'ryiWëillt' d^y^liWi?^^!»!?!^^.'' ' 



qtf^IWifnettiftfe'*èbU<rôYirtilU*I'ryiWëiWt' d^y^fepyiMty^'^g.'' ' 
MèèilftHBoftb >s6m'Pii^^^ë sîytlVéilt'ôiï'iOra''M^T«rar'îà f »"' 
n(*b)f^<T?Mfe¥Wrss^'!«'«r^tffepYJé,''{;t6?,'Wf'èria'feaW 

ia.fl«y^>aii{ia'^ë^i#<é>Hè'f'i^^èm^i%mâ'syw§ft^^ 







gne 



^^C^^^;^^ .,ni,,'r i;.I .M'Mi'j/oiM fil ob uo 

qui produisent la Truffe noire. Celle-ci, qui ji^Çpfiswr^QHjbiiiir 
oilJ^ rflfl^j^ q^J,93JfV€;„ri^^l,e çfj.RÇflïKié^W?'» ft)îrwe4^,fpi>d^^,$pl 

^^^i^nPFftPftfl^^^q^^' f^^^ iReut,,,ê|rç.Areigavdé^^vWTïi)nf|§,ilifr|) 

ghier dépérit; moins 4|^.,çflJ^çpi,iîft,l«t,;laMT4Mff0,ii[ft<f^^ 
.)Vif,^t(e pps^lM^ <*Çs,:rr^l^q di^pist|(iii^^pib„^e,^a%^- >, 

jq^^e ,ja(^^P9fls^pJ.ç,;.ç^^ d,^p^. ,^^^^'tfi^?s,| opWyftiQ«SMj(^^^ji^)h 




'■^^|f(|l% y>OT9fffi^!i ^^^i^^W'^ qp/îr?>U^|lr^Anp^.Ta^'*Vte^T 







cenJPres presque autaa^-|^,rpejj^§ ^s^,^€^i5^4>f^a,ip#^ 

est .djAplant^rpojlns ^^ ç^^iW,W>yenne 

P^">iiMffl^f l^ Ç?^ÇlÇf?,i^qKTi;uftft^,q(?^t^^w^#qte là une 
des causer,., 4e^ bons. eff^Jgi'^fe ),9^[^G^^l^eL.^^^ général, des 
résidus végétaux, sur la production truffière. 



;-M") 



^'^^iMàb. iâjJ^1iiiJiquprai)ejiiri«tt50Jmdts^ft'i3ljimait opnM?(!'>^Wl^ 

^l^Wftl^lmîal0Ott)t{ahirtna'tietjdïopigna«de,.^^^ 

rie l'A Truffe; c'^^llèaïusq (JùfeiioèUeiOH.iejôtomiwi^jieftiÇçfivf^ç^ 

^^'Oii^tài fm'll^re;àntoilitè6Jte£[ exrpdsfttiQnssnd^nS'Ji^L ilriOiVy^^e)f|t 
iWè^fe' dfth*ilei<Q|iwir6y) OU) lBjPéflrigor<d; ^mdi&^ftUfti^W^t) ^^ftfjfz 

^Ui§^i\4e i^m îesiïH3htea^BenWipaale$(|auj^ j^nWQj^^jd^ojR^ 

Truffe s'élève un peu plus haut sur le§.a;i[]^ji,miijijeg,,Ç)t^*^y^fp 
-q'^aiût,iH«p(tH*«>lîàj}nQî^rifc'te pfç^tt5^tÂPA'Jte^CAèrfin/MOT 

.96fiep'éndfent;JaiTv«fflçviliQQP|^P^tjy§i^XPQ4^ 

une remarque très .ancienne que la récolte ;4/?^/?ff^ff/ÇS<M^ 
tétera /ahcmdau*ta^qq^i8Î^l)tQmb^jd^';grQj^4^sd?Â^ ÎHP^^^ ^^ 

indications précédentes. On,|:^c4t)rt§9if,japoj^^, qç/jiy^^.qu^ 
- wÈ^taivailûsatiia^de'JlIQiTo^ flif])ir)€i;f^|i;aof^9i}q„fifll-^9\\çggf ae et 

feUïîéB à#élaitté9s,^igd«y«^jgkYfirt§sî(^,ppiii^.^9a^ 



/ dnjfeuflid'^ iDfe Ê()ï^«^i^^MA^;Jft,TJ^^fQ)Ift^ç^R^•iJ^fl^,^(^ 

i'ft)^èk)oôiiteéQôiYiwtdp^j9ip4r^ipi|pjc^}gg. ia-iijlj> oll^iipij i- 

Développement et maturation, — La Truffe noire ^}\fffYf^ 
- m bi)aearh4«ï»|pi5©i»iiftî&ij^S^i cftffti^s j,4U)ipçiBffifftp,^^j^ç%^f vril 

à la6fttaniè»ûi^6iSUb^*»^ftçi AjPJm2|l^.M 

nia'OiïkK^ljTTOÎ)de^)pr^iï)ij^rS|'M^ft <iteifi^%^?4^Çflffi><^iMW ^^ 
la rupture des sporanges.^fei^g^^^^epf^ ,n^|^e,,çfï,jl^ljftçjé,^ips 

spord8c')Ciailes«pi^iei?P^ç^fth^lq^,H)lftV8tÇi^M'pstj)r^^^^\^^'^^ 
on comprend combien il est difficile de suivre, mêlées au sol, 
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ces spores bruny/^'a{ïsSr^fel!Se^^^^jleM9P|Mn d'aitiidon^ieil 

^uê^>j'à!''Vfeift«èmmiti»^m'é';iiîïôirifer) apeeilp )QO«fee0i{Bîh/^T BlQç 
gë^hteé» *ife^'Cldtfeuyeo5WîS'el<lS[idaM^ sii hWûmi ho^mi%'M 

'iffèfftVdéy ntfiliéa!A'(yùii<'oèseFV»àléonffûpptt$8ibteV:> ;-/rtiiM^^ lil eh 

'é*féf*ë;^qttfe fjbelqoe tdinpsjlaïWPÔpUa» (JeafcftKjaiotW-cto? 'Wwfffffc 

vers le mc^iSi'dè-jmW'à/pèti prè^,iie*feel)de$('trwf8èrp^if^jïn^pr 

H\^ëiVÀVëték de -^filrim'Oiïlsi bl»|ïcs feMttHdéikftljô; q^Vr» ftfijiOlus 
Nfài^î dêé^fîlWto'^s-àfaoctfeïoiemi^iirfl afiTtj9iTmiïP)hïisitftù) Hçrftffr 
'iWéWlf^ùi$è édrtè^>dé' $ètlllfeV'àltt''^lTlWifettlduqlM)eloâ^)p^4^?^i^^n4•^ 
'tWifre^î* tf'ëbôW' 'trè^ i^p^km^ i teraiff rgpaiidiBf ai^l p0j^ ^ Ai | p^W I^ 

finissant par s'isoler de leur masse feutrée et du.jn^(ÇéJ|ji|3), 
'!<e^^(ièIs'dfSpà4^àWmieift t<?atJàvftiiflbieh>la)Van»t r'ép(WiTO>d^(|na. 
'ÏUMiùh^âei'ïWëtkimè^:^^ ''«^^ 'f'-^l ^''l'I h'xj nu ^)7')l')'a o'flinï 
En cherchant à répéter, •^à'^lcï^^ôèetflefParlgQriiq fies 
'îïïl^r^ss\riiëV'*tefefe^^^^ i!/'ai'«t!>lrrr|ue tooaftfBtâiteif, lâRi^p- 

'tlétiïîyr^ë 'èl c(t'tdbrëi»l^édLl^tètt«cfè^(lu.%c6lluriïlèïbavsfidafl^ 

'(i'es'lWffïèi^éà'ecMlftié^dn'è^MFfe d'îaràig^ne^'iï fiW aDg^éniùéM et|(eé- 

Hët^liétriehtdl*^dhtëi«{*h$'(9to'i!itlè'd^ 

qur,^'à-ÈiW ^lïMrllëùl!,' é^^'è^ùre>îéfs^Wbé^câfà6'^^ fa^est'qùeajn^ë <l>b6âir- 

sfà^ltfHi' t^t été' tetb^'Si' 'ûttb = ë(^d((tre' flt^ 
'ïg'VHuk- ;t(>itëfô1éi ^jb tf tfer 'èftiTi' bbfe^]^<raiteiie 

'•^brntS'yiïvàttbV'''^''"''' '■•' '»''!' "iinMlsni. ^.vn ')i.|yi.;(ir)'i eni; 
"' 'W'të itfî5^(ïéïftfiïir*irfedùlt:^à''aé^lffls^éj)ftrsif)gst)isadvent^ 

encore après l'hiver, en mars et avril, et Ton peut crùScos dès 
-W^^ I^U^il ^y* p^ëUttaVil»,' tfé» i^fet'^ysllVëMttrux^^i^uïfesxiintikodè 
"ay ïriliïiî]f>ïic^ti(Wi'1hd'éiiëhliaWt 'dfes^'^pbréà^e1>^|le^at4ét03I'iro»«l- 
4otifJ'plliès¥lf qU'é'^èa'i^'léëfte^^L ^'<> .^'»'n')lKV>')-r(| wrorrfDihni 
''* 'à^ t^ïWj:^6feffiim''feisWd'é3à''dtt téyirt\Mèl»èsiiieifil«>eMterfci>r- 
-'/^i=<Q!<^ww'yi'tf(îiHëddrfriet'5ht^]ldU''à Ia*'k'éOèl4ë.(ïa'53if)TÔsr;diienou 
''ipîù'si'éiit'fe' àiihéés': •Èetâ'il-;'cjùi falï ttYâimdSîf^is- constaté Hi»s 
"ïèfé' jéûhfes biriè d^ X^ti'diiiidi^,' cfiez' M'jFo\ïma\tm&tdfsbiBG!^ty 
'indl'mi'è Kîëii tjdfe Jé'^i^yëëflîaiWttébi'Mliiit de» fruit»/ GÎeèd^Hcifre 
: feTràffeléi' qiié' Stti^felïâ'il ëlm''éërWîrifttohïbi^ë tPânialélssid'eafe- 
' 'igni^ei^On^pë'tft'èrt/H^f^uy^c^ilb '^6he'dëiïiërli'(»)de>di'm©aipalian, 
'oW'tfè'V6^èt»Li'ôWlsîéVîlél^tetîr^kUvée'p^ darte.Çbiuu^ài'dix 
^'à'àsl'^diyS^2(Wtaiilà'h^tMi6^'j^r'glftndà)'dlanl)d^^^^ 

àjaquelle celui-ci dbhttfe^i^àîli'élt 'à'tik^ tlt<étfrièpèg)aréooltèSrde 

' '^ ' la' ïn^l!WWtl8h' 'dé' Ik ^jf^'r^Uffb» n^ë ' ^(iraftïè'ftkî^riîurîa^rès les pre- 
'tWi^î^^frôïd^'dfe' W'ô'VfefWbi'è^; 'lôllè' 'éiéi 

jWy^^â'àii-'eôIiWttertei^'mtîrit dii^ ttrifltètti^^^ «La itelême «truffière ou 
le Wi'éiiiré'iifB^è'»^etff àln^ dÔrifafer<liëUî^'tde*'^i^O(!>ltes réparties 
sur^uttèl'AdWé' dë'ciriq'éTVsîi^^théffe.^'^^.f^ i<>/i> ^ .1 
ToutêftJis lek TMff^^ 6ht- 'aîH Hlbtrifè^tteil^s'qm doi mûrir 



,hf ^^^''mmmmw''^'^^ 




tlfes''àiPtfsf'(î,i 

Les traàmrW fôVîïfe»it"'é'l"'^ 

m$%^|é\iHës'femtR'd^'mï.ès'i 







pai . , 

'^ .0(lr)(>i<i 



i" par des animaux dressés à cet„effet: 2» direclemënl pat 

ïi.6mm').um'é^eT'â¥dMâ'iflstî'ilK.%t§fàii'éVi;â^ 

■•4à'ynrAa'àmril^f%4t{na''#'Ù^W^^^ 



de son .solide 



dirige droit a,u-dessus de lui; quelques co.upÀ de soi 



erre ou 




Trdftël piar J6^l*^^' 



'"'të'.'ciSIén/plus'doc 

'teji're dii'îi iJilvpH ^ec 
q'i'auit iù'lièrèods'.'si 
surtout commun Ù'â 

bmfre uiie partie'' (le 

"dii chîeii'yiil'ji'irotivi 

'''mm 

pifiis la n 

ûeyant' nSuri 

1^ pu pas ( 

Viit'érieur^ ! 
J'am^areuce 
rie' le s ûecon 
maDge.'ïei 

iai-'d, àl^mésu 

,î(V6c U,chif 

Viocjie. _ ',. .', "J' ',]y-fi.J l'fi r H''i>>'vili /rin 

«.îkiflfïywtièLwiitîîfKRPt. 'Nffii>tVsjA,..i-...* ■-.......,.... ., 

loi-sqie celuî-ci a Se six u ()if ,,i(r^ç,|^||gm5ftM jf|fi|J(,i(«ijJ|U!,fll 
- ^ire que l'arbre produira des Tmffç- ' — • "■■'■' — •■"■" 



croire que l'arbre |Jrotiuira (lés[{;mffo3lJïfi),.flM'iJicfiiiji%^g.4e 
..l-r....»». .„... ,(.. i/'tano. '..^..^.,jjç3llil^^dS|,^|l,|l)l^e(f|((f 



¥i 




n èslplus racue-.rien 
"l'il su pour cufJ 
taii'e, > l climat li 
bles.el nieipis d 

Aux iditiohs { 
ajouter une quatrième, l'espnce/Me/if des arbres; eï l'on poun-a. 
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(différente de celle qu'elle suivait d'abord, et qu'elle est devenue 
visible. En 1776, Tobsei^vation de la nouvelle comète à' courte 
période fut rendue impossible par 'Ifei pfosition relative' du 
périhélie et de la Terre. Mâ<s, ëlî'^k'^^^» la comète 'Yev-ena H 
passer aux points de son 6k*Bite ôfe te'WéU)>âitf déjà re«contPé 
Jupiter; elle l'y rencontrait en'd6(i*ë;'^pruisqtie k duréeiïkJ'la 



par 



:icatc;o c.uxque;s'ïi ravaTiueroDe-e.' • ""■'''>■< Jn'>io/Ml. >.\\ n. 

L'idée grarfdiï)s!é''Afe^ ^ Hkiiiaèe ^ét^^tf ii^e ^ tdnûi^ttiêi^l^v «étieMùe 
pdr les recherctiëè^ (ïë>L%''V^i^rîei^l'€'festi^l'idôtiM<(ÏU'«ôlëii:tîui 
amène les cômètëlMny^iîloïfë '^^Miiëm è^dsl l^ctioii' d^uhe 
puissante planète' 'cftfrl^s^ f^k^ ^shiX^mm^êé Icôttl^ètës » péino- 

diques. Mais ckVê'iriém'ihmk i^«>feéi 1^*'^^'^^**^'^*^^'^^' 
et dès lors, quand apparaît une comèté'tiêMèditîae, *a!queétioh 
se pose de s^\hïv mpnlh'^c^mï^iï'àëk^tiipê^m^^^^^^ de 

notre système, et comfiïèri 'ddHei^àps^'èllè' y ^tieâtferaf. Singulier 
caractère de ces astres énigiVl^tiqtiëâ'nVâ'ga'bonds del'espa'ce, 
une rencontre fortuite en fait' ^ôfe'h^tèig'd'uti jour; une- autre 
rencontre les éloigne ; et â'ilS' irèViétiki'ont, c'est tellement 
transformés, avec des allures^slP différentes/ qu'ils sont devenus 
méconnaissables. * »iî t. .^>.iijJ-Hij:i . Uf; r l, ■, ..-.., 

Vous les avez vus 'sotié%'*ifdû'^iôî'!3(fe¥yé'ct''qki'ils -empiFUntent 
parfois. Peut-être qUeltiÛé^-ùn^'d'ëhtfëVdttS'bnlrils souvenir 
du spectacle qtie rioâ^^y'bffe¥t•le'di'è!^ mhS'a«"'nu5^ au 

28 novembre iSt'^I îye-5^"âtt'-^o?r &''t'»f^ (tti %iathiif,Hla'^oÛle 
céleste s'illumini'iféfe fëtii a^tiri^ih^dnyjjaràWldiboa^et d^ar- 
lifice ; des ■mëtëôi^.eWTÎrAiaëUx^'à^sîil3ntiatbrtt>s[aw^ ifitqh^aptiiîm 
divergeant ibû^ ^âW'irièM^^ l^ôihl dfe^ré^p^àce) 'Oeîfete!Mplme 
d'étoiles filantes était produite pat^ïâ' f^nèUnti^eide la^iTeiire 




comète divisée' ' ëh dèû^i tii^'rceàux.' En Europe, à cause du 



»• •'. ■.•« . • ,,, 



)d(3rus>Pinûuënc«r idiftS) pluies/ d^Ujoiltet [et ij^)âDàtf 'Btt(C©$nmofe, 
.ti(0a«i(mtipI(ie>p]ài6i;ibe^mqiifr£ieTrofïoSi;l9éx)fae^^ 
Truffes. .ln-inii w:, 'On-Do-iq no li^jiumo'j ioio 7 

,i>iî<so]àâ')LeblBDb|iie')èré«l,eun;dè t'iilcl!imtrieo<lei«ilD BitmHifndiA" 
éenelifiicôqi s?éloiiDC'p8Erfoé3i(i«>i\foiirii»uWpii^ré04ûis ifaf>FmBa^; 

ne serait-il pas plus natunftlod^sléCaiî^neiJr>qju]on')^iAblier'$i)isâtt- 
-J^eeAt 4»ie5^î^e»ch«iârëè«srqmile9lQH/lifli|6é!nhéï) ^ttfjqp'oTb^aye 
étqdjBi^giTd^ënVersi leuKilà detlie) diitt)a}^^>Eni«o^nl^àiiA\égÛDdd, 

par exemple, le patibiéilrapliè jqubflrappfetto ièi\]^.cmttiiéé iiaowé- 
imàirqoM DtnttxDféikètetiuirJxieilHi gHranos]^ çaitifnèlriiB'itnJfhdlal^ro- 
ë9f)éri4é^'iQS)iBikiQntné^a's'ëprdn^e3rirà 

,'€9i^çon^eaa<i| 'gué, tdot^erio^ éil!^véi)q»n'|il<obeupa^Iic$hn ,(|Q/(!^Ja 
^>pIdB»éràsi($i|isbi}ln3e«9ëmbte'yièlJde'yeaaiseîi^è^ ^our askiisier 

à la digjSari<>iôï^ de^xèetJq'|ila'nlO'détr0ilBeipapià)€himrfi)!^cir;^' 
,orrNTàttehédnB^pa»}4afiJt;en)StH4 éiifsiîjpotiiiiNcQqlasi JneiMoBV) et, 
~pendaB(1[ qu6 i)ai ^onUe iiKPtiâlciëllie^iBaiJanésitfiôn^f jobe âncj3rd>clûns 
iiîëfîmtoiidemaoïiôilél pTé^)dadéraiDt),)i; ritiésôtonsipias àobeadreà 

cette découveildie%ih)(s»injeuTâi(|ai>l(H)i^ont'tdjns^(^ ' • r ^.- 
-'M LîAeridômie iy.i«8tiiAlé»e5séeu Boiracfuev.'il.y' a 'ceiît ans, le 

•GouVernetneffil fïrawî|qèsç'éml»'diéb eiaigencefi ^é. TEspagne, en 

•pos&ës9ionj<a'liotis dû eèin«n«rce«flte3isoudes5d'Aii:cailte,'de Car- 

thagène^tiide Mal£(gia^ C0nsilkapeidf»ùédéQe93eot6,'poor savoir 
'jcoiiuaentoairnpourraiAjpeHlplabeDioeè^rodiiita^ fils n'hésitèrent 
cpèffi k)praxflamqr q;u'id6fajki*fèrtt»feiïh9iîiai6lali-(4u]i*el «iariH.Un 

prix de douze mille francs fut mis au concours à ce sujets Mais 
i4«(kirsiïrii|9riN):) Mblaflc«i^N^t\Kè84ÂséN\i»s\<\onWiUons,* çl\ Académie 
r rt'0x|st'aiiL')7plTafc' jînehliréfiiaDiwpKJcônaidémi't lep léngogements 

fflomiiibonqm;âveTiqs;»41ini^en*èiiiT(pe .y^yfkïh'hi&ni^tiwéduii k i^e- 

.féef]^l[\uis^%tpeçàrmWB]péïéh\e\^e^ la 

misère, à se tuer.ehfm'ïibrts/iiBfaôeqsfjcljeftlB$$fl|)oiir|. ul o .< 
Main5/q«''îirffei/ltKi)«Bjc}fatteflelfeiri(»()Qi4ah 

traité<pârn iqidof t^ne ^iPttp/^aipâiiÉ^af 
•>éi«vésilqJie)nepit^tcqit«ilâlBoudQi»rl>rrc|ëiMl?ffti«rin|fian&^^ 

îlif^^bdficeQhiveniflryfiiTlfétoooieaflL'tQiém]^ pénspnnes 

•q# p'i6i;itipita)èfxanxjné{e^qti$i$(i(Xir« 

que les deux plus grandes. «otiS^eàiifeé»>éerfnomiqaea du Biècie 
.*sioat:»lia. tBaaobind' àl Y3Ëpertr)T^i U sopderiaitiiloiellopiles* deux 

inventeur^ lesipltt»')féQ<m^^ifciWtatfe'Crt(î4iVLeWJmc.'''* - 
Mais, tandis(queflefiitanig|iai3'^i;ééEf]p^nil5ua'ja àfigrand 
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Dans l'état actuel de nos connaissances, le choix est entre 
les èMi f!i%m^n\ fi^«liilsê^^Ëë§"tîfBtMêi rf^'M.îtïrtîfii pa- 
raissent devoir être acceptées",' dans tous les cas, pour rendre 
mK»littpfteiâ|esiivioèéb[iteë 'agi^aftioiuihilbitt laitâitoKi» la>ooiiiètè*Jsst 
'tePiiè^e;f^«(le<}a»'déf)e(pdttiioh ^è tn^tèèDe^'^uie >cieBi>aètirèsi9Bi»^ 
blent réeriement éprouver,; .;-.i.j li.i.i n- ^'..lUi^.rfiBn 

La force répulsive admise par M. Faye explique bien Texis- 

com pte en môme temps de l'accélération ou, plus exacte ment , 
du rétrécissement de l'orbite de certaines comètes à courte 

subit de certaines comètes, et la çffffj^rfpaljop (jp^^^^utes 

semblent flnir par éprouver? 

if^ns 
rÔl,e 

^mpm^ijije fj^, lo,ut9 \^ , m?,liè,r?, qw elle, a .abjaflçfpnnee ç,^- „ ?.a 










que j^^l^e,p,^i?,.q^e,^^yr,Qv•,à.p^,f7)ç,^f.lJ^\^^9n,^^ ,j,.,„ _,„„„„, ,,. 
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ASSOCIATION SCIENTIFIQUE DE FRANCE 

RECONNUE D'UTILITÉ Pl'BLïdtlÉ'P^Àft LE DÉCÏIET Dl/ 13 IWILÉT fet). ' 

'i\\i\'>'} ii."i«! .•'(;■' ^''1 ^(i*)i "in;!» .<'Pi hi'i'oi. '.'Il') |M ;..'-i 

ï^'VA^évoïaUoji sc&eû^bifiquâ âe« France' iài. ()i(^ir butiffiéncourai^er l^srtra- 
4C9M^> i^^Mi^. au' >p)erf6((tianne(nent â^s ScâiaÀiQeS) '^l [de, t)rclpaig6C- '^ r qo»*- 

aaissances scientifiques. ^'t/noK}» 'n'>iji':ll'i'*i m! ij 

-<i/o'[ ii'i"-l m;-!"!/') ",'(■/'! .]/ n .: ■i'-nc^w SM-Ii.ti't', '.'.Mi,» ,; f 

•ii"in«»:> i; -'.t'niK' > ^«jin. )■•»'» •;!• ." '<\' ■> ' I It:' mim-'-i •m-iIti rji- 

-llKMr 

' ' É? 'ia:' ^iiui^: ' îii'éltiiirë aè' ■ tiii'stit'tft ' 'et. • 'rfè' I là' 's'cibifeté 

, J\ods ' S( 
camitiaui 

du^iïiQiicie'Keriséht' encore' avec itfrjâCqWes Vâïserrès 'qii'felle 
n est autre qutine gaiLe aiie à la piqûrfe des raclicelles de cer- 
tains* arbres pâr'cies insectes diptères. 'inutile de réfuter ces 
erreùrs/aùjoûrd'hui que chacun la Truffe est un vrai 

Champignon Hypoèé de fa tlirhiilc (Jes Tûbéracées, famille qui 
compte.parm'i ses .caràçtèreà un réceptacle sphéroïde, charnu, 
indéhiscent, lisse ou Vjèrruquéux, dn parencn3^me pai'se^Tié de 
)/anges renfermant de une a nuit §poré^, etc. Quant au 

imi des espèces non 
3i'angès globuleux ou 

dite 

ju^te- 

tim 

tà'dii' '■■■ • ' 

ïtr'èÉ^'q'àè Id' 'U'i'ilne' yiôWê'.^ —' l'iùsieUrs espèces 
du^enl^ 'nkr^'lnW^s'^^^^^^ sont 

recher^éh'éés'è84ï{B''àïi{im/^ .dé leur 

grosse Truffe' bMc^tte^Pj^^}^^^ trouve en effet 

fort bonne, mais sah^^(^i/^Mféy\ifsse^'êtrd mise en comparaison 
avec la Truffe noire; les Bourguignons et les Champenois 
consomment avec plaisir la Truffe grise {Tuber brumale) et 
la Truffe rouge ou rousse {Tuber rufum), qui croissent en 
assez grande abondance, dans leurs bois pour que de. notables 
quantités soient exportées à Paris et dans TEst, surtout à 

2^ Série, T. VII. 22 
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parfois le -flux rectiligne et presque Jinéaipe^clfabopâj signalé, 
SouvenUa tê,te paraît, aQgm0nt4e,:;ât.de6 laigrdUeainflW'nejirft^sM . 
nai§sentd',un .©(tt de ^pl^jçjôwsiidq ce^içjegraeiniSn^ojaeirefâïUTHM^ 
bant coname des p^ai^joheis. po^éais^w-uneifioquelégèiismjeBiliiii 
inclinée. .:m-./ •[ ri 'j'>!ii-)'»h •)!» ^)l!li''-'>':ijii î-» n Vikm/oTI'h m. .j 
QuôUe ^txla^ fia^i(ii'Çr4ejiaef!'div«e|5s^îijp^lieâ)d'qnB'CJofla(ïèieT 
Aiii^Q>,qwi,.le)Pîflmie¥, .aifg(>itMO[W>lçnvartÂiqaiil ô9t,po$p>iW«ftor 
de . tir?f)i )<jte>i Ji'appHoï^tio»ii d)$8 /mç<ihod«8rf<^^^^ 
Phy^qûe. ^, fi'jélud^ rtosq )a§tr^^.aKe,(K)nnuiqUe liai grandie»^ 
de^iïr4ï9 fttijj(îftH« d«')JKôHej^idai:mr>?an$«iptième»Mé'âpiDftqiti«i/fîi 
co|v$p^t§fi i 'exk\ «>S?5^i i ROU8nQïiiT0yai^î)it» idi^. J^'rUimiôtejlpatetîflllcH» I ^ • 
me^tj Ç^teçiséfl^j M fait)*! été '^»stalbé'Pi(M^^^ 
coçj^te^iîil^ïitimi^r^ctu ttQ}rgiii'tg(^tCi^ll0»^e,îte .clie?yieJiijtei«onti 
cejftfiâi^^rft^^^, i^r^; ipai^H© > ipolafris.^e^;; j Ift i <lu«Q|!)èf ^t «de ( la Hqlie«».n 
l'est ii^utnftr^..r.fp?jftdéciia*Qn,t)i'^viQn^ ide^nla-diffiteiri-iéidel 9éjpa*iLi> 
rer ici Tenet apparte.ia^njt(à()la>lar»'i^fle>jdçi(lf -ïqfl*-^^ 
qui ,?^pRf;tippt/^ f »}Ot??0 )pr0|w<$f ,Him<^jsphèrd^ 
toi^w^ ,^^-,lp^laTOÉar(^'.ppii^îi'Sé^riw») lajra>éi»e^fiii;^pa«S)ain*i>p 
parle. SQleilHJHoW ii€>n^up«sd«?)lftiiftV>eQ'Ai'ago,iqiu*w»qe pQfticuwib 
de la luniii^'^\^u n^j(«^iA>et)ii,QilajChe^eUirieîe^lrid«ilaJumiè*'e,so¥ 
laire réfl4Ab.i<ftp»^flr|in?e,|ïft|ijiière'aolidl^'(m Htiuidevifo(irm0(ntOTasa'ei>< j 
dans le ,i^()j^^ji|< f^iS>h!M^v^mh\ ipfwilv^étraJeW^i danS) da icBwxiehJUftj o 
L'ana^ys^, i ^|)iQotf ate • )n^(^)i|i)Si iperwi^et d'aHe^r^ pluq > I^ioj <*© ►nael», • > « 
sous vos yeu» le-ap^jûtre.de'te tîéAeKd'ttn^'iComèteijil est-tripAe;»!- 
C'est d'abord une bande lunpineia^i^ tvès. pâle, dfi. laideur égate»ii. 
au diamètre de la tête : elle est due à la lumière réftédhiè. car. i» 
la matière.pyl\^THlj^ftte4e;l8^«hevei|irey§)Ufl?;4et^^^ 
se détache; .p^^r^ibani tii^i^î briUapt efctfè^iiptfoi^Mldf^i Iriwaaân^^ô'-) 
presque ^^qp^t^pue. ^i.^e|.te.fiOkntiî\ujtéi^ti|ii*>rfaiA^ eôispeis^raoo 

est celui de vtqijJuiijvîèyft!ipiçc^pïîf^,<JiïA)4i)Wi<ft^ 
porté à rini:andi5^o^n0^j vm§ kfl)fibaepv0ii€^ftS'dètM»iJIliê9i»s. 
en Angleterre.yflafUtnîiièr^W!^iftlo^0%<phqtQg4îaphi«^ aèttsi^Qul^ 
nos ob3qr)V^tio<ftsi diri^te&i ept>mW)lîéKSiui?».qe>jrubaniéWoil';ta 
présiepcQ;djes,prjnpipaIm4ign^»iîW}ir,0s>rt« ^pexrtrç'srjIabe.lU^olM 
portii(>n,-qm)îTOqip]^ é^)[h(iiim\èjm^AmnQm^^ -ô^fcld^^hioMipiièisEiip 
réfléchie*;;, oH'VJii'xî /)Joxi; Jo onodii;:) ,oiio^()'jh(.i! : onô^ofiB/;» 
EqfiTtiPP, ^^%im) du^n»»attt(iE^toQPPp<ént«fti^y^iî«dte«lto«/ parî* i; 
trois q^)flp^^r^[)bqifl^e,$Jqmwe*ïftçsv,fttl^^^ 
bleue; eît)^^qUiJi|ftff)is | ^p^ryjpjjçti^) ti<i>uj(Ç^r6 tf)iu6 p;â^4 te>^iW&t^ k > 

vertp^^^ît^#JâMV^l]^)fil^ tMri|l§Rf^''^hlft)Mus1^ 

tranch,é^.^fir ^Ô9 l^^^'cV.lft in{MP%pé|fpj3[gib)lî^r.eHe)flie»S)tQalpi& et ! 

va s'^î(^^mmtmm'Àim^'^i'?^\m'i^^^ aue^î 

de longuç^^.,.j48^.^ajidPâwwi^iÇfiVipltt^rPiak,lMlWet^ plusi^le 
enGorAf'etiîtqufie?,j[}^Miii)!PjW|ta»^in^J^^^ ilïxe 

la premi^re^,>.,,- .,. •»!) -Mhr.t-ljitpi'i 5 -■ - sdhip.t •'; ;.)i) • 

Dans la lumièri^ de.^a quQu^>ion retçQuve. parfois les batordes 
lumineuses jusqu'à une certaine distanaçi:#: te rtôte; laais, en 
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général^elles s'ef&cent très vite et'l'on n'a plus qu'un spectre 
continuHefJttfèmenfient pâJe. La qiieue d'aune comète contient 
(loHOisertaineiiiicnt ^incoratiète pulv'é^f ul«nte, solide ou liquide; 
maiis'«eu;e»inàtière brille-tMôlle pan ^Hé-méme ou seulement 
par réflexion? Il est impossible de décider la question. 

Telest'letypé d«iàpeetre-4''iirie€^mtèl<eVWèB'i868; je faisais 
remtarqueT, îen knôfne' templs 'qufe iïe^P». SckiOhî^Jque )a' comète 
deiîWiftnGokteî,/ alew^s- lobsek»véé, 'ttvait)*uW^pedtM MeAtique à ^' 
ceh<iîde>la <lom'èt0iH0iB'rt)wenv^ai*alyséè'^^lqtrtf^'nAoi^»«tt(Ta^' • 
raA{a)rotiip«Mr'{l'ittmtré''ir$iro»om0ildii »lCldJïègë rtim^iiu ^Oetie '• 
ideûtltéiée!laitttniôi'evfcaitad«èf(3 é5twaoi*tlinaireînérit'feitigllU^ ' 
ete^Be)hatt0)i!«pïort»ttc^'d&h^sides'festt?dâ'd'ortgin^eF'ëft^â^lltf^^ 
reiloe^sidftléi^ej a <élté'»fcorifîPmée idie^u4s''pat ' Wftfe^irVbfi-dri'dë' 
toatJôSi Ips «dorriètes* ^t 'èrrtl psirm- Qhez' itowÉôS; Il af 't»hè^e!Uï»èl 'èi't' • ' 
suFtttlàfe fobr»ébi#UrtfefdubkàttGe/'garôU9ej Wminfeu'gè'|r^ 
môirie;>etIia*)iwéi«|eïJoti^tâ>utè«ads«*ofifilèt(èS.''^^ ''''''^ ^ ''^i '''^'' 

QiïiperttôMestJ <iette pubstahce' 9 «DîabCJf d " tic^ 
quë<îe:ïi'Gs«ipla|s*t)élienqul c^ittiirtue«l«i'ttébWiëOiris «rirb^rëiWèlÉi* 
dit«9JJli.ei 9peicttîe.'do*'i</e§>''dep«lefy ''âSti4g"Séi ii»éduid,''Vtlds ie 
voyez, »kiund,'.d'eia}tr>tPOisl>du«l qtiktife ' W^n^^*»' bMtmt^r/ dfe ' 
positions »'difféJrëat>è«i'iid i'-(îeî>fei«deB» bàttdéSJ"luwiwé'ààey des 

conaètés.Siii d<5heinïiu9'de4ows/éiidT&iélt^ërfll^«^ Lapl»«ë^t l!oas 
les â'StFarionffè«i qtt«é'lcis»ido*A^ét^8 Bont^dJesïcm^ps ortginiàlifément 
étM'ilKgeits'^' hottpè «ystèrwe^j'ïiôib^ë dbvbns'Jrayer cependant le 
mot «de nébuieïtsè}, employé! par Laptace pour désigner leur 

étatprilriitifl'» i ■»i''.n"»' <îl «*• '>n!) .)<'. 'lii-i : m,-)) u! •>, miI'hiui. 

La làrgÎBUr' idel^ ba»n'*e^,uiét>ir ' iiff^JbltfeSétti^éttl'gi'Hâù^id'un 
côté, tout itMi4u^»qtm'4iobî5 hv^ri^'^d^irt^ l'Ht^AWs^^ë^d'ùtië ' 
comète,, un» 4M'j;t)lWliëm*^'g«i'^tt6inpèfeésJ^J^''dMëi-và<^ 
compâTfttlves>fôl<Jé9>suVlè«ifeo»ù>r»(ïéS(dft<flUiWiè#ë'iet'i'eHr^ ont ' 
montée iiHdëfitiié>d€^ibeS''»bdftded ^^m 5celI©S>iiù''fetiëtrtre des 
hyiclw<)>giè:wés ^litiafiés;» Jprbbablerf#ewi*dd i ItîëlUî 'dhH'â'îë^dël' fis: 
se-ié'soMent^itbus par'PactïôWiddad chdlëuH' Fàk*ô(yyètii6'i<!>e ' 
plosv il.sembley'kvoir aissividatiS'ltt^tnfëlH plW^lréltsmglWë'' 
quehiipMoIdgvè^ie 'tïWS'rei*èlëi,'>ftè«'b»hdës lappèinéh^^ 
cyanogène : hydrogène, carbone et azote, peut-être de'^î'fe^jj'^' 
gêfiïBi \l6^àr^l(ilrtîiièé'-<¥i»a^nt!>y[8'tt»otp^4otf#dftttsHbiit^ dëtriëlësl 

Mai&'d0'W'ê«tJicét^«M'«efMè»nt>î)^fe'>ldmi'La>^|i^ d^*'^ 

Cagtete)i0nU8f«4j ttVifît^ifeÇ*»^ d^ittbti^'ëlël<fttbrtll'i!>à»tteîîhdVêJ^* 
sonîpértW^iie;,-'>èillêi'ri'ài^itidritVé'^Uël Hèfé ^b'dttd^^dè*ài.ft^HH5feati''> ' 
bui*esvqliff>ie^mètJé*>aëfeley'*ëllVJdéil88ki fty>*é«^ Vtié Wrtî^'WéW*'»' 
q«'«ppèé90tl|)iB(»âfeg«é^àU'ïiêril¥ôHè<» fep^ê*'a^ro(^ lë'itrdfeîiô%rh''' '' 
d'a<ttt<pnida '90iëlli'lJ'ffl»:don»àliËrirtttôm"Vû ife^âj^teCtte 'd'tf 'ffii^èfu^' 
borrdé àer^s^iÛ^m\(iMrm\^^ief^^ttsi^^ 

par de petites flammes ou protubérances, de positioii^ ihdlél^ët^-*' 
minaMe' sans" d<mte;' mais' ihdiquartt «dûttetViëhtv'^'dàA^'aés 
régions les plufe 1timinfedfees''et"lèfe' 'plas'<ihâtiides de^'atm'o- 
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sphère comét,a^r^J^ [présence d'autres gaz oa vàf)eii/s.'Bi(daDS 
une JVoticç q,ue ji'ft^ijomacrée ài pcilté' coiïlète'Oi)v jejferààaW re- 
marquer que l/RiiantHét^:a9troi^Ki)«i»iquënleht{dém*iiéDtréév4«s>Oô» 
iT)ète;s ^t d^^nétc^ili^fij fiUBt^Ë,) entt^aiiiait'liesiiEtdnoetjdan^tles 
premiqfes<de'Su|t>$tai><^eiS(au'tr#s>qveilesèQPbUreBi(!rikydarcrgèâa 
D^^sjqs ifi^îwéef^AQ^i ù\o\iii^»i\kiiitp% ntius.avèofirsiinsdoailuNlflr' 

Pjqi4ccjiiQi,i>€»'J^giT0iy<j)i»iSrifto^B^è! dânsrJe>ispeè4)rB des^bBolàaKsir 
Mli^'A^^P9n&^fîie)is''Q^{P»$^ait{ )dngtéinpEf)dttein«li|ei;'Ii» çeivi^tfi 
de:ii!$Sf ip^^I^tj^ii aippjpoahae!cki:'BoleU(.qd^à')ai>« distaticiOideii^Sli' 
à paMii>t'f^^OÇ]te id^y>éd«isvt$a)leiépé|faliinev sifeiiid réèâfsliidue. 
q^^'^ 1 i$^Gj[|i>»^)9PlgilreUni^ piKifl'iéèeiMiT!l)6»ilaaii()lr^A(i|i<H3n6 

d0$/Ç(>Ôièite&!éludiiéi9â))ustt(fue'ilà ^uispéctnoâGKDfib i^favjûliiMli (io«'; 
d.i^1^n0(Qlpéf^>éli^lnu»i;ndr^lqa^C6IJeidëiMiE^d»reJMHi9l€^ 
un^taut^e a0in0t^vQé^oUiieril«iipatif M.)W<disvlai fijusfit^àlâoiilpÉ^' 
riUéJi<3ie^«or^juiflbfel «aidii3tè«oé k'V\a^remlétdà\s^\^ihB§ sx^oàido 
I%di$t)9n0«(ij^t0 £a,^i^â^fi0tjbdau1atiiaiiMoB9lde] diëo 
doiijSQ^^i$,jjnotndv0iqu4'beUeéeUaiœiiiète<dè'QLSânir)At^ 
specjijifp ahWlipr0»étotéiikB>CiaDdoièpesilibuT«iûi!ui(d,'ii]i/,titè^ 
iQl^r^^'Da'p^l \% pantid '4aj)iti>aHviolettek^ilûipheti[>gna;phie. af fait 
vpii? M liMUttuggin^if^s .bandeâtoillantesfirnéëoLulitesqiainDiklxâs»- 
mMt>^a«fdate}leiapeotr'0^dip àaolcoiiaè1e»d6l;i88iiy Etyiftd^plBs 
siRguAiQr ie^ncop.0, sâignbtlé' pai> MMGf>p«i)aHd,<au^vQi9ma9é>du 
pérÂhéiie,.la diQubliedigne brillante du sodium a apparu dans le 
spectrcftde Id.tètei'ii'.'!) r- >>\\>'\ .-.t Jii'>i..i'»ii •»" »•>•. '-o-"-!- • • 
L^ mèitie»aiifliiiéevi'ls^i9fi^^'^n>bi^^9 YBDànS^^dié maiin^ un p«u 
avant le«le*\'erd^S«leilv Mi'Fmlayi preiaièridssistaftt^el/Obser* 
vatoire,dti€ap detBonikéHËbpâranoepviD^ilià ll^foiMfiEakii iest>0]i^ 

briJlante'X^omèfte,'>dodil lé^ nùtaà-a^^^^^^^^^^^'^''^'^^''^^^ 
étoile ^é^)â^ '^madepi\iiLq ,Bkétti&^jdUBllëi4te^'étaàt){Bperçue à 
Melboufm& paiv^Afi^ £]]toiiy)('^^i.|)liei. ai6iëepléidbcévtéJteîidpxenait 
visit^le^.eik (plein jmiirièld/ouebv (du: '8i)I«il^idi(i^t'dl^^ 
avec une vitesse énorme, et son éclat devenait tel que, teii^-à 
4^4«^/MjfEiiî»laMipouv^iliilaiv©iD<dattéile^cba«rip<lEl saibfcn^tte en 
mâmûttbinpbiqii'dIeiiMivA (jU'>£(DrSeili.iK( liallumi^Betaii^cnttléelQe 
l^^ddtoète p^xéaeinilDati' «vn )edjiH^aiit0^Drtlpf)a»t^ diobeUmbieeKa^bux?) 
ayeadàindukîuar îapnQ'-rJdiBgèâtiie dulStoiiôiiç»qî)ai8Ltoi(fUQueone 
peàUmïtiétpeiE;plvielquè)jupqutà-.unb tDèsîi0tiie drsl«M»Gr^: Htf ain-^ 
teliaiKtdfiiliitvbe duiBokiH a^i)obd/duiè4ianip',i[felpârvsi3is à'smlTl'e 
Ja comète jusque dans la ljciiTtièhdfedUiii«flm(rit«e'deilld$l«dtiJe<la 
pepdiH )àdudBi»èii(i^it ^ Iviiaié ài 4*< fio^ôS*,» iJémps» ttioyonidw iEap, 
iGtésudà wrie: dësil^ws^ c^*Kje;»»eb ►ob»et*v«tibMs><tîdi"aitijahiàis 

> t;-.i>li;p.(M. ')r in\ TKi't^MKj nj'>{ >ir,Hi ,/m;)'»iu "A) >.: mj'* > 

{^) La Nature, numéro du 3o juillei 1884. 

f^yD'après âeslbilfe'^igi'il;Meflil^:'ùUéiife^ été vue dès 

le'r«''%eptembre. 
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6té.faièfc.>M. l'^awky chercha ensuite, mais en v^în, la comète 
SAinlëidiistJiJLQ aiênijO'ilU'8oi»eil'qiff'elie'tra'Tepsait. Son éclat était 
(k)o&é|g;9lkiCftiuirilu!Boloililpi^«i<vètnei;^oar>bût*ellé été trnnspa-' 
neiitê^iofcoinailmll^intdiqwej luiv elleîieéii poiUé^àmiyre, (Cotrïme 
la!)flé^ïnQle/Kfl'!raHO ibdugiG- ihtarpôSéèi'erttrenJî'OÊflï'et ^un 'bec -de 

ellëoavaii {failialoUr^l etxlesti d'kiç$ii quei ic& iJotirvraiiJ^* iSi'àlgttà- 
lèr«iqlf à^Bqlne» 'allôniL(>i)u i0nt li'eiTafl] <yuie< à' Fiôu^j 'à>T5i^t(>^âi,"i/ ' 
Nwïfti,6lMfili>eavà) mK>iDside>l3«icld) 8o^lV'Mrêï»e'à'tiavfew«de'lêêët^' 
mlaçee:^ (KtlsaqiiDetiieâ'.ôtQndGtitKlé illu^^(n]pkiS'è'mémit^l4ii'ë4te 
srf>^^o»it(dfei!l'aatnei;chvjbub*i!il»Frahee,<ic|l àùrt-6tit»'à l^â^ii^,- 

JejTbauvàflis tèknpg çMii(îtnp6(iBtfa)tOJrfte''Obsefrvdtit«ilJUst)Vl*aû^M 
oùf$a)ip/isJt^io)i>^t'fléteiHkwaéc|èu;tj'x>w»lparJM:'i^^^ 
avait dôffidiicoûp difm&nê é'f^e^hàt, lètoeipori.datt'filvtltis'eàvet: âfv^^:)' 
q^èUe fi|»lendèu9 lejiieU^iillaitlle in»iii>ii^iô\iatitileiIeiWd^ 
peiiflaQ^Lés^HMkif d'/d(èl.HDNei/tiito({ni»Kie>mbrerjiJ9')Jui0<la l^ëtflétt^' 
sobsOegs yduxyigiîâee'aïunè' triés ingélïiiiuse Idé8iduJ)'"Jt'lrilay}''' 
qjuiiomalpi}is;.aa'tiàpiileB(>ii!iléBfiptialb^»pldQruéë,'Â i^aid^^id^^ilé' 
cheBdïBeiAoiire'ûa'éiiiairâimunie^'oti'objeqtif^'deittiif^o^cie^N^ 
giaia Ue tfiOyar',! qxii'ii aTait tfixée) àtia; moivdiirë «l'^nn i gitififd 'éqalato-' 
riàè'i ]ria)pti|ftinsit0divrel]a>(tDiiiétefdaiii6létoieI et ld> faite- ^oser 
p€JidaDtiqpârdckuiv>$0ii^«toiolimèi»èioehv^uarant^<U^ 
^Uafôèsii^td étÀllidohc>eeCjke'*faii^ |)lasséiô->t(mt)l{>iiè8ldti(>$oleil, 
cfitiaèaeaieht/ dans. Tatabcisphèié couonbilei^ *oet) asire. Aussi 
sotispdcti*e.i|-«-jUiLp(irés6a'lôiuneiitotit!aluire apparence que celui 
des comètes qui se tiennent toujours à distandéJdé cette for- 
minkfble çouroe alié)C%iatQQr.,AiI>«iee, i& i^ 'sbpteflDUMre^iè noyau 
d€i»Bë(Uh)isprtBcU*iB'>briiiafBli^t/tiièfi klU^albl<vèus!de^ le 

ni»^au lat iia)>dh(ei^dJiirbinaon|,i}ont'ila|dîiuèieivàle>dq)gèdium e 
tFôiuemeualdbrillocrtëkiiAitPu'n-ilcht^i Ml iLhobe^vû^aii^e»' outre 
béaujcoiBpfdciiVùies MilIanU|s'j(I^ûifi, pduiiipëu^ici^ }igr>ès bril- 
lah]j^/q[ui /^lèlaieritiéieqjiduès jufcqiaè.deiEBélIi ql/eime^ disparais* '^ 
saie(iktvro|r}e'r20ilI'e3tMndèsl*d^sifliàyé9ociàtrbu]cesj. étaient •seiiles 

iiAi!ii3iMdjdn^. lâS(0Qiix[MseUkâ;ioaQasiiciinBfOù<«i^^ 
suffi9àniunenl,'>a])pn9ëhéè )diii'>£oleiil) ôepdiisl b'apjidipatiDDKde''' 
r^naijiseispèGtrftle [£» ^c»;^^trâsM}:ai-Biibsta]DK^bi;(lliw 
ceHed(quq)ndusiappQl'tdki^loÈ) ^étéiOdiiteGs^taipiii, «o^j^olaliiisev; 
ctinotfe.dA^€iiftS41u «Biré^'éier danaUeisp^c^'^^^ôs^^^^ôstoaiBoté*-'' 
ristiq^iteâ d6S'jB4^^]^ll6&il{^luâ'^1<^i^tite^ilJâ'$bdiuib oeUrtiiindilxcftitv! ^ 
pKt)bablefl«eUi'le'«îôgué$iymK<^t>'léifanl r.l ^lujhMup^ni. ofmu) • • 

(y<)ici: donx) »mc©pfiiii^<»',(Sur(Ut) ppiajt/l -atoglyseidcâ jibétéoiiites 
raitedap9teâlqbomticiiree>aAîQc J'ja-jftgjjyçieïspicb^naib -.oJes ébnaètes 
contiennent des méta ux^ mais leur présence ne -Se manifes_te_ 
que lorsque le noyau est fQçt^e^^ï^pntcjha^^^^^ , . ,^ , 

]\f9.i?,c.ç3, bydroc.aI:J?^res,, p^t;.^î2}0Xç,.qiJe, toutes, leç.çpipqles 
nous signalent dans leur atmosphère, môme à très grande 
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distance du Soleil, 'existent-ils dans les météorites? Il faut re- 
marquer que l'absence c'onstatéé de matières aussiuvoiatiles 
clâns'ï'ès' pîei^y^' toWbfefeî^'di^'d'èPrtë' proùveïaïtjipiarsiifcoiitre 
lllderitWé''dë'eë^^t'éi-to'àVëc'm»'Mbsl1à*i(è^^^ d€s:>cMih)ètaEB tiédies 
iiè' ificM'à' àrVî^feW<4^*aP^*' •àH*oh^' shi!)îdftrlfel 'îfeiàtfelattndspbèf^ 




daris les 'ttbrèy 'këi ^'6\è8Hm 'i'éV\é§ m^ëm^&é&''^ iWfii^X, 



cbni'èt^l'^' 'Jiniiil r, mMx iIm'iI-vi» M-'ifal'j oncVa-lul jfio?.oqqii> 

•'^^îr ëéitiblèf' (3«fié' '(ilie^t'dat'feyt è'^t^liqti&'W'^tfe^ ndiÉïisbiTimes 

*yn^'|)ôB'^'é'^sî'Ab^HTi''WMé^''éWtt^ret''»de^'d«^^^^ 

cHmè't!èUl'4''8{)'fp\iaèW^|'èfù4'Sihà^^dfe>^éi^ti^ 

U' %ofi\!rSà' IH' Mire' 'éhmd, mm Wrî^ f^fei^iôD-ioBseafcrfdfeB 

likfàcéi'c^éïi'^tfei'iigë ^m\ k imWMWï^'mtmt^i^oëkïfSci^ik 

'^Hzfèi^yy 'éfe' dl^^à'^HÛf'éVmfxï^tii Utié»ffe'M^ô^t>^^e>l4aw[d©w^t 
tu'fninëiifeyf^'ï^ se' i\yi*tië'ië^mi^\opp^ïtiëm'''ûm^bmaètes^ 

Soleil è'ebhsiUffëniL'kaVkrillàè^^^lë'yddîU le 

fer distilierit, 'e't'Ië'tii^s Và'p(rdi's''in^àttidé§'éefttèB'se' manifestent 
pendant un téiili3^'i)'ô'ufdisi)^i^àîtré'^h^a 
de Vogel, jlende plus simple. Cependant pèrmettez-mbi quel- 
ques cluéstioH^;*""''^') ''-'■ ^'^''-nii^ih ;.lnq:^M*h irui, oi,h^...'.. 
' '*IJ"ate6M"tôiifes''ïèy 'èotrièt'és; i 'è^*i'riflë'^î4«ah<9^iduT(fioleil, 
nous '6t(t'éni^'\è^'mi[{ië'^éttt&. VàS^ih^tib ëV^^(mfùemmées 



^vèU'ëv -èî/Mfek '&{i tfçrMëH 5Mif^ tlé' l'éii^%'ppa*ilittn\ cfeli'eid»n- 
tïté d^at^ô^fcyfjÛYtfito^^ filaâiftiéttiez 

q'ue/p'ài*W'^^i^*è^k'à¥my'dymt1Wè ^4«diî'ëîi^tt(iHéttJt «^s»tes es- 
pacesVcëù'?r-lï*^Uï^=^Wfdt)ïéè^a^(3fe^ëMt''<*bîWM^^ 
visibîes'qiiï'lJHï^é'^ei^lairié'^éBfai'^yittëhifdé^^ il me 

semble qu1**'V'^'li'WAfe'*qtlMteïi â^gcîyife :^'|)otifqUoi toutes 
les comètës'noUs -(iMni^^m^ fUMi'&'jspëci^M • 

En second lïëu'^'VèM'miiië yrVuH^Use life Vo^èl a-t-elle 
dans la nature lès' ]pifiàses -cbrrespondantes des siennes pro- 
pres? La météorite pulvérisée est placée dans un tube, elle 
est chauffée fortement, et l'on fait passer dans le gaz dégagé le 
courant d'une forte bobine d'induction. Où est, pour une co- 
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mêle, la source de chaleur qui dégage le gaz? Esl-ce celte 
chaleur qui leïend incaiidesc,eiil, oy, TaM^-M ViOiicià une action 
électriquedont-t',Qqgine eBlà-^'sCMWJ'î, .,,■,-],:'. ,..-. . , ■,.„ 

Ilemarq|ieBii}uo,l«s.po(pèLçf:,4ç.yiQnfl,Çfl^,yi§i)j(lp6^,cl.pj-ésefl- 
teWt,le9pieoIiie,d«siiy-dr»&aFt'UÇfis. fli^aflrt p)/fis,^qnli'.à uflp dis- 
le1ïde<lulSoleillégate.^,C¥i^te.dfi,J^,pj^p^^,4/|W?■H■«z-vqv,s' qu'à 
oetioidi6lan(ïe.laiClt»le*ifii¥i)l3ijije3Hffit,f(;!" 
«fcie teiidjt&ilttjpijtfia^?, ,Q|Ui 31, i'^iflip^fll 
ltifepli,/l!i iitéB])eitfOHr.)(»mci||e(S,cojBi,if^RS,^j 

mBptjderi'jLlôi'alflwrçm/Ffitç^ri'çJsftilici^é,, 
eti' vtaàanfcLla-rEftHl'/^ .fliajrïp, J|'opiifl^,.^i)(jii 
supposent lui-même chargé d'électricité à haute "tënsjppijjpjl 

auï8ijdaiHjhi]vap|Çiiii;aliûni(:fp^ (04tj^|-|qs.,pp,oilfiHftmidH;^pypu. 
PodfaeliiiiiJieS|i^««iflçs,,ie^.3^|fiHrs,JlH(flin|Çffx,;iftQl)j,leç de la 

t6l•'daïlpc)m4l#8,<«PlS9Il^ldçs^}fi^^Mç lyfm^i'iÇii^l^cM'i^MÇ ^^"" 

blbbte3^ë.ic«îi*ja*l HQf i-ftlitWfiP ,l)w63l»ÎS;v,Q[V.^lg^Ç^-ftp?„pnt 
^ialatfecftesvtqoflïfiià,ieflpA?PffiF)i'il tPitf< 5^('|'l-<J,ft.W^'ii'P,flj>ns 

Iï6inelq«»|leyB8fli}^-i8«ie>rffl Rp§,4iAfp?^s,|^qr^aJ.ç^;,flusfl^^oij? 
ne connsisï^ûs KiHftjtB^ï.^linnftrf^ilcffîtîn^ Lç> ïj^nditipu^^q^ilB 
lesquelles règles. ^.pi-odHi4fiflf,:)eslrf/,,;fprffli^.,^>nff mff}f^^ 
sérieuse d'identifier àjpei,BbénQnjèfte.,lç,,(|éxelqppeiflppjl)|R Ja 
lumière -cométalre,.prQdp^lie dans d^es cftndilions atinpspliâ- 
riques^ncomiues, et à^oMPi&C"^ pomplèlçment (JifiéreutifSides 

nôlres?.r-\. 'i..!,, ,-,..,, ,-,.[,, ., , ■,|,|hii- , i', .,]. ,., 

Puisque tant d'esprits distingués se permcttep^, à Tpccasion 
des comêtest,i*»ti'y»i(iiîftbJe déh^|if(;I(^..d'ijflasJ^i^'4fi.o^„vbus me 
peimellnea.JjiQn dôfiltWAÇI' aH^^i„yjie,|||);npll(èse, particulière 
sur le diéft^alappflipppt ^tf.^l^^ijtlj^riç ^f^fifif ^My,^^^^ Iiprsque les 
métôoriiea-,qç«, déîirip|(lc,.f<H(>p_tes,i;i,'jj[;ffn^çBt,|if,,p"é|)ét|i:e|'dans 
notraal*ii^(i,^]aH(JS(fyjCl|llaU)fl|pnf,flt,J(>rjj)|entd;uneli^^^ 

pr«piiei;No^jeMfr&*iRfSP,BSO-dMkfi./lMfil*lMf1'^V'i^^Mp.hw'H*^^^* 

poveile4ro»m«ft^*)JfisrvpiiîmRsî,p?)^?,rt9iy^ÀÇitV^tlH^fiU>''iip''s. 

avocHMHo*i©W«**l<, Viïffj^Wftp. j|J,'j^),,.p^^|l^|^,,;i^^e)-;i|afl,é(.îiU-e 
maténdj fl(wll*f,-qi^'rf4^,sftii|j^„^lî;n|i(^,a^ .f-esjftJiWf* ^^'^Çm^ 
sentiF]6^« to«gU9i,^Mi;,(fi,fflo>iyfi)P|Çj;^i^^iPl^mç^,ÇW|jiï,t^o- 
duH-aflr.,^ »»i\\wWifiH^ ,ftiiPi,?;ipi^l,n^,idéiiioij[;)ef,,|j^s .ç^'^est 

peut^e^(^eI,■^^fr;,)a: ipjé^HlmMSg i^JpjçR BrÂffMrfi'/î'lViM^-Miiî.'t?^ 
pas agg]omçi;(3fl.^^-ft^fiç.R[^l}^t^_^^,fflfl|ç oj^;^sji}f|e^|,,(s,qrp- 
ment des-jOJ*ilfl6 ferWi^ftS,qi) ()lf^iti^nt^^^iXyI[^|S,^(^e^,]|Çgf)]^r et 



de NewtQn> f:»liV9fiiiïfiS,ff'-aM^^,t-éfeîfiOÉjp%?.'*^^ l!*'yïi,|^s 
mêmes raipoosi, çe^;|i59rç4^^u)Âs,jÇ^i^ym,|<?^pcrire de^'prhités 
très inclinées' s^^-.^e|pia^|dÇ|,j'Ç|ÇJ■l^p^q^l^,^ç^V.')s!''P':l■ |autour_du 
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Soleil, et surt©.utdans somvoÎBS'nage; uneivelsite^hêt^d'à^Cé- 
roïdes excessivement petits. Il n'est pas improbable ''^iikë^aes 
es^;aî^$i(iei pamJileg;'paii8Bière$<iOantribuient«pdtlt*>te^t p&rt à 
riUuminatiQntle laiwurannoi8QHa>rè^'et'^nla'ipi*ddUcff^>bë'là 
lutq^èv(^*()diaicale*Geë.pou8âièr©sip8UMent>ôtrè'aakài'fei ^éfttlfe 
des;oQm^,e^iiquiv4epuis. l'origine ides 'tenrip6,*gbfik;'Véh'iVèy|yfe 
-p^çc|rp.dani3-îftOtm:i3ystèm©j.i" ! >) .'--^ !•• ! i-'» «H''! : ?>'>nim 

, ,,!Geg iCQr<ptU9trtliite.sAiiinflqeDoç«<)iphs' d'Uwe'^çd 
\§^ ,rA(p>iiV(ÇHnpwt& Kies pjaialè tefe; îdîribord ►patbé'que, ;de{iui^;!oti^^ i 

4en^PP»j.V<^UesheiDnit>i^mpss'éi8(ii'sleuv eheriïirt to»ils t^Ux'^ti^èîlës 
pftfi:punajtt^irtdïeiet.riei^oiit'ain8rifMy6iwbe'v6^^djdHi*d%ùï 
cqirppAèft^mentilibrç';.pui'S ipaiùoe Icpje- lâ-i^Wc!otttre'*dd'J|!)à'i^nè 
,ÇîQFpp„lâf5ô6i«ânés-à des)disldnees'îdiel»pktgiéuî*^Mld*Wètl^éy| et 
ç^ps Ji^soUiiliee U)as: avec les autres j nô ^ertf^VM^ld^^fl^t^'^efii 
^iblQ,s^rïla,im^fee FfelattiVtemem énorme de Ife piâhè*^^^ * "' 
^nMajS)jl|n>0)|>ei*tiêt]retd©miêm€ip6ui^dn«e'icè*r^ 
HP ^mç,oA)<è0v^i froid \ë\ <î>bpcur>,'>à'rritiaJ«l'>(^e lOirtftnf'ttve^'iiiVié 
\}t^fts^ ier^oi^sdpt<3-Jli^i an9i!sê?d'an8>saJjt'OHkto'>ïe^l Wfiîtes pfëkîcftfè 
qU]ci^|ai?^6 Aq e0*i(M)qpias«Miics,'"et:lës'ehocfs>btftce)ssifé^dè'toifeè 
ceux qu'il vient ainsi heurter enlgiefedt'ê4it,''p'ap*dti'e'â!ciî'ô'n']f)'tirë-L 
flDOTtittliémniqiiejîlcï (îh»tejuii^'P'éc«ssaiiHe'(aii dévë(6pt5èrtietit ^de 
rntoft^sphè*?ei eojîijétaiïe'Çt »ti'défea^en)ieiit' ld*Uhb''tlvë"iiftoîèté. 
Si jTièw^Hl*«tmb9|)hèrel(}e'iaiic'ànniète'prëeKist'é'ft'Syh 'eritt^éfe 
dans ie'6ystùmb)Filariétài'jre;<iet Irienftt'^cmpèéhJèldé'î^klirfél'rré, 
le passage de^cot^u^cules là itràverscotl'e iiitm<!)!*phèîë'ypH6'- 
duit dçs av.eiî$qs dléloïiesifikmves^fpap botisé^tièrtt'urrf dêg'agè- 
iï)ent,dejlttïtkiôrDjôaB*iinlluenqqr>d^aiileul'ski>*UWeta(^Ôtié^n'sribfê 
le »iQuv^rtieîotlonbj[)tal/ddii€joamèît8i (Delld^ci^éUli'ifôtifélfcMlléfr 
.Qti8;'Q€iba«ifferimêaieibion'iliQâi*' diin'SdleilH tfmi^lèf'^èëtHé' ^dè 
njCfusiab^ecvoRi^ ial©r-s^lc'oKl deilnkidq lft'llW]hîière^#é«'ei^^ptiyèyIèj 
VQlatiIiaé3>par;le» db(>c.'€l)ù-iïïdyau''du>fe^h:'iàVël''séë*lië*' l'bttn\tli 
spbèr(evIl'h;66tdodïi«pi'w»iétoonwnt ^ùetiftdtGS lestebH^felés^liéUS 
.C)ffçeaifJ'ei«liêmieififieotnft'5)ilie9lik>fÀii'p>^<i pfè^^ï^M^ëNââiiMe 
leilf' composition 'dbimîque e« ne dép^ttd'qtîre'id^'ffà' i^è^icf&^àa 

immédiat du Soleil, sous rinnuencetPe»i*à"ClMfedRfe''^i^'â^fre 
^tisâBSilipateiàttSsiide8ichacs>p(a«''m«ltrpHés'>è'ri''<'&h€^ la 
€Qndpnslatibnjid)é&;c3©rplus<iuiel5'ielJ»d»eda 'jilb^ ^^hlMlk' viîfë'sfe'è^ ^dfe 
\^ îO0>ilûètemtque<»lG'"itialtèpçi<profprelde>«Cè/Hb^-d 'ise'^iWàtVff(*slTe 
dan^>(l>e8p«e)(]re"d8l9a''ldrtiièr«ei'»^ •.::.')'iii')ii I i; un»! -^iiiliiivi 'in- 

i . €eUe jhyipo)lhèse^)quë> j8< voawVtn^e teobfe' ittUfé^ 'i^é^fei'i'ete' d*un 
exanïiflq»pl»UB)appTO^pdi!(qles'ot)[jle!Ctfoh^1|u'ëHë'pe(i't^^^ 
teiles' que iqs pdrt)uiirba'l)iioi»slqii'eilds*dJjléV»b"s<ict;i^séîW ^^M^t^j^i/iént 
produire -sur Ile I lin oUvome-nt" de «rasti^éJ, iséf' ratiàbhe-, doWime 
vous l'altez.yoir/à ùne'deîs 'eijipli(tat!bn4'lr|Uî'i3hl été' proposées 
du mode deformationde 'la'quëue des ^èafhôlfefe. Elle aurait 
ainsi l'avantage de ramener à une cause mécanique unique 
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Teasemble des phénomènes que nous présentent ces astres, 
singuliers, . . . . i . / • 

dfi^ e,xplicatiQns se rangent sous, trois' tof es pnncîp'àux. 
QupJfmçi^,:aptrono.nîes-e-t physiciens' :oï>t fenioiiré le *6yau 
cV.Mm^ itujTïîètq; d'unerinimeps'e; at:mosphèite;'l[lttfti iaqUelleia 

minée : telle est Tidée de GergonneietiS0ige;f^'iOoriblett'l[*éftë 
i^|l^]pji,ç$p|)p{'^4^'un-en9ititlrex)hfmiiqiuesp@d(àlie)^s^^^ 
4fif^>fa^çil^s>iqviiiQnt tra^dmJlài'tptci'diei^ 

PQ^t^ri/q4)ii .piréGipileiiiuiei ihatière'ipui^»èPUleMtî''feâ|)ffi5lë^de 
r^^^(jhJî:^)qpr$y9n&J[Mmi^ftQUX'î(Cîeslil'af)p'Hc&tioïJdG»ypldtt 
epf^péjrieqJRe^fLlft.Tywlall sur(l'aoti.op aicti}ni(fué déila't^ïthteèl:'» 
, .^lia^f ,m>,PiytpQipïidr<^ jd'ijdéesyila-qùettè est 'lîa'«in<»sïihèrfe de 
Ijj^ , ,ço|ïj§t^j ) pfl^f w dpns \me i direclion/ f défcermJné^^ »pàl' ^(Itl^ 
force ré^^l$|iv^{ dont, l'origineiiesfcidans' le'S64^îl.<ilBèîsBël''ël 
.Pll^fi8n^ftr>tVAW^ à'^ôtla-fqrcei ufler!oviigin(eJ'é|eetr(icillè"r fefous 
VÂ9,hi^|f^ç^n(Jftilpi'ï>ol«iitér©leQtpiq'iIi« d-u Inoytawj d^iit^ flwk de 
^^^fj^ij*^ 5'-^çhiji(PP^t, i(Jj©. la;coftièitey4i'«n' à' l-oppo3é' 'du BoWll, 
Tj^^itr^v^î^J^jSole^iU.iE^-ddrnieF tiest-arqpoussé' eh avHêt'é^al* 
la\.,^^^n^ft )ftl^fltriq,U|e/Kj*.i Ôoi^iL » i'.I'U'mI i-int, «hh/ i, iij> /\rf. 
)liQ^^>Ç\^M]5iî<ttUît'4eîmaiiùr'O^'$'ei\pliij0['ii©iit' plu»inriiurel(»ôrilGnt'> 
(lJijip?;^s^,Jep/r^chflrahm'4e'»Mi.Kboifte^pa?iuh«j'iacti(^ 
(Jj^p ,^ ,rj[^jiiU'î^çti><^j;^ ^Qltiif'o. &wri l>'«tnlasphère 'de^itt! bôhiète. *I( è1^ 
r.^S;^l,t,9,(4^ux,i,qMi<îw©îf»!i''twi^j ti fri»pposéî'duiltJal0i{>bèH39l cell-e 
que aous fli|vpi3i3i vu naitre.è/i'origifiè dui-déveJojbpement de 
la. comètj^îde^ Ccjggia ; l'au^ro- verâ .le)fioloil^ -qui • en général 
n'.ç,\i,^tepfti^<,i,;^rrtt^d0dt5v.ellapp6mdliti de cette' dernière est 
(lfl^]^>[jyç^^]VjHpiaj'e,à,uue aatiQn.réplLildivte.jqiiie'léiî!toleil exe^fce- 
mt e;)ji;^is;om(l)g,^^ Vl^sihautè. teinipéràtbî'©J'Gettie'f|'dfde,'pro- 
PWMQO?|wP<».1Vi»^Ufifwî08i plioiduiit» fciir ^la^'ciarpe-^rn^-efTet qui 
e^jl^ifjni r£|j^o(i,ifiy/Q^*«ei;<|lenleiiij;dcaisiitlé.)Gèt eâeO.qsfcdoriohul 
§1^^; jl^iT) pi^flfîiteQi nul ! mv) iç. noyiaw* »d«& icbpètds,! inai ë icowsiôé»- 
j;i\l]|\ç,.^i^.J^,(Pji^tièiî€| ÇiXC|e$$iYQrnenti 'téflae''qiui''S?éobappëîdé."la 
ljè.tQp,,^^lpi,rjÇ(p^msftÇ|/clpftQ.jOn arrièrey.pùiièlle rvanliornier lUm- 
naeflfi^,çjiv§}pppQiqqftinQU3-av.onsiVitteicoBstita«W 
la'pi^ jd,e^.jSf*£|pdfiSIQO^è|es.-,i!'.ii[liiî'l ^'Im»^ Ji'-ln^ ni* îmi.-Hun'i 
; ]|^)|lifl,^43*p^i^^^'d^ïftièvas^rti|ées^il UHo&nigéttiew^ 

de^;ç^fff^f,e§;k V'exip|tQpa0jd©oç«SMepnpu8e«ilesiéo9i]n|iqAî>e9Kil)ofit je 
vous parlais tout à l'heure. Ce seraiéhblicJs<.ehdcsiidio'<&^s oèi^mâ- 
cules^p,aiî.jiji ,qQfl)j^tiQieli(alrarHh>k$ôioni doipe9<;hbe8iqdi eftgen- 
dreraiç,i?ct j4.)ququ04i^t,I.'A«a)l>^e>'aJppliqMlé)O<^lcot4jéi question 
de Méc.afl,icp^ii^^^^çi?<sir».pile-luiMa;|datthé.;ëmiieffet,^pôup sys-^ 
tème.,des^pqrp^;aiusi .lasiiti-itili 'rtiouvonïentviune «forme «géomé- 
trique tout à fait semblable. àKteU-ediii'Cwneux appendice qu'il 
s'agit d'expliquer. Dans cette hypothèse^- la lumière de la 
queue serait celle des corpuscules amenés à l'incandescence 
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Dans Tétai actuel de nos connaissances, le choix est entre 

les èMk mi^n\ fitî/ô^iilsês.^ Ëë§'^iff«tffîêi âd'm. "Amè pa- 

laissent devoir être accept^^s", dans tous les cas, pour rendre 
miAlittpftei^snvioèêbitôë agid^aftioiuih db«it la.lâtie^ifr la>iaoiiiètè'Jsst 
'tePiiè^e;f^^(le<}a>'déf)@PdfUioh ^è tn»tv6ne"^ui8'<cieB<'âàt!rèsi9^9i»^ 
blent réeriement éprouver^ .> i ^ imu-il» j-.M:,ii»i^.HiBn 

La force répulsive admise par M. Faye explique bien l'exis- 

c ompt e en môme temps de racçéléra^ti^2L0UxPAus exacte ment , 
du rétrécissement de Torbite de certaines comètes à courte 

subit de certaines comètes, et la çfjff^erj^atjon que tjo.utes 
semblent finir par éprouver? ' ~ 

m m^'^'^H Mli'mUk I??l/ChÇ,^;eIure ,.sf , ,ç9(^,ie^tem^nt ,y_çi^^ 
d ^l^Çç^tt^ç^ |WmeHS,ys,. <j*Ue ^ ^ 

îl^|JpS|P,i;o|9n,df|^rs ài^ ^b^k ^tai^ sonjej, iça.}^ elle y^ m^'i^m 
aupp^^qie dp.,vpiut§ J^k.mftlière q^elle, a,ab|a,nçfpnnee s,^r„sa 

Wtf^Rtif.^H^.vp.VPR^?.fyfi>-A?H,paf\^'<^§fren^^^ 




en pourra ètrfi, ,upjj^<^.{^,l,ç,%,t,,st^r ja,,^,îa^^^ç^,de ,,\^,;p,^^^^^^ 
ine^pl^gf^^cs 1^ inqiif,3^tç^<it..d^4^n^'pcj^.^c^^ 

queje^i?^,ç,ui?,qae|\iyr,qv^?»^,f^Ç,#^^^^^ ,,.; 

A la $>or.bvane, Secréiarrat de la Faoulté d«9 SoImms 



■. ■ ' • n'' '( >- i ''^ ^'1 ''S I f-iMlJi •*• " 
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'il m*.)'» îi.i'Mj ,->(;■• >-'.[ > lit II >in;h .<'i'ii(j')'c)i, '»'ii'') i m -•'»»' îi.--- i 
I ^^ L'Al^oaidtioiii âc&enrtâfiqud âe< tfra«u)e> > ài ()i(^ir butid'iéncourai^er li^si tra^ 
4C94ii^ i^^liîiUii^; au' >p)erfa<(tioiin6menl âfs ScâiaÀbasj '^t» [de, t)rclp2j|gec - '^ r qobv 

aaissances scieiitiûques. .im/iki ni iifiui ;ll'i'.i ik u» 

De là tRUfFE, DE SA CLLTURÇ 'ET DE SA NàT(JRAXISAT<ON DANS LES 



fTRÊES A,CXQUELLES ELLE EST AGTUELLEâïENT ETRANGERE, par 

M> M'O i.;-' 'îi.ti nuit îft'Muiîl'^' 




n'"estàùjréqju'\ine galle dde'^ ià'pm'û'rfe''cle's 'Aclicelles de cer- 
tains' arbres par 'des în'sect^^^^ diptères. 'inutile de réfuter ces 
erreurs, aujourd'hui 'que chàcuii éait qÛ6 la Truffe est un vrai 
Champignon Kypoè^^é de fa fertilité (Jes Tûberacées, famille qui 

indi 



d-é fhéolmiVè èiWim^èoi^M'AWerflon f]iber 'Aé 

du ëënVe ;mgrr''àuW^4s'' iiUet:fè"'h.'*;iii; VéMoVo/-«m, sont 
recheiMéès'(i8Ki|rlB'*âïltim/i'e$''M™ cias de leur 

grosse trûffë'bM(|heW*'^P'M|-ni^^^yme-j'é trouve en effet 
fort bonne, mais sa&'l'^/^*MVèii\ifssé'étréi«ise en comparaison 
avec la Truffe noire; les Bourguignons et les Champenois 
consomment avec plaisir la Truffe grise {Tuber brumale) et 
la Truffe rouge ou rousse {Tuber ru/um), qui croissent en 
assez grande abondance dans leurs bois pour que de. notables 
quantités soient exportées à Paris et dans l'Est, surtout à 

a' Série, T. VII. 22 




^tasbourg et à Nanc'y. 'Ces aeîîx Truffes, que produisent 
laissées en mélange avec celle-ci, non sans nMiti^icie tioifPJa 



ou de la Provence. La Truffe rousse''léSl'''^o'trtèf6?s'iiFèffè'i^êè 'â'' 
l«l?Pttffelgi4ste;-lérië;s4?-VeîlaH6'à^liTs-{)l\ià''fcKeh'^¥ié^Jifi^^d'a^ 

niilfehâdfe'BH'èW. '"!' ,i>-' II'':' •'^iiK'" 'ifliiii r,l 1li'i'il)l"Vi<| itip 

d^teJt2iu»*»*iœwhw^'>V^i^»î'<^ife"fefet ^k'^ëk 'p^ei'Hm^ïd^'W 

citiléA p*Wié«re''ébnservé^. «exftieé'alife*î"àriè'Ti'uffy Wàïi^fië'' 

di|fiveK'(r<7Q«ft^>''fere«ta/0,''^^'?*^«^*^^Véé''ptiùP'lil'pBbîèVë'' 
f(fl'8'èiirp«VipM^et<qttî%s^We'rtWirë'W^ê<^ëàïk'1'lwW(iïM'.^Bl'' 

latjS^rie» é<lé;W«feiéïriblte'4kïtt'lèùffeVMëJir^yr* ÎJ/ ^yitfclÎFé'/liBlf'ë" 

dft08«fltee^«i<4-ô<«^flv4-e'ya'%iiki'i''MiétJcHy.*""^"* ; |';''';)f , ' ' '"; 

Arbres produisant la Truffe. — Il est bient'|iïi'4|{ië]DJàV'' 

céB^i«''§oîÇlrfrfte''l4t'Ôd«(ïtl«tttlrHkié'dWé'H'é'léM'^9hife'é'\M' 
e5reirt^o*flii'«ëb^r6&a«^'6tf'^iïi4''giVrè'''dy"%"MîAV)l^By^ 

qi!WM4>6yt attië't)'*od't(îitott'irted!«té;'(ï6rit'ï>âï-#è''ïivAWi'^'Vè'' 
ettm ddflrta«t'ii#ôwv'«^>awiiëWtffW Wtf ihVijVHaîi'm SHMiiV, 

.©«ié»*^É%t>*feeteWlë'*ittattt>ktflnïiia^^etMW^i^i^?,'J^'^%'^ 
a%f«94i*ffi«<aè1i'e-est>i)i'ttt-il!ft'éfe'à 'iJri>gPafitf Wi'rttWe'^Mg^ëcys . 



I 



I 
di*gl^^;#ten«*^nè«p7p^*î'lfes^«^ 

^^a^Ye1ifll#•ït#<^I/*i2^,"pM)lie'feH' ise^i'si'dï^ i^'éiiië'lv^y S^-^^\* 
à eteùJé'%iqbi*^tPhu4'\ï\ifei ia • Whié 'ri'à^ê ' me'Hè' 'y 4' "î-ktiim'! ' 

„,. „., .,.., ,-., 'cRï^efSUÎ'^'^ 

la présence de la TrlHW^Htta«ai^ii^'sytii''*a {îH^«i^8|iâ;'" 

le émH^ mihmmfmm i4 P^f ig6F(î/fè I^WifaB? e^è.'"l«ljS 

le eMi9flè-¥^uSef4l l^<«'èftéJR^fH«i;'mt'gn'i>rdlilèn^'y'»s3%*l--!" 

' '^Wif^U' 

^ffs^ftiuy- 








qui produisent la Truffe noire. Celle-ci, qui Yiiçpfisu^'toUfei^i 
où J^ai^fl^lî,^ <î?.^9ft}r^?.ri^?Â^®.^i^iR^^^^W^ fpirnîe)l^,fRrMÏ4v>^l 
ajftlP9int,jqfp i^^?flmr,.^^p,r,qs l,çft,plui^5,,^^%|t^nre>iîjir,;|ifete 4ntftftrl) 
pppé.ç|,^C9l^pie;^.9,n ,^ei.yo,it ja^n^j jLç§,^^/«icA<ç^)rtWvJ>^iOapL^ çf Jtesh 

Pe^i 5l^ft)S,; piç^ , .^^fi\'p?l »wi, .ftipsi. , q,Mj^, j j^ . .l^^i . .^Pfls Wé |P^> 4«^r, / 

^^^^■nPFflPflr^^q^^'» ^^Wf iRQut,,,f^re.\ragavdé^.M>fiOTïï)m9vil#i) 
pï^p<?,^'f^,9ii^ j/^t^ f ,ç'^5i^ .'.(jl^ns , fW' ,^el|^ . ,tç,çfai9s i q^^i-teMTJr^iffM 

ghier dépérit; \x\q\x\'s^ ^^.,(^^\^^^^\^\,\sx.^ 

P^|ff^,flFW.fT-il.»iJ )-» Il - .•:V^^•^•V vA \.snnsmu\u> v\ .TAvVxI^ 

cendres presque autaoj.^-ji^if^ç .|^^,^€^,^>^^ç#^v ftnono^ 

est (5;jiu|^nl,ipajlns,^..n^^«^r.fjf)^ ç#èft§i«Ç^jW>jenne 

pour,/^^^^?ff&'|es çeii^ce^^^J^Tjçuftft^jgf^t^^M^ là une 

des cause^..,(J^^ Ijons, eM i^ijeyiliçe^.^t^,^ général, des 
résidus Végétaux, sur la prodfuction truffière. 



^^^fi^ûh «^J4'ii^9iquprai)&iiid)eftiK)im(>tsylQï^j[3llima^t opn^ç^^l^ 
^igdë^.JlJà'oâ l^Èuiaibttii ne ^MjBilipliJS)pa>«fi^iq,ifi9Jft)tl(tMi(A# efi,t,ji^€)p 

de la Truffe; c'^^llàâniMicîùfeiioèlteHOH.tejômmi^ie^ie^ 

%'i!il>t^^lil daiiVtoibil», (nB>dépateeiiïa^ikur.|fieUe^n^]^|»g^/^>^ne 

<âfHWi!it8e d^'>7^iià'iJÔ(>i&«ï>l^ œil qù-ey/dasp file ogpi'jdjç J^pF^^q^ 

, ëiJipiyfàl fm'yi^re;àlitoilitèlsJLeâ exipdsftUQnj^ndânsJi^t llrio^V/^pe^f^t 
-fëêïYi^ dfthSîlei'Qjiterqy) OJID iBjPéarigorjdi >m)ai&^ftlteidOTÎÇj^t) q^§^. 
¥Aè>idiârifi'fe]<jBoii)ORj[Mriuxj'>elJipDsiAio^9)flit0ir(J^ i^ç,ipa|(^\^-p 

'plO^tjqy^ jg^if le8;peht8a;^TaejîWipaalf>$((a«7^ ipnFiVôl?^)4^'>fi?^^^ 

Truffe s'élève un peu plus haut sur le^^j^p^^j^^^^.jf}. ^l^y^^ 
8QttpfeU)pillS*faolllm'al.ql^l(^|afJViLgftf^^r)J')r^^rl i; hnahi'jih nli 

une remarque très , ancienne que la récolle ;Xj|ÇgyJff;jipjçf|-,tte 
oàéra/ahandamôdqui^i8l^l)lQffit^j^ei;grftn§f s J?iiwi|€^ ÎHplÇt e^ 
-^ehaoûd-j-) )u5)q uo'J lo Jijvii j'j ^uiin no ,'i')/jill .ù-'uin '>-iu>n'> 
6bo^fl/j/z«ïto<$>/jr4)Trjfc-ft^ltoiatejt4<M,,9^^ 

indications précédentes. On.fi^)rt§9if,;jDOji^^,q9^jt|^[j^,^qj^^4a 

-TCeMaivakksatiônrid^'JltliTfluI^ m\\T)%f§r)^f^9H^iim^9yXSil$^ ^^ 
uenoGhaanpf^ap, îljU(^jle§| i;ofil^flsiJ§§,>^{|^f, Jijf^S^jqi^^ç^-^^;^^^ 

fcteiséB è#éla«é9s^ie^«i)mM;Yfirt§!^ djç^ppi^ 

, )(ïoeid«(ilMMntiï0iJfl^^|coroi:^«f!)(l«liJ)B (Ij^çijgç^^ jy;9.y^%4 s 

dBà«|liK>YiWeed)(éit^:ttfl»^s^i4è^r^^t^>d^j^n^ 

^-'(bettètooôiitEÔQôiYiwdj-a^j^^cir^iPçpjCîïwJgg. j^,],,].,.) oll'jiipnî i; 
Développement et maturation, — La Truffe noire çéjtf|Uiâpe 

nî««>MK^'ljTiW)ijde«-jpr^mi/îrsifMftîft qteifie^^é.ç9f^p(>^if^(;>^' ^t 
la rupture des sporanges.^^i^^jn^ViAepfft ,n^l^e,,çf]i^]l^i^^fé,/j[ips 
sporésw)G6lleèftpi>gefrro^ftÏT§U^fh-'^JflV§te|?J^,pst|)r^^p)^^^^ 
on comprend combien il est difficile de suivre, mêlées au sol, 



I 
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ces spores brutîy^'^ial/s^Jr^RSeb^^^iîe^tlê^lfeAns d'amidon j)i3îl 

'éW^^if^të* ^îefftes'Iy^^ttHwiônïDéiiti.oQeiqupifjôrpuis dkï^vâest 

^uê^'j'âî'Vfeiiftiémétfilntelïl'éVirtiôirië) asecilp jaott^Dqiîlh/^ç gie^ 

^jëâh^é> 'è^fâ!U^'4dt4iui,|Romr;et(i£titiafi<i!^ sii ha&ile^l ho^m\i%'M 

"^hkriîbkt^évt ' Ms ïGi?yptclgâ«i^sfi< '*e')lf»iïiféf;garmcfir;ciQ(5^jf*PPf^ 

dèfhVdéy ntfm6U«'Oû«4<'obsepi?»iltéonrfûppc[$Mbte^':i -)^^^ ,il ^,1, 

'^^'Ncm^'défvt^tts 'àJ'M.'ITulasneî^deoBàKroiiî, ,€rtro'fîirt7iifin flWfqftÇ 

-mëm.^q^ flhelqoe tdiTiïWjlaprèp Ua» (Jest^iïStiatBhdflÇ 'Wwfffffc 

vers le mO^iBî'dëjwW'à/pèù prè5-,lie*feoI>de$<iriiif8èrpfî&j'ftÇ;«^ft- 

'tt'é^ tt^âVé^è de^fîldm^msifelîwiïcs feiftHiiélieatô; (VViVn ftf^i©lus 

>tèW>ëé^^iîl^WèlAts-èfaociiinol8rai4uti aertai«Sîi[^WïtaitftO[) H^^ 

'^étt¥^ùi9é édnè^dé' fe*tfeJ;»â)ik''<^rijHieuidiiq«fl)eloâ|)pjar^iç^Rn4A^ 

Ti%%e§{'d"ttbôWi'trè*' «p^ltes^iiwraîfifigpaïadiBf a^l peiii ^AiiP^Wffit 

finissant par s'isoler de leur masse feutrée et du.r»:y((fft]iJi|[;9j, 

'lle^4(iè]!9'd[^pàl<à$lff»ieiJt tdUûà/ûtiUbiehiia^vaiit l'éipiqiqim) d^ona- 

'ÏUMtôh^Sei'mi^fkitflè^:'^ '''^- ^f''^'' "''<! H'iq iiu M /')!',•> o'flmT 

En cherchant à répéterj-dà'ûa {e't^^oèGt/rlerPérigQrdq «es 

'îïiliê^riG^sàariiëè''tefee#Vài!îdriè';'j<i ri'ai'phfiiuc tO(wlr»lia(Voif,]fin)^p- 

•tièrii'b'/è 'et ()tfdbfëi4^é^[l^féft'eè^du^%c6llanhf lèj^airBid 

'd'es'tWfffèi^éè^ticrrhVnè'tiln'è^lbÇrfe d^ràiighee-èi fiW aP^mliéM et^ieé- 

"riéiMlétt]ehtdlitâhlë:«rfh$'(3k:)*Jit'é'^^ 

quT;^^ÙH%^rhëhi;'ém<lùt^'}ëstm 

'ï^brnië'ëlïvàhll'sV"'^'''''' '•' '"'1' "nii'.i-,fir. ^m'H ')[r|vi,:Mi'n onij 
■ 'W^të iVi5r(5éî?ti'na; 'rfedù1tnà'*dô^Ims^é()ârsi'fest laodventfîvisibie 

encore après l'hiver, en mars et avril, et l'on peut crtiSras dès 
■fô<y*(5U^tryriiëfyrittattf,'^é»^fet'^y8bveratt^u}C^T^uff©^^^^ 
"ay Vtiîillr^'fick'tiÀfi Ihd'éJiëhliaWt 'dîês^'$pbréà^et^tPe^at^U18l'bo»ll- 
4otifi^p!lièsûr'qtite'^a'^'<éëney-(il. "^» .'-.'.l'.i.-r.M.,,, >rn\]fn\\Hii 
''^ 'à^ te Wï'J^6bnam'fe!ii!i^le''d'é3à*'dtttté l^yil^Uiflèt^è9imi»o«te«/ej^- 

WtW^w^i'ytlJtii'hëdcyWriefbhtiidU'â la'téCJèl'îë.cïu'^îtprôsidiiedOU 



. 'tjdfe lè''hly(îëIiùiWttè farèiddilde»fvuiti&/cîe$4i«H^^ 

: 'deèTràtf^éi' qiVé' Stii^fetjâ^il Wirn^^màti^ûo^hM (PdttialéëBid'ealfi- 
' 'iënée'l'On^pë'àt'èrWît^f^u^'c^tlb «^éhe^dëf péitbde)di*iiïoalfalicin, 
♦"6W'a*ë' Vg^éibti'6WIs«èVnë^''tet»n«rtsUvèe 'ptfr'^>a durèef^biuuc» dix 
"'à'Asl'(idl'^er}àtëtaïJ!tfr/tMiôbX'^r'glfttidè)'dlOnfc(^i$^^^ 

àjaquelle celui-ci dttiittlétâ^'li'éù âti^' j^r'èiïrièpèslarécoFitès.de 

^^ ^ 'tk''h\^iUM[m'i\&\^i^USkr^ë''-^^ les pre- 

rtrit/t^^frWd^ dë'WôWtfifbi^^r; fiôll^'g^'bohtiribe.ëuociefisiYement 
jliy^fi'âù^c!6{iWfhencî<^tn€rit dli'ttriîltèm^J «La ittlême truffière ou 
le ïïiéîifé' àVb^è^etffà'iri^ dferiher'liëU'^'ide«'>l'écK»l'tes réparties 
sur'ùïïél'Aùb'ée dë'cMq'AWi'^îis^îthéife.^'»^ - •« 

ToutéftJls'lefe Ti^ûiw^'ohtJ'-aiaHloiflè'ttetl^s'qui doivent mûrir 



.':.« 



,les premières, acquis leur .grosseur dès .la .seconde .quinzsûne 

-tiii ?Sx£l iOLaltC Li JM'VM'uV I'. \k-^Ui{ >'»>*:>'>7'!; 'n/TnvTi iiT»'^vlT')r 

peu, souvent succéssi veinent dans un même ^sporanire. queles 
époTés .pàssentau fauve, nuis au noir.. ., . .^,. ,^ ,,., ,.,,,_ 
^il'wès aé f existence des trt/f nef es. .— Rien, [le pl^^§^ f?ÇW 
biïë dèJi^'CoiiiialtWe'^^ dés^runieres', QÙ'il Vayer&e^j^p 

vanls, ceUes qui exislent.aans'les .endroits guil parpoui;U,*^v. 




i'» par des anini.aux dressés à cet.,,efîet: 2° directement ^pâV 
rtdmm')um'4WeT'âfdMd('iflst?ll{tf4t§ail'éVi;ai^ï^îbbhe 



ruires suiii le porc ei le cnien,, , 




au porc pour je- récompenser, aiires clia( 
taigFife-bâ'fiitf'pïi.À^^s^i' BuBftH 'ïeWe'ïu'i ^....„...... .. 

trouve souvent, dA'i'Hiii^hrm^VUiÛCél WàVV'di 



l'Un llii I Ï'I ; >-.'r"l'tl', >'ili \^\■^^■\•>'^^"\<>^'l ,')'lltllll.r- . 



WWfliW 



"tecHlen,' plus doçife ét'plus 'agil ;, est nr^^é 

tju auMUbèrèules, si ceii\-ci sont ,^^eijitoijU-,câ[s 



iurloul commun Lrarri'ère-saisoh. ] nij.e,^(j['^;jj,l|( - 

wôjeîlé en arrière aveC|Ses_^aUe (e^. ^ Mqb 

'bmfre uiiy panie'oé'ctt'ux-ci'i. ou 'ti '' "'•''■'-"■• '"■' 

~raïa'ssUrè''it seYàliéuéfâ i^ur.pouvsuite, -^ ^^ . 

là^^e et ror^e lame. ^ ,,,i,i ,, ,, ,^| i.., ,hl -niici-ili ■'' -"'lio 

les niaraudeuis; elfe esl pcS^iJpJç, p.(Sfl rfBWBftWïJlMjSVW 
rte"?i!lS(iB'rt! F,re?,'!IJ?JpfS"ft"'A WSl»»"»».!!! 51.1 . 

trouver iniIilTêremiIient les Truffes tiif)fe" -* --"J' -- 

-mil iiii -.Li-i ' iio'>..^u(; lii'j[>-i viii- -'.iT'.i Tiirr r 
devant mûnr ùii a^line enonue BWS||9,'^,|U 
MU pu pas (le parfùftiet sontply^^oftpo^^ 

I ^^Mçe trom_peuse|tl^e lam^alY^l^, dp 



mange. tUi^V.rc ,et Iç ç^ii,^p,_ati|P99fmv};„ 
ntîlrés gritnde^ dan^ Uft,^iX(^|Àç,,pîtj;f,,fle 

rsqie cetul-ci a de six,a ()i,i,3iyi,|^|)gmçft(e jflf/,fi;ii,xre,,|£.flt 



croire que l'arbre produira des^^Ç^^-^lre^ I^J;.^l^'t^[Cj^^^ilH,m(^^e 
ifet^f ''°"- ■ ■ ■ ■ i.-..li-nii tioil) rai-ri;- 

.,1 * ,?,Vi ••^smwknh-m^- 

.fifei I '.,4ffl.fiop,t(éssg»>ôno- 

.M;fl h,.\, .1,,.,/in.- 1.0..., 

Aui j OTmfifl»,,!^ fmi(,..en 

ajouter une quatrième, IVi/»aceme/i: des arbres; et l'on pourra. 



» eio Assoc;;hUTj:(iM>n ROfBNnFiQUE. 

Voici comment on procède en grand. .as'ïl mT 

Sur une terre labourée, on sème, dans des sillons ouverts 

M piswta^idhiavruev^ '^^ :^laitd triiffieir:teiK >:ii(n%iiibite|t4m) mœoxfjën 

-liiiiB*é^ ( st{{rès)^'iavbtf^.8tiiat»ûè ^aiyis'fi/dhijsable^^ .«fBiflMeralajaon- 

servation de la faculté germinaiÉfa^iiiOtoiflérlinl/l«S(ir^d^ges 

des mulots, etc., et Ton recouvre en passant la herse. 

'Mlmml^ef^ àbtiÈhé;^'ti\i!të)héé iignes>,iieti})erihiliBaldaicei]e54(S, 

-anï!ié^soàn(^<réooItq>de>oéFé»Iesvï)e4sîrin]r!' -'.n-i <'i;ij li-jir/io^ on 
oiv^&m'q^diWh Oîitiiirèf ailisple9]J0qne$€hêneà>a»«rf Bè»^ ttet- 
( à6(tïlë/]fisii6Slmt'^V0inwld^ f^niffiéires) leh fërmatscn» ài^iirifiiefi);fià 
-iîKiadimitnsDsviitseiimpaiemàept^^ 'A ,')\(\ii\'}At) ^mq 

'Oi^Qkkii\nheBi\ÔfièiièA'^'m^\\s^BC^vàisk0iMpiétièt^ triop-iibsur 
r tÀhbmitàori }ë)^i') riii leBt^.nécessairejdVc^^'notnp dfahor^tkiB^es 
j^ligïieip, ëiiii«]file^y(9m'iesi^fdèq)dii> petsiplGMMaxepaB'm.af^i^eJ'', 
'iels{d»s taD(i[ énoefli^èi7aBt>uneMUgn^'ddr)[deafs^d6(fafi($» j^^^ 
lignes!(aJnseftrtâési6qi8nli('pdf)téeSià;4f^)pais'.)ife6mi<(nfS]^Jb i^l il 
tio PenUiftiil èslpD(bduoti0p^H][iii èét^en>(|ii0J[tiae[sonlèii«ttlétifiie, 
^oûl£8'itiïnxv6iMjeiiidëi fcbn)ti»i\e]^[Lé 

figQohoodeé acliir^KJElip/^k'ti a4€ome])et)(jè«fTjiiéffesnjseh}iitfiphls 
grosses et plusabrt3ndiei3|?qu^kés'àiiT€tth«eTfcheiv/i)(V)èh oJif^o 
•î l]in;agricukei4iipvovf»Htçal( n^Bcoé')Bi9nBSt,/cohfièilb2)M.fcul- 
tuireid^iiiawTi'uiSBe pairiseipiûs dH^eeitiideç^sptHiresi JdftiKsiain'joiiuafdp 
privéld',aitbr«^;/abs4DFltimefit:'d»i»merofiide £dr%ilïii|toiJiDleëB^éocfu 
lavPoTOmp.Hd© )teor)éJj'G€|tfee)MpiiàtiquBy (^^blêM'eihrilèsôiiéQCiIle 
I même- wàng^^ i quâ i ilh( )tijéooie')de' < liacquês-'iVialf anDcfiDfiiiaooe 
l'Wlsèrres taid:nieb-il}i'^toîlit^iâml£hèn;éir;ia!m'dfl|S t^effionqai (S^iqn 
'p8lfecJ;)ii)>! ')•> >'; >î'irj()'Mioo uii aini li/i ,^.')ïiiy.'\ 'jïWiw 'jxiiol) ol» vri'iq 
i S4atidt'âqf^iidél\iaopr€fduotUK)trUfJière:)mr[4d.ï^ c(/nipi]eiinMa 
toutlUiiit^nèt qui ^'attàbheîà»lafiG|>uci$tièiirdofla ï^ùffeiiefeparti- 
culiè^en[)èT)t'kiSS<cUlt^c^, appk^éeoàndêçHpler/jlaiipFodnotioiii, 
eom«iteîcelaiai«l»ïefu>ieui?i qaèlqtt^fiLlp!«)àïrt»^deài<djépa'rt0hientB>de 
Vaucluse«ct''d€S)fiaafee$MAJ]^e9/fpririflrtfinjpror4iméooqu^^ 
France la pT04a'<îitdn'du^pî)écieiïxr'tiriteniïlile.i^)ijj >>. /j ,o'i6giin 

'La'ré^ollttotbflale,idalis>(JâqàièâleflGtsnBasEéJs4Mpie'sj^pV%iuèAuse 

e^>laiBDèmeèntreali;^a!V)6ci']e(Qnk^]Hlyypdliî^ ^neiprbpbiftipiii hiiên 

. pluelfQMteatjBBB lbVBékd§pdW ioit)la)oaltdre)iDsre(ppçOT est à 

'peuspinès] H»iGpii]Oo/;edt')aTiàuieibismeQJtMlc^viaiaD môoooôdltf ^'tfùi 

l 'ai rofrjseuielTiBntrlpï dd<l|G^ l{Hti» i 1i»]()^ei^> :dèiipriea»ièina{r^a«nr/ ifioj^ 

/jj'iEeEnliQohs>ioBli(fi8aDtq«« là lirait e(ïie^ là Trùffe/îeflt,'^omfHe 
toutes les.aiUi^d.i*é<^heây/B^n&i$^^flM>i)'der«à«i«sl liratt^s^ aux 
roin^ilâchQiS) rBij^téordlogi qâèè;i let iiq^'id 



-)99Us>lîinfluënicei(liaB> pluies/ d«MjaiMiel;[)el>t^)àont^ 'Enicesfiiiiot^, 
. irea«ii(mtip!di0'pMei;ibe>apaquf)rd)e T4*oiïès/; |9 
Truffes. .Urtn-^ fis •:)S>m-)()'K| no hi^jirimo'j ioioV 

.Oî^'iOff )il lin;^e^rirj ji') 0'i7iH))0'i iio'i lo ,.')t'),>.Jolufff 80l> 

- hîL^iiiFHistàcii^ilité^rdflÉse^dinn^ a'n^éiselai deoeon^xiri^ psd un 
ink(^wmttnt}\\GiAû\j^^Qèf€y\)é'njn{^\mi€m% ^ënfaoitfi (teoQQl(^r?0}il^; 
,KH8ol*s')LeblantJ^ile'/<kréat<euni^lé KinkdfimtTèe'jilftAlii smaHiS^JA" 
«iioiielieiodqi s^étoitDe'parfoési(ife>i^oiiriiBtiMpb6^r^fi'lâls ih^mros^^ss; 

ne serait-il pas plus naturtd':4:l^sléCoiAneiif)qulon)4)iiJWrieri'$l)iîiott- 
-Jeeiil (iede^ ve«ck«fâ<tè«3aiqtiiile9jQBAflipbé«lrt«^ 'jwif;qp>n)^aye 
étqdpDi^Td'jdnversi teonlà dette) dulpai^f^tEninfo^^fitr^ài^MigÛbdâ, 

par exemple, le pjetibiéxfixxiiliè jqubffappMstto ^il^^cwinittfé^ iiaoïxàst- 
\jmi\rq(TM l)intb<Dié(kittedi0rxieifcai:^ranaev çBdtiïnËJqiB'jénJfttdaC^ro- 
ëd{)énlé^'iîotDïbqn^Yies^a's'ëprda¥erxèasô»tiltiçl^ 
,'€9l^çon^eaû(1( 'qmé, fdot^eria^ éijçvél)q^û'|i]^okeupe^ht!$hH ^u/f^ila 
apld^[àsi(!^Y>sbiïln3e<)9ëmbteq^iêiiiite'venUise«i^èin^n ^our «ekiîsier 

à la dispiari<>iôfi) d^éetjQ planée détrpiléeipap^èà) €hiinre)!>ic,fi:^' 
,oîfWàl:trehd4yns'pm)4a^ij[!eir>st>i4 âifpBiipotuijNèQqladi Jj.6ilJfiB\l et, 
-pendaa(| que lia I ^oiodUe na^tililcyi lie^ saiJai^a t;i6nr^ 'jolie ancd 
feldfputoiDdeHutt^iliètérparé^dQdérajDtv; n'IséaitDR&'iplas àobeadre, à 

cette découvertdie6&h)<rânjei»si](fopl|»)acnrit'»titi»jM(i '•» r. ♦' 
-^.LÎAcdflômie>yJ«ffll«lléèe»8èeiJ floyscfuev-flliy a -cent ans, le 

'GouVefnemeflrit f?ana|Qès^(émJii'dié^ e»igence6 4é. TEspagne, en 

-possession) <a'l}ol^s dû ©èaM)n«rœi«teâisoudèS5d'AUcartte,'de Car- 

thagèn^aéliide>M'als(g»^ C{n^silkapio)S|»CédèQe9se»l's,'poar savoir 
jcoiiuaeràocirn pourrai*ïpeniptebeBioeà0rodUitfl^(ilS'n'ii«sitè 
cpàs àDproxJlannieir qiu'iiilr>faJèai'l^fë^tArftii^iiraèdali-d»M$ôi ^larin. Un 

prix de douze mille francs fut mis au concours à ce sujets Mais 
lîlHfcTirBflrupiN).') L.dblanc«^*'^>^t^Ré5a^é^^l»s^<\onWiUons^ dL\Acadéinie 
r rt''exisfcaij;'ïï|ïlral' jîflebliréfiiœiDuffu.lcônsidémi't^ lep {engagements 

ittO!tin[ib(}nqnf;àveilqB;)l!inwren*è«if(pe ,viO|?allib»enbô(>iTédtift à re- 
' 'hQîiûeTtlr)$«s< jdrfoife» boïmwerihrewplé ;• p f«iimQra4)»uainjerfpa'ppée 
.îd€*i|sfc(uft'stpe9àfwiVioBqpéftfhtep\en^fcte^ la 

misère, à se tuer.ehflnfribrts/iiniô0^socljeriM$5îîS{)oiir> lil o ••• 
' : MaiBYq^''arfM^H(i)3Bc^faè^)de[M>ri|Qttt)<3rtobt,odel(h^ 

traité<paml^(ft)iftMne ^iP0pjr/lBipJj«y)et't)d>e3ig«ii9v iîiéHa(ei4eB.mieux 
r élevési t^u ej nepnçfl«(i|i te Id 1 âo Lid Q F »r ttftï^ èttél ?f ft ^ 

i>K^^t)ao(»c(ntveDiiir/â9l lélDfiiiiettà'iaiâme ibes^oœ 
•qai pl©ttlipH^èflaaminéfeeflC[m^ 

que les deux plus grandes «Oij^eàutés^éerfnomiqafes du Biôcle 

•soatjla. )B))acî)inë' àfyrfpeiir)T^j M sopdeuaitittoielieçTles deux 

inventJéura lesiipIjtt*)féQWi^^ifcïWîatt!'€rtl(MiVLeWanc.''* - 
Mais, taridistque»lefiiteing|iin9'^^éé&)^^r)J][5ua'>ag^hiseQ^^ àiigrand 



dans tous nos ateliers, comnae éléments in(}i^p§p^^le8iîW 

améliorations touchant aux arts mécaniques dérivent, ilrj^ 

cyiij^^liJlïMin)F>iaiblia«ifift(^»lfMr>lqii^ed|ow teM^^eiUP/^^ s*^^ 
de soude et de la ivjd^^f^f^m^m^dmm ^ftlf0fl^i(4eo4Qtt4§<îWI 

ATftVf ;r.Ypiipirtftl*Vli;d i\o ^'Ul'j înîiir. ïii'nrAWiï io )iioi6q(|olf>v^b 

^j^o^mw^^oï^.. d«P{)ie|6MM'îè»Pï<^pd^ij,pinf;i,q^ftntiA^ Ôl^i ySjf%§ 
¥o7I^J»*j*9og)pfl0Poifiefc4^Qg<^rtlp^§gwifl^)î|^^^^ s^te^^gfl^Jl^dftiWiif 

liJ^jà^tpeji^ft^fionp^iftRi^ej^aiiîteip^cuiij dfi<ti=iw3)d'ii©e iMmÈre 

moins la moitié, égale souvent même la totalité du pojrtted^ 
ftçV)jyi^iO;,ilÔc^pa4r!<^^ ^9» J«^iAft4oo oofioTUJouoo bI ,gïBM 

-'jfe«M«Ung9ir^iM^4fe l^[^i^a^m^*Jfe;MGi)raftd'^Qiclfâ^#lUîwiQ8§ 

9îilêitft-9lla 'iom i'A ob go/ii èol Jo luvVb ^/iuoj «'^1 Jfloifilootâi 
?JiI^)P*'«mifèr^'^Si^li[^M?^)ia/'jc#fi4ip^ d^s MrâqilM (feswidWJÔ 

chisseries de coton, de chanvre ou deiJlnKd!e»lR^P@^'ife^'^^û*> 

l^ .i#4?*^Mf?§'i4e!p* g^i4iQ;S^fPtfiÉ55dnt§[)V/lc^©i|lQj6uJfujiliqttfti<^ 
Uftf^i[dey,l^hl^r^efrifti,q|Me,.;^iîi,(i^aalUésr)^^ e*|jà #fi|a$#li^ 

n(ji-e,r^/CîQiif4'>i>é§HHai;(futfrttei(iïi<ftttfl€^Mà^W'dispft$î*i0 







^lil)ttWîbihttié«à« hif^V^fiù'fc'^drti ftili 'Ijlfettlô^rf flfedëé^fl k^hfewifi'ët' 
Wi§û(^fî^Jè aie U^UWé;'[\\ïÂi\§Milb''^^-^i^ëhHpàVtéë^^ 

^^è^ï ^MHl'>lftife'âg^ êé<>lfe'>(^rfOdurillottJdë<4*MdëifettIflil^4ii4> 

développaient et luttaient entre elles en ba^élidt^JôWY'sJ'^i^i'iP, 
t^fttW-i^bit>fe'dê^'Wn§è(ftfèincë^ 'iîH^uWèWà. mim\i'm,f]^pmAer 
ébjé^><«eitei'fa^îèatiiddfiélr'$ttUrtéi'dW^tft> (M^'béftfefiteëi"àf ftfWé 
^ptktm^m <yA'!lftiysail5ir!aQid4'(^*èrhydkqtl^' së"plé<-dW!<*dtttt'à 
iiMffl0^j^héMè;>lft^ i*ii^6iUa*»tHipiUi^;^l*JéA;^lil<><fttll«<t^'^é^<èlîe¥' 
aiimtft^i dë^'bcîiftgtoftb dë>^4Jôfi«''èt>ifdrtKè!li<ttc(ti^a'> pé^dVril 
q&elqÛ«Hfeitopfe'4'à*(*«>lft fabï'jres^liohJJI'ti l» ïMeittër'dd''ch*6)^'tttiéfdé 

Mais, la concurrence coïftftt^i^srril îse» ^fifelfeÇ4^'>Èësëii^del'ia 

dfek>Pè(«i(IUBî>éaméiûbriti'l0Ul(fe^è5ôtiïl'«e 'û^^Vmïùë s^JWuî^UJUé^tfM 
b>4aiJèti«ôiU^é^ïiï'ésitiuSi^uiftjiêK3(^rtàî>eftH6i«it^ 
infectaient les cours d'eau et les rives de la mer elle-fiWÔflîltf 
atMteïW^dd) Mm-pëMliél. 'Oh iKpJ)«rirt^àfité^éAéi<èfiS'tè'is^af^'é<ic{ 

dUtlfeô^V«^a<flj^llëi'ic>adfe;>î' in) 'jiumhIj ob ,iioIol> ub H'.)i'io8i^i?':» 
^'^fttt>faBriJidal^'fe ào'Jêliliôiii^ifetirie^MîèttlÙiôMdPu^elttfe iéh4\ik^ft-i 
*èiâm»î«ô4ÏtiJdu>'peï4Ôlxyd(5lite>îiitt|igi^^ ^'>i[)r'ôdUî§Mlèttt «U 
éht^rtfrfe i'dé'> MaTigatièise^'Jié.hiijgf^rtd^s''kïitfâffatô^sJtl|,e'^^ 
oxyde de manganèse est un produit .ftyttit^^4Jd*4:^flê^^é*^^l^ 

pflx^'Lèii<îy»î|ulÉe'ttê>^fitfaflgafii^iè>fetSMli*ê>iléé' tè^l^s'4t mfm^ 
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ce^ipteodiilt» çpéér.hiillbe)difficuUéS) «iU /fei)rH«^p*-,Pft^^)^fiM?Sfft 

du chlorure de ce métal, dont réy^ewM(^Ai|lWf-îVftlV/?o%1^^ 
^wrpistM piàmijefe ^ie 'paofôfpatit d^inic^em.Ritfif^fi^'fl^îftï&jM^^ 
ièsïbKigcùcf8si'ë©iflipt^ti^éœi0u^c4aAtiv4^,^A^ 

oiJ0epëndbntvfila'^reoiïttuitr^nfae;>ieontiw^PV)^flï^-ffiWy 
t»;i!jL)de: \laîrtfl« 'sbi céduisàilifc.toujrti^ar^jcÀ, W^«ffl M^^ ï^^JÇ^W 
fabrècatijoni dimmuatént j mm-^^U mm^ èî^P^rç^PK l"^ M^FiVfrS 
qJDi©^LaTS€aiçlèict)le *hl<ot'«mide>chW5i:ipp i?^l>5^VftVj^'.»}îif^'^.fl8y 
'dtfBHdëàî> éesDriquiittB Bio^ftilveHôSii mftift((4^f s. J^e#lft;^î^\fi^jiS^? 
fflineatite) s^farbles 'de( >foia[rnlr -di^ft |fÇ<>t*uâ^^» i W W'^?W^I fifi^Wê 
^téra^;e«jrfsLl i £'mt' laklsi i q-u'oÔKÔL. (SQitgé i ^ i M?:ûA^j ifl^^ft B^l^^j S^f 
iryfdtesïdHi fôTopoaiTl'prpduireifKîici^e^^wlf^riqW^i ^WË?^^^^ 

laMisfliès (pyrites /ciiwreuaes ^ Te^nferxïWM ifl^^'Rft*t?H^>Pffi^S}^ 
«fi^ djetnande*)l&; wofiti (} ivlilaviail leff^fi^W. aji^ ^ffi^^ 

Kia/iB l>oc;dorrtèniiisrdalife»lenfcrsioe»i^^^t(ii'[ tru;!, ^r/nui ïiiul 3b_ 
Cettevliitlft! de/lioêuS(tf ie. 0^ la I &QMdef ,ar.UQçÂÇM?)^Jpfi)8}f^ 
m'èinëi)it'ffe«tnftu''€ftle.4anrecki>mmJ^i9»<ti^ii^^io 

ipedhaùblfement) d'édiei^èiô^P® pi*S($nc»4- upipn^ipM'iÇft^VAmur 
4ûn>proiRècïé (rèYâ»l|itf«ïB4,é.isar.ilpi ,déj(f<)«^po^J^W- <J,'?Llg^ilj^.ftW 
•pain r«inriiiotBqiaq'tte«fï)pirés.enaei(iVuri^ ^NÇ>ès,4;%çJ4p»p|flPW^^ft» 
-aùqilèbdeuKKëe'^m)? .Goofrèrea^ M^l ^9\\pf^A^him^^fM' 
alvai^nt làutrefois- dimné. l' esson^ îvletit,. rtep^tf ?^ qWVft^^?'^W 
.dé 'f rendre!^ un! déwioppement mwaçABt. «I^e» diÇuquUÇfij'V^ 
«tomtontoe-que piréientdit) cette (FéaeiUw>^eï(j8P .P.V^WfBl^W 3^ 
^^pnépep^^fer. W)ifiafericanVde&) Pie»^8xi f^jPpB^QW^flfflÇof^^^ 
«l éévëhiif dbJBtï des)iétud;e8-.le$t pliiia dé liç^^^Çi ^^P-R^^ 
définitive, de retirer du sel;mariaîlftiq^pt^9^fe #oîPftW)fP 
plus' pur 'aa')pri5A lje>'plfons:iba'$.'»l' liod, ,! -mioI) a 'M(irM)f/)/ 'J 
.' 'ReraaPcfaKoris^» teperifla'm* coiTîbiieifvâl fi^t<llPU'ir^Ml^ «"fiJî^iBfi?' 
!0édé I fwbiur' i la; îfabrtcàtiott ! déliai • sômie^aritiApiell.^ ^M SfiUr R^ 
veJwo^uiiMondKBHle ptfefi9àe!r>et.(iiai'i;lî iafitieé4j|^Ml^iRft?(?4oRW'^^flP 
■de ÎN JLeWamLîUiwdrust'ifie lées «produits çWwMu^ ^ftJîfiftpfflFP 

f ihateafâ(fe<;ùïïes4uiy exTwiiÇ'rtent les rrfjre^'W^g^tal^^f^'^^^ 
eu à leur disposition et à bas prix l'acide sutfifl'jflHÇft i'ftSHl^ 

.chlaohydricîuebet^lie 'oblbi^e.Wer;obfi(W4>[l4f(^ipy,*'^ççl/ig -ffla^®' 

<rdipmidem^ûir)éeaîisdns?ieinplqî. 'T((msilfii9.r^p«W?Wi^Stî^ WWfe) ftjJP 
tîqdiifei isttJfpriquBi i tet'>a^éétMunmm#, rP^ift^f j<^frf^6B*,îh ft® 

îtmitôsi léBiliraïïsfoifïtiafcitomis» ohiimiqiw^Sidaifa^^^p^ltf ^r,te(f QfQ " 

. înwtbi en sapait Iprh'ié i;i (l'agricuhi*re > eW eftiT)é«Qf^ i ft^ ^PP WFflf^^j^! 
probablement .pas! i1teaiger)dui jphpspb*fce^;qc^4^! r^j^H^ 

liai f vend rd»lsi«^*àa<is»©Fv;icesjl' >'»'i!>i'hi!i -/>! do UjoJui*! 
< !• LB»febi)iqaesîd'e»9oaaerfpndét>S(S^v y^giptlqi,dM'|>ï^f^fl^?o4 
'Kit'LleMiaiïcviont'<ionstitMiéll^B .vé«UaWiç^{iéçpl^,f jïffflf^ftM^^s* 
rindustrie chimique moderne. Elles ont fQqnnlà.tflyte^ leurs 



e 




\Ms'M'tk^0^pMi'é t\iii^mk>éibnnelM}i DlélfaiD{pas<irat*ed]9 




de leur pays, tant l^nté^V^éMlort^idbiohlobiiiieiidûiohaiiAxI »vfiit 
j^Bdft^e c6fe*rièfrtië>^ dé c6lèfl)*emii(glfttûiteiJJ'j:) 

jL^é^^^ôr' ^aîiWé'^à'^Pirîd^^le I -de/lai; feaiifte J4art8 lïfeslic^èbTfls 

^èyÀàPdérât/(4' ï^è^éttë^^é^bq^è», qbeJl^dtt^éintàawn ii»>wii^anil- 
^iïttW w'éél^iiVàirt^, *(|di^ éttJfef teioeûs^'qwencpvpKodaisît unip 
'MyifôH^ilânl^l^^ëdfety dM^Kraiit/iloiikgtétaîïsieDèioDei-iLell^filiiBh 

f^i^^^éMiO 'âë ' s^^^iiIië^' VAmpài> dwi se^j ) sou^rpnètéKt^é/; d-e 

^(jh 'aV^MUii^ '^âlciJl^i^sëMèlnti^oiïdidémblG'dè -^ copâoïkimaiioii 
^aii^sét^^WdttW'àl«l'a'p*rifeftd»WTm'aohiie^^^ 

41éfl^^(ieHk syï>^Vd§éfk)tficltfidti€CltJ'3> ul. i-nilui •)!» /i/iJiii.lM 

L'Académie a donc le droit de.^xxiisâfdléf'eiii kupenséojqife'ellp 
;§ittfe^thftf^» f tf 'èëM|«lr^,lie^l'ibi pni» (loWMeiJïipuelUitiaqiQoncaAlrs, 




4'Hë|llftiat)ll^ (!rè''fe'6tt'ilri;> ^teI>dcw^ttalît'»di'ftMirfncié.Iufflieijlafejifcli6aiè 
'^i^kp^iiidfi^\mlmtef^\^\k^ W/tafa»iM*iai«ntdeslibii^ds xégùi^l^s 
^Q i^ï^Wé^^Vé^'-é^^^tifeii^ jbar'.oiréatiâniBb&ia 

^Jyatf^ a^HflicWJlte '^In^ii'l y'nq <,;<! j; jo lioiJir^oiirJI) 'inol li jro 

^ i^iA^rt^m kam sftAp^x^k .«piii ofôseidffliiebtdn garobisiMibas 
%i4?,^8H' ta'è^^ato <è<és f Ato11^iôtuél'àéc5BclK>dl |ï8i|wi'apl|W[irtiatait;pas 
■ 9ë^'i)2frtef ^dti'^oii<''hôiïà^'e»<ï|)bimfo GMioôliataiDte;(i^'cièI iB®)i«>it 
ftf(3Mîyj^ëë^éhâôl«t}itté>l*ëmwaiôt>mi;^i^ 
' W iMfefepà^il^^^l6Sî6^*dte|flcj^ 

Partout où les industries chHa)qo6& £baikiesni^ii<(DtobeQir,iidn 
^|^oti^*f'à'^â^à^ibdlè!^l^tf<ix! lêm^IghagèsoaeoreiBbanaisBahxleh'fiLl de 
^Pe^tJé^él'tfbfWt ïà'tti\^ôii|^b'aé'N. I/éWaiid ^Léetonir enlkiïilobj^t 
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i; >.ii(\ oJifi'Hrn vi'iJ')*! Af !•) .oiiioii» j;l i<iir.h no '.)ini;'f^ ol i^nij;!» 

sa^âr|tjn'ftïiPift)-5>fet^^(rf^V[CU)ï^€î'il^pjeMiHej^U-f^ctQlrtft.A'eH^^ 
diamant pour entaill.er le quartz et Ie§<,ftutiTç^),rpfihfi^ dJUW^)! 

derJpMI'^i.pA%t^^P»,î!<ii0titaHt>5')S,§irQ<^P^M^§ ^th (i'wwe, pnMtitu4e v 
M^'ïfe^^iKiîtfguÂhP'Wmp^1e«ient)i<î^ilpffll^^^ 

ie'iqif^4wt8'ieJL i^ft$)(i*flii|,jî?ï§,r«Q(trh^^ )i»i^ii$i r(éisist^i^^gàa$isj>§a[ri!^-4)i» 
psableiipiçw^^ dia»tJ«§Htmf9^i^jt?anf*k8^^t4')t4Çi ^mrUh\icimmmu 

les minéralogistes nous l'appi:^i«ïetfi*irî^n6^i(J^iâl^ îijWOlïifei» 
par l'acier le mieux trempé, ni même par Talliage encore plus 
dur, composé d'osmium et d'iridium; il ne peut être incisé que 

pai*^«w^<>èâ'^'îClné>mbtîeJâe>gwflMë^ué*leKie(»^ 

saphir, la topaze etiéeil&éï^lufff ;ËB8piii|iiant3de ces pierres 
dures s'émoussent rapidement par le frottement contre les 
rofihçdfdaioergairdçièrftiaitiantiseailflïBifâBë étaéu4pèè hs'mmasét 
d'une manmisHMnétçp^ïèrBiMiir^llc^) Iteqg^r^rbfbnflfHt JLE»ifiixri«ffî^'i(] 



dans le granité ou dans la diorile, et M. Pétrie n*hésite pas à 
c6flôltt»r« ï^'«^i(yb^W3ftr<yh^>qilte»r*s«îfftl^fc'# eUcfQéëWMj^H^^ 
peuv^hji mnttiéii fait^gi^iï^-Kai^é^ (îôip»Mftm9r^è'ffiaWi*a«^t4'ès 
solidement fixées dans des outils en bronze. Par l'étude des 

sf^^^t^èttS€f>^€iVdî<->*(le'i^ nvéWèi'bleaUt*dtif5 plli^^ôttrtlet'^^é^'* 
iiîflÂrjrifejiciiflfét^ttiatt'ôW â^'m» éfert'âitt' HokiWSi^ ^(îï^^^bttYlfe^'»Vittés'^ • 
d%ità' lâ(^«y ' értèh- th-ct*»*êttlc^ë»(ishyfty Urr(é«i*e«^àm^^ 

atfte ^bcérfé^i'tteehnî(i;tfeë'>btatift)i:^éë''ï)6>dv'ëMèéVë^'^^ mm^^ 

pttâ^e&^t>\l^Ut*'d^g¥dfeMi*»lrt^yit^g»l)rôtlUiVà (fë>WÉia«iSftl[>{è^îii' 
nttïî W >'de^> tthèi'étis ''•Éigiyfptî<éW4i Wés ' »là' » *v* ' '(fTJWàëlfe,! i'è)etli^Jè« ' 
p«l>W$yëh1?«tt^trfàii'«^gie<dè'lfofetë';dë>skiie*â«t>l'àtt^'ét^ 
ett'jlèdtffti^'rt^ë*^ giVnî^b ' i^lr • ^(^tt tiéfe ' de' » kK 
précieuse n'était pas employée comme objet d^è^ttéWiéHt^/niaiy^ 
[Vfiê$l^mMv'^i^^tif4mt^^'^mmU\ que '*bh*'^^Wlétti(ië>-^t?'àys 
pr§pH>étfe rî^kàftîlridë9''é>!i'lômiriëtitliilifefe'»$bft>'énr^Égi^i^ 
elï îlé^c^ëtaHirëV^év^kidmMie^èdiilë'tvyëvfeYlié '^^^ 
le-wrii<(iidé^VÀ>fW(lUe;'til dàHè'rHëie'àrité^iô^l^ëV^ièfS îàb«èt>^à«?èrl^î'^ 
dS'^lrt^'fPeW^IfcrUk^ftîéyè'rtt dë'ttèWe8(d« aY^iimieni^'fe^'^JfafVéttVïJ 
de^Vb}tîyërt^Jét»ëï*é!btîJéhs^ditK&*tH«k! 'p^^' V<)>îé dé'iïfé^^^^ 
rRide*»él' 'leCfehaid^é;' aYl'léri•èti^fen1ëHi'•à^ir^éIiO(lilfe^Jr'ectiiéti^ sttH ' 
lalf)Uel^'lJè!è>'fo«lllé^i »d'èi!li:^dë'9ar^ék*'^)iftft 'n«é¥fefce!ttii^^ 
t€fhil6h d^^to^dié-OÎdëtieël^' ''> .\iijinp->l M'.llir.ln') mjhxj îni;jin;ih. 

v^^tiOê^^Vémdë dfefe rfe&t0fe'!<îl^'H^cH^îlislati>i>n'd;èH'*Atië'H**lia-'> 

égâlè*#èi^ iJWtêhê«'ià>^éluta»é^ ^lt«llril^ittedUlëfe»iyoflhaî§éttriCèâ''' 
te'(*^'WC»^|^(ile§ 'd4'^)^ttpl^ éjbf^fedUS ^» 1 
te«*pte^<tfè^^lYèfe^>ët^d'è'^Méffi^WS,4^'d'C?hiaWil^ 
da'WiWiimi'i^ytnë JètiWillë iau«rë8 ' tn<^'htrmëHti>^#^^ ^ftttd Wr' >1 
p^i^l^fiH ètfètjiiWg' dbéril^tatfeft«Idë>M:»l^Wîtriâirm*êhlipld«#M> 
môttWè(^^tfè'ide$) i^le€WgâitidttSJ*''C<eii»0^(*#èi«oiit ^twcfèfflliblé^q 
ddid(ttWieï(^lttipbrtànl>gJréytfU»lS>:i'':' ' ^i'*»" ^olai-^uhnonini ^^mI 
8Jjlq 0'JU.')no f)^:»jillr.'l "i/iq oniùiu iii ,' iiMr)'il /li'jiiii ol 'loioii'I 'Jf;'f 
on[) 6<iioiii O'iJ'') lu'jq o(i il ; [(iijibiii'h I') inuirnr^uqj 'j<î()(jnKK) ^'hj!> 

^orii)\(\ '<')'.) obEJri«i|Nlq883; |mri JjiùdPjeérti) ostiqol lA ^'lidqi.^ 
89l oiJiiO') Ifioniojlo'il ;)l 'if;q liiotii')iM{jin H\t^^^^^oi{VJ a fîîriul) 
'Issuenoia^ ééq|uini'i8B3itofftje)ailieriitBiilpét*9ture}^po]ymblev)(ia()'i 
pr^»sivntiest tinipeiicfaafs^'Ç^ptii esèdègèuemexitjpliiviaeiiKuiHii ^uu'b 
A rjQbservaloire de Paris ( Saint-Maur-)^lalhftrmomèlr&yarie 

de 3o% 2 (le 29). Il est bas du 7 au 2^^^ai,fl[M)iy^9i«g^^ipW*iïçjyi^W«> 
i6<>,25, surpaie .§eJàte]lMl^Me^)lo'^^/5]ll^0(UtfBâjâ\^\vL^$ \Rm 
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moyennes ont été de ii'^joô pour les minima et 22'», 66 pour 
les maxima. 

La pression barométrique est faible du 4 au 9; le minimum 

absolu (754*''"* au niveau de la mer) a lieu le 5; elle oscille, tout 

en restant assez élevée, le reste du mois, et atteint 772"*™, o 

le i3. La moyenne des 24 heures est 761"*"», 8; elle est iûfé- 

• rieure de 0,59 à la normale. 

L'humidité relative moyenne est 74,0. Elle varie depuis un 
minimum de 3o le i5 et le 29 jusqu'à un maximum de 100 
réalisé en 3 jours. 

La nébulosité moyenne est 60. 

Il est tombé 5i"»"* d'eau en 17 jours, comprenant 47 heures 
de pluie. 

Il y a eu 6 jours de tonnerre, 4 d'éclairs et 3 de brouillards. 

A l'Observatoire de Bordeaux-Floirac, les moyennes sont 
11^96 pour les minima, 23°, 66 pour les maxima, et l'on a 
recueilli 117"^'", 8 d'eau. Les pluies ont donc encore été plus 
abondantes dans le Sud-Ouest de la France qu'à Paris. Sur le 
plateau de Langres, à Marac, les moyennes sont 8^,7 pour 
les minima et 20^,9 pour les maxima. On a recueilli 65™™ 
d'eau. Il y a eu 10 jours de tonnerre, 5 jours d'éclairs et une 
seule matinée de brume. 

Thermohygroscope de Lambrecht. 

M. Lambrecht, de Gœttingue, a imaginé un indicateur mé- 
téorologique basé sur la réunion, dans le même appareil, d'un 
thermomètre et d'un hygromètre à cheveu. 

M. Lambrecht est parti de ce principe que les variations 
météorologiques dépendent essentiellement de la température 
de l'air et de son degré plus ou moins grand d'humidité. Il 
suffît donc d'observer le thermomètre et de constater, d'après 
un hygromètre ordinaire à cheveu, quel est le degré de satu- 
ration de l'air, c'est-à-dire à quelle distance on se trouve du 
point de rosée correspondant à la température indiquée par 
le thermomètre. 

M. Lambrecht a rendu les observations très faciles, en com- 
binant ensemble le thermomètre et l'hygromètre. Dans son 
appareil, le cheveu se trouve relié à l'extrémité d'un ressort 
en laiton, de sorte que la dilatation du métal par la chaleur 
s'ajoute à l'allongement produit par l'humidité sur le cheveu. 

Une seule aiguille, mobile sur un cadran, indique immédia- 
tement les variations du point de rosée. 

Le Gérant, E. Cottih, 
A la Sorbunue, ISeorélarlat de la Faeultê des Sel«fto«s. 
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Notice historique sur les relations de la Chine ayec l^Annam. 

M. H. Castonnet-Desfosses, avocat à la Cour d'appel, dçjà 
connu de nos lecteurs par une Conférence intéressante sur le 
Tonkin, qui a paru dans \e Bulletin n° Î50 du ii février der- 
nier, vient de communiquera la Société académique indo-chi- 
noise 0), relativement à la suzeraineté de la Chine sur TAnaam, 
un travail historique dont nous croyons utile de reproduire ici 
la majeure partie : 

« 1. L'empire chinois serait, dit-on, disposé à faire valoir 
ses droits de suzeraineté sur le Tonkin et la Cochinchine, qui 
forment actuellement le royaume d'Annam. Mais quels sont 
ces droits et en quoi consistent-ils? Les prétentions du gou- 
vernement sont-elles fondées ou n'ontrelles pour cause que 
le mécontentement qu'il éprouve en voyant une nation euro- 
péenne s'établir sur les rives du fleuve Rouge et y créer des 
comptoirs dont le commerce de la province d'Yunnan profi- 
tera largement? La question de la suzeraineté de la Chine ^st 
maintenant à l'ordre du. jour, et pour y répondre il faut con- 
naître les rapports qui ont existé entre l'Annam et le Céleste 
Empire. 

» On pourra dire ensuite s'ils constituent pour la Chine un 
droit réel de suzeraineté, ou si les réclamations de cette puis- 
sance ne reposent que sur d'anciens souvenirs remontant à 
plusieurs siècles en arrière. Dans ce dernier cas, nous ne nous 
trouverions plus qu'en présence d'une tradition historique. 

» Les origines de l'Annam sontfort anciennes. Malheureu- 
sement, pour ce§ temps reculés, les annales annamites présîen- 
tent trop souvent des conditions d'exactitude insuffisantes. Le 
pays qui porte aujourd'hui le nom de Tonkin s'appelait primi- 
tivement Giao'Chiy ce qui signifie doigts écartés. Cette exprès- 

-— ■- -■' -■- -^. - - 1.. ^_^_.^^-j^-^_g -^_^^^. - -t-* -' --'i_i t ■ fr iiiiiij_ 

(1) Moniteur du 3o août et du «5 septembre. 
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s^ft^ ipfdi^ue li^art0ïjfipn)l,;du,gro0:. omtfjil 4eff»aMftifôs.Nd<wgtS!'du 

signe^^^y^fitériij^liqii^^^. J^l I^ir;ftçmin4ig4n«)<^tte rtfeUttgu^o des 

;^fli5l^g/qpfiJi^lp;uU6e çuvoipisurixjesirdoniïée^. c^^ôoetinaiil) les 

,^ïifii,^iaflr^|j^^r;,jsi,jiQus nofis mum^QVU^mram aifcnates^deilû 
fl^igi^^p^gijl^ jvqjîws.quie le p^ys d(Çô'G^^Cbi.i5xi$lail)wer8d>àB 
■ftSÇÉ?o1^^Jlt^J^rCj,Het.à .<fet^ éjp^^uie:)ij^,MftBii»» iétaittidléflig»* 
sous le nom de Nam-Gioo. ,- iu«)[^ ^nn oji 

Il ç£tfràïéfl(^^^d<Q f0ïiin8t>i"p^n*^C^eft^an]il>iLe84îacqufff(qiieit8« 

ftb§çeçjliet,|S(^,l^fii?taient pràncipaleiisi^nir. à l[e(nl>auch«Qtt< diës 
ifty^j^g igttt ^t^i^* 1 fert .poi^s^iweiiiis^Â.! Ils toe /fw-maient i pà^ 
4|IPj^rPaAic>n hpmpgl^p^içi* 4tM0ptjép^^W9^pariPôuptodfiis klïiJé^ 
pendan^S)jL^%jLiinj^^)[i€\SjapArQ$vi[^)Si^^^ 
}i^ ya>t^ps^j9W ^fi ju^nft,aflib»âs^*deiqiaij Éfe.sfci^lt Tendue, en 
iii^ÇoQl^]ami^ti.ri^ppor,léil31ibQasaôiiQ! al<M?» înorâDviefMaiis 
l*^^Wft^ft^ fc^ ijelaiiaft id^ iç^t^ 4fiiba8Se|de:efii >u»i^jpEenM6iqAl 
cette époque les AnnamitQ$tiâtaiQAt<p0aa>plèt@akje&t:iaKlé[ieiir 

» tesA^wamilîps^ft^ïilQntitbieiiitôfcle bjBisoin d'étaJblissëmômts 
Sî8«ft ^fhipfW^SJ ^ finil)aîii^i,7îWian4i)JinC*iUiîrd'eiie«ra>chofs 
fi^j^Qi^lsiiiil ijw^.5ilJte4 lU'^iftï^ftO* ^xKJHejl^ Xïhifaoisl 

qui, après plusieurs expéditions demeurées sans x'ésttltat/îS^eii 
^ii)^^flW3fit,frn4*an.& ayjant J11-G4 ^t ie' .gcir dciat ^usqu'isa TaiDgiôS de 
yôpe (fJbrétieftnôv. J?eirtdôntj)QGtt^ longue dominatteia, .le^rAnnat 
mU«€iv^5g;^yçat,&iplWiçmpg îftprtea^,de &C)©ouerite.jo4i)gHètji]MPt 
yÂ^i>n^î'?Tl ^«i^i {plu^ieMre foi?*^ i^t) :eft|rei autresi de^ 54o.^a6©o> A 
Cfcfin^riflFltt)i^isQÎF0|îieatjlQwr,mdéRendâ^^ !•> Ini>«(»; > 

» En 968, le Tonkin s'insurge et un chef imiî^oôJ)aj(*ttïmô 
©iofenRôrlifthi §Ô metf'à/lÉliut^rle'.dp ffiOMWm^nt^etif^nd© une 
^fta^tjfej J^ypçeaptei^wRaïïfilt^e», Iqut es^ ^ 
îPi^,4év6lpppÇ)etdeViemuneo^tjo«ida^l6ivéi'itableîsemidujBa$iil4 

:> 1 ,));-ftei9§8à! ftÇo8, vingt-huit roi&apj)aiiUftîia[nt à q^^iafiieidyn^^ 
c^Q(9iipienti guCîC^essivement le tri^nô.jd'Anuâdoa^ l4es deutilpre^ 
Iftièi?^a,o^)fiwntque passer; la troisième» celle des-:tyv régna 
de]io«a>à iq^ et transmit le pouyq1r,à I&!fai»illé.Kahi>:<ldiile 

<)»<Li'Awift»i ia^ait reconquis Q9jii>ifidâp^nfla»c,e^;maisiitïOi*li lien 
ne fut pas brisé entre lui et la Chine. Il restasousda sOîerai- 
^4îlb64hA<;Géle8tl^7Kmpir0^lG*eç^îdMi fite;ï(Jui.G^ que clïaqQe .roi 
dêWiVô; aoiph ay^i^nft^4 1 r,©(fi^voir„ ritiiveçtiture, > et .dçs : ^riliuts 
dlhjiwittpiège^itaiienf e^jojiti'e.ôoivoyés à Péidja.? A.pattç époque. 
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.dette^^isiizerainetè existait et ron-n-é peut sôngèi* -à • M' fflér. 
•^èpcMdiantiir ne»f«ut'P»si loi''(ft<î>iA'nët' îë Kén^'fetrél'éhd'uei^^Ùé 

» Les souverains de TAnnam devaîëftt'¥è^ë^^ ï'itivë^ltWè 
ide* empereurs de'GhlWe^^fGéifï^diint' tîtlM"feti'rs Wis^Sé^d'fSpfen- 

^âfelc»famiée«> âptô»«Wur'€tvôfleïflërtlfi Atrs^fe^lftfmi-iîitièâ^-imife 
Jcoîx^délrei' dôs^él«e"ép^q^ îtt stsferaîtieté de Vsl Ohlhé èëfâiiéfe 
fliiïëJSSDribe d«e ^prèfittatie W&cAie.' L^s rapports» ^i ^^\^M^^i 
laidi's ïe»tre les' dedi^js^ ^tlt loin de resseAi'Iilefr^'êékiii?^^^ 
'Siwfâ'àirnJk tjn vôéBal^at^c^Jôis^ns (i'àtenous pouVoJisUUî^dottttcS' 
de nos jours. ^ •'' """^ '>^ ^■^^*^''- 

èicmNom vbyonp'cluîehgfSi* ei li^'là finldu- iXtt^'diècie^lslKfyiia^tie 
âBipér^lédes Ten^idëolttrie'te-feaèfiiiôi'fett!*! Mis'»^rltttriit^> Il 
«i^tsîagissait'pas d'une ^pè^Mib^ilikiti pUt^e «e« àifiapher d^dtt>dk^t 
a*é) sazjeriameté^ il s'a^îssttîtJ'dê 'Mt^^ !tt'>b^rtl[iuête' d^'^j^â^îa 
<i'4tâit'une «invasioni ÙàrmtÈtg&m''teUlyL^pA^'à\iX' OMhôi^/^ûS', 
<Miifl lai dernière icaii»pa^iÉ,''P€)rdirè»it''pltt« de' tteftfe'»WSWè 
feMJnoQpe» et furesntobii^s^dèVefïtMeêr^à»^^ 
110» .Ainxn" èiècle, deuxidyA'asti'eà'ri'Vaiêi^, Pes'Kins etléS Toi 
asBoldispHtai'ent eii'JChiii«-te"kli^«Hé impértalëi'Lès >t*aîîJ^' 
FApnaAngardéreM'la'phis I^Iflct'èJ neulttflitèleti reJçtffëttV^ïeè 
«inl^aisadèsdes dl\ievs'p^élenttaôtBi;'i^-'»'i^ ^ i i i» '•» > ' 
» En 1258, le fameux Koubilaï-Khan s'emp^i«àrt 'd-é l'biripttfe 
«it fondait la première' dJ^riafetie'^d^oHg^ne- tài^tatM^'. L'attitude 
des! souvei^ains annamite^ resta la 'mëifle et les rapporta' eîWWé 
îesdeùX4>âysyqtii devaient êii^sâtt8l<nt>®^*amé, i*è' U^^^ëtii 

'»!»«<<*]» i336^ une nôiirrielleidjàiastiè^d'était'éîevéé^e 
eniii259 le nouvel «eniperteur'èfttbyaitià' la^'dour'd*Ahnatm titfé 
«uwlpassad^e mtDtifler son aVèneiwenl «'établiir'lés'/e^^tb/t:^J//P 
terrémpues entre lès ' deiïx» ÉMs r 'Lé i^di >ànnaimite héàità> ' toiït 
d'abord et ce ne fét'queidéux^feilïs'^apriàs'qtill reco«iïm*»lË 
ie(miiie< des) Mihgj ••"> • "»' ';* ^)i:i'i>-,ii'- m/hmi / .'..,. .iM i^ 

jfw Gè résumé' somïïtôîrô qhe'AfeJus'vérionfe de traoèr nfrohtl^à 
que la question des îai^pbi^ts' dieîreîhpirë «ehiÀois ave<i rAlmaîrf; 
iJiême' avant le xv^giècle:, h'^est'piaè aufesi daireque jioùri^ail 
le» 'faire/ supposer ^landte^ «relâîilve aux droits histôrtqués' de 
la- iQhifieJ combi uniquée' par »<la légation de Chine à Un ré^ac^ 
teur du îf^emps^oh nousHsbiîy :*« A tous ceux qui^ donnaisfeeiflt 
»îlîh}stoipeidé la'Ohihe,»ll»ttîèsi,^as besoin d'apprendre* qufe 
)> les princes annamites reçoivent depuis presque inHll^'ailB 
D. iéùJi' investiture* Ôéfs^dittéfétetes' dynasties qui • sé' schtî sûc- 
ji)= cédé en' Chine; '»'" '^ Mjri.l.) i.î j - . .'•■. •• -r. ,■ -.ii ^n 

» • En' i4o2jdeé ttôû'Môd'ëdfetlèWt ^uTMnkiitl. La dyriastî'e de« 
Mittjg én^ profite pour» fàiiie' la' Goftqtïôlè' Jdw • pays en 'r4o8i.' EUfe 
Ife garde pëndahtdii^>àhis et pmidlaaii ieètlîe> période' lé "pi^plè 
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UparyipRt a, chasser les (Thinpis évà'soijstraii'e 1 Ahnàm à ,là 

juŒ ©ynas'iie.àes 'Lê,'(niï; Wri /jd-^lfe'^it été lârfiieë 
mKdi?J^'^ederhi^r; c'(imï)le 'enébl'ë'^dë 'ii«e{fx: ^af- 

^..rrr^T I ..■) Trn T- r;.i ,; ,1 î.M-, >;.!.; ..| .-iii:?],,/ 

(t ^TmT'^''- </(| ">l ' , j. ,^ j< •" ' 1 1. . . , ^ j Uk-uir 

.,,,»j]^^'>Ji|P^i^p[j pestait encore sou^s la çdzeraineté: de Ta Cmrne, 
,fç,S[^,cjeUj9 j^zj^f'àineté était à peu' p'ffes iiiimïrfaté'.' Le ' '^ojifii- 
teurde Ja'nQUiyeîle dynastie démaridâj'it'e^i'Vfaî'/la''(ibWiritfâ- 
.tji^9jgi^fj[^e^ps pi^^i^^^oirs à 1 empiereur de Chine et lui envoya par ttnfe 
«ambassade une s^lntinaedë âoooo Vâels?^]tfâîsîVi^é 

'WA^' ïfi^'f^4pW'.^êM^^ ? RQnsait se rendre favorable V^ febuV 
de Pékin avec un présent, et du reste il ne faisait qtie suivre 

iflHfi, i}ia#ps§,^de, anp^pit; 
,^Ht.^^,fp^ç,^rtment.copr^^ 




.pjur^ppipl^ 

--'î<Çf/W.^l^î?%^R^3u.e.alaquelle^^ 

dLffjiUe impériale., dix-èept. rois de la famille Le occupent suô- 
_ç(ç^^t)jÇjiji;i^nt. ÎÇj trône (||^ et pendant cette per;iodé:notls 

ne voyons^'as que'ja'suizeVaiiie^é aié'tâ'Chir^^^ a{t'iéés^ê'*Â*êïfe 




.jffibQDjtés.sW le treize '(i'épuis\iin è'ehain teiïips:'G*éèi aWi^^ 

X3>ccé?ïeu\\;'â^ Lê-Loi, Lê-1ii'àï:f oh'^ ' tiùi Vé^ri^^âè**i'4ài'à 

^..,44?^^flje fl^gut ^investiture qùé'lil^'ti^tfisîè^^^^^ 
jPjè^9,,^Yé(f ,un sceau d'or en fo^rhô (î'^'<îliani'e^llV O^V 
j§jçrj(iLjS^jnjOu^ nous en rappôrt^ny à'u^'cëi^'ém'oniar'dU'Céïë^^ 
Empire, un signe de vassalité/ N^é'l^éVl'eiidroiiytilUsw 

;fig^tç,ilMj^'t^^prl et nous dir9^^^ 

■'fie ' Hl'it'i qu^' .nous 'io'A'à^tiiris,' Vè'it ijiiè' nnà^Ôi' 'iai'jéWtil- 
plètement indép^^ W^^fe, |lC^hiiiè'.' t^ stizé'iiâiùçïé'aeà 'én^é- 
reurs consisté dâris une' iùVeâtiittrë'qdi é'st'doHflëe (ï'iliife^nià- 
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spuy^^'gt\^5y te i^^'e^j, plus jq/UL une fo^cniàllté qui întiilcJaé.'^'uWÏ^^ 
^Jjm^ jpui^sàil (Jafis.l'^x^çêmç, Orient a'ûne ^ort'e de' éll^é- 
.ri^^f,W,je^.pe^;ÇUm . 

-W,t9\yMf3?MW ^^mm.^^ ^a/^iënt servi de #.^.^4 
voisins. La Chine était le point central autour duqtrérràyDrfi- 

,ï1ft^f.j^^.|W^s.:4JX^f;5e.Sj et la priorité qu'elle poss^aiïf'k 
-Ww^^» ?n^V?^^'^^e? î^r'^^^e J^"é par l'empire d'Alrertaène 
en Europe rau mojen âgé. Les! souverains dù^^Saîht-EmbîVfe 
.r^y^f^jn ger)n[)^nique se ppnsideraient, en qualité de Slicées- 
j^içpf^^aj^^ (Ijle^rp, co^^mê^ du droit de/<iiré'/dé WA'^if- 

,ç^^r Ip^.roisV Çest,' ainsi qu'en i473 Charres.'ïé 'l^ëfflëWiiVë 
3'^arëssa a rempereiîr Frédéric lïl poiir'en ô'btèni^'l'a'dtgttï'tfe 

., .^)^ Ljç droit dé suzeraineté dela'(Th%W^^^ 

jpè^iji, de chose, et^h'était pli\s qu'line suprématie Wo/èiléVÂTOfei 

Jaipa^i^ le. Céleste Empire iie songea a s'ni^piîsëer'tiifrli lè!s 

'affai^fes, intérieures de .rÀnnâm; Au ïvl** 'siècle, tiïiié'iarÉlîUfe 

puis^^n|te,,cejle d^s IV^ac^ jdispute la coûroVirieVà'fe'ïamîilfe'L8, 

et il en résulte une guerre civile qui diiVé àé'i32<ià i^Sg'r.'Dfefs 

Q^ijix côtés la lutte était acharnée, et deto roîé^'tégriyiënt 

simuitahémerit. iPersonne ne pensa, 'ârecïatiier 'Pyb^tit Bti 

,gpwyeniement impérial, qui de son tôtepar.ujt se désintéresser 

cbmplèleinçï^t de jce.q^ui se passait en Anniarri. De pilùs/en 

^qçprijant également Ittvestilùpe'aux prétendants të'ët'Màb, 

la çQur ae Pékip semble n'accorder 'qu-iUie ifriédiôéi^eimpor- 

tar^çe â.qe^Ç i'j'^yestjiture^ et pepéndap,t,;^^ elle aVàii^t'é è^^^ôs- 

se^siôn d'une souvteraiiàèté réelle, elle jurait: a^i 'dïffëféhï- 

^; J) ^'^t.titude de la Çl^ine yî&T^-vis de rArinam ëét t6tijtftii*éila 
P[i^n^€|,^)Le,Céle,ste- Empire ^ipde ain3ta'mmérii1à'plui'4trf<iHe 
, ne^t^tjàlït^, ;Ê;p 'lÔooV.te roi ;i;ê /liuy-Dam divisé l'AH^aH/^h 
. ae.vi^if, yiçje-royautéç. ,)t.es 'titulaires sont les seîgnè'tù*^ TnWfi' lét 
.Nguyén ; le prçipîer ^J)oiir apanage le- 'J^pnkih^^'le ié'é'oh^ 
..^ochinçhine.vCes d)gpile$/sont heréliita'j^ et fi^ur^^ tîl:aiyil'é~ 
, reyê(iisrde§ altrifctitiQris. les pUis étendues. C'était xùi vertïàftï 



'e 



..qémepbremei^t de là inc^narchie annamite. Il nous s'etliibte 

,qw^ l'emperei^r de ÇJ[iine, en .qiialilé de suzerain, àtirait 'dû 

. êtr^,,C|ônp.uHe- et apppjé^.i ralifter une décision.qui bot^leVè'rsàlt 

■ 99WPmm . ?^pyg.^9#îit^ V ^^ P^y^- cependant i< Vl^h^ ^|t 
r^ejn.. IJlJ[î^a(ç dor^aen conclure que dès cette épodue Ta' éliké- 
ramete de la Chine se réduisait à 1 investiture, et què^ieà'i'ôîs 
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Tonkinois èst'souniiç, au régime" lë'iJlûs tyràniiîq'uè'. ïf Se'èô'ii- 
^,v^," 'Ii^ !;^f ri.^ral, nommé î^éiLbt se ' fait' 'lè' ;èttam'pl6'n''dè 
J'ji^<jl,épjçpdanoéy^'çl après liiie lutte qùî dllre',pluyi4uy's"8lnf)iéëk 
Ujjary'Pnt a, è'hàs'ser liés Ciiinpïs él'à's'oijslràiï'e l'Ani'àîiià' 'â",lïi 
3 nation 'éirângè'ré( l'^sy): ^i'ttcl'àèlé' rdlVY sefe"tt-otitt4^, 
JUŒ înyiaçiie.des têl'qiiï, bie'n/^^d'^llé'àit été 'âëtttHiëfe 
à ÏÏKdu ?|è'^e' dernier; compte 'e'n(^()l'è"dë 'iioAlbi^eUî^ . ^âP- 

<î'^iTqf'J'"< Il •)!' . :• ,^,^-'. ii....,.,-u Ub'i.h;LJ 

.,jj»j j^^>Ji|P^i^pjjjestait encoi*e sous la suzeraineté de Ta Cmnë, 
«pjijS^jCjeUj^j^zj^f'àinelé était à peù'pfès ni(mïrîaté'.'Le''#oilfli- 

tearde lanQUYeJle dynastie demanda,' iï'é^fVfaiVla'iib^tflriA^à- 
Jji^9j[j^fl^e^ps pcj^i^yoïrs à lempiereur de Chine et lui enVoyîa parttne 
,|ufnJbas5adè .iinè sqmnie de âo ooo iaelsV 'iïâïs îl iiè faudralf^tyàîs 
AVtW:,ici.un tnbut. Le-Lo i nensaii se rendre favorable la cour 

de Pékin JvK 'i,ré's4ni"el ^^^éÛ il' ne'fôisài^ "qV.ë-4{ii^rc 
jW'^i'R, W.^\Wt,dans,le^,c<^uifs asiatiques, q^y» yenrq»Jèm 

m^^mn M P,a>;?,'V P3? , S^ep% , ^ue le Fi/s du Cie< lui ^tit 
1î»9RM; VpY^ff ilj^Ve. pi^.ur .ptend v.e,^ PRS^ess.on , de la cour AW 
,Bt affirmer son autorité royale sans nier la suzeraineté de la 
.,Cbïftft-iiM fig.t,,P^TOi^ à,e penser qu elle était deja nominale, 
.DurfitBenlihonoriuaute et que le nouveau souverain de lÂnnam 

•psi^'ple W^liié'.'''' "i''"''" 

digjiUe^i^pfiriale,, dix-sept, rois de. la famille Le occupent suc- 
çiç^^ïjj^jijç^nilÇj trône ^d^^ et pendant cette periode.nètls 

ne voyons pas que 'ja'suzeVainèié dë^fe'Cliiriè a^t^(Cés^é'^Ô*êïfe 




rèsyie, ayeç un sceau d or en formé àè ètianleali. Cet ërtiblëiiQfe 

i^içr^ji^jS^jUjOU? nous en rapportons au cérémonial aU Çéiéète 

Empire, un signe de vassalité. Noîist'^Vl'etidroii^ tillis l^W^iir 

•plètemenT \îiûlÂj^Hkne^é M' 'thïa,^.' la sdzèMàeïé' dëê ^iVé- 
reurs consiste' dans iine' iûve§tïytti!"'e'qul ék't dohnëe d'dhè'inà- 
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S9,fi)S^pte r pif à larg€is i«8(ncj^e*i Le -gî^uivememeini < Un^éi'klj nja- 

(^i^fi^i/WP 3Btatr.iwM9iP*nôW .vas$«/, et qui .aHJ<mr4'Jïttl\ taV 

»*I1 en est de même pour la Cochinchine,dont.l[^ftryÀftWOjfeK| 
l^UfiraiÇP<iS^ir§»d^t( 1^1 P^i*i près indépendant ^l^ f?l«iUe 
i^QB^fe'M^^ Lé*) |J.e§ i4€^^/î tf <f r^irt ç I CaçfrinçWpe^ ppur^les» -ï^^iMfï*'! 
P3r,)f^^F, a^çi,|Ç|i;f^ie4atrai^^!p,^rayeQiJe^,MA TOi*io^Mjg!|/[ 
e^KftîftiiU'i^^l AY^iSî ^^vfï, .sanft'^fl jréféw^iàjkfWW/df jPéiktoD 

» Le souverain de Cochinchine nous donnait le inpnf^ply^ 4^1 

I^W^iXy. il,;sç, feçoivuais^^M Jl^i^Uié; ^t ^e ipr^ tpgè >d^ft J<'iî?4Mpis;>p 

))îWji^v4iejijrtplMSin;Qnfof«WBeq!i>'W(Sç#Wi)?iGpiftng^ 
Rçéç(Mi^ftnt,,p0)u4i d'4,inî.vpissa^„f€i|„^ l^jC^inçi.^p^^CTÇBiVMlW?'» 
H^^i(fW&?if3iiiieté>r<5plljBtti;on.i)^M(t r$;éto;^«^ àî,)>qm{4fio|t,.fli^p 
l'?^WPflf»]^ur,#'aU(Pfisr^t^ifionftalt^JpiiiîçqWiilff^ 

^m iii^poftanisiqv^îPW^^aaçtiJipi^nv^ft4?^r^i(Wi^uri?r) t^i 

QpqlW]0ftin«,étaU^?n^fai•t4pla?ép;,^p^Q4l)^t^'^MWH>i/ec^^ 
c^r,d^.'ÇéKin r^tai|,fi,\ip&i,jn|iiprenle.qmÇ(i>çijÇ|lq;P^S|§> nt»;lrî 

.,l^^K|])^> yé*«wéi;W9taiû(ineï.q^eoMi|^,'Yi?PQnR 4^ |^pf^,r,y., 

QbMfi nl^ ja^wj$.ip<^rv^i^ej4ft9frflft^l afl^r^.f[Jfii,pftyfiMÇi^;i^ji 
s'est jamais départie de sa politique 4?. p^V'aljif^^jSçijfHae^^p 
ii^é^er*pi;f)w^làl4ftW»r, rVJiiftV/f^t^itupçïjaw ^pit q^tppjjjr^^^is^r 
le i^r^p^i,§t,n^q3,ûftK?i(|Aa^iSfifo/iç( aucun cas.o^,^^p^lr f^^JR^Vft;. 
aU/rçfjusé, djejf^ .f Qftfér^K^ iGe^^e, investiture n'éfpi^..p}HS.,(ji^'|iip^[j 
siip^lie, fe^o^^lifé^-i.ï,^!^ ,ié^^iî| la situation .^j^p in^fie,vi^(|4A^| 
xyi#^çièft}p,j§tiyo^^p*.iT^^f^t^#^flt si depuis eU€i.s;,eptjj^9^ifi^fi{, 
etisij.^.lA.spiA^.des^ é,y(éJiG«ie^|.^,qui ont eu pflyp, ij^sHJt^,^^^, 
su4)^^Hu^Çrii'aw{i^Oi?<4lyiWfAi^.l*ÇsLê la faw^iHft #<^ %",y6fVi 
l^ftrÇapj¥?.r(ts.ppt.qe?^4 cliêtfi^açij3„p;iêmes, et .8^.|.^f .dMo^fe^.^ 

cl>i«i9iSrP^MiXewVyi itrQMîW' rW^^Vl^^i ,?^g4 pa W^. ^ 4;?PnVJi iflft^*. , 
tl)éomflH>»f ^WM,eop^^., ni'.iM»V hip >i'onir{.t /rfi; t.h'iMîin 

-,^^,]f<pnj^ ayiQ9^ mqi^B 1^4iy/^}op|duf.9}îa^pae,f}'ÀftM?^ Ç.I^WH^i 
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yipf^-roj-autéa, C6He&,i|u Tpnki^.;el ide ki,,Go(diiniahin'ey-»»^iit 
j, ÇQnsj^pr^l^lçpiepi.a^tWj i;ftiiloiité,<ie,J4,vieiW«(.(lj'o«sii«rdies 

, ,dii^,,p,p.^TO)iji;„ifij,.,^ppfiI, i|ui^,^néBooteBts,,;re0foj|ça sonuiwnée 

-iWiK^HP -k^- ^^'S*nds qpi iDfefltaicnt.l|9,ip?.y^.et, en,.i[i5!t(;i»(le 

_j,çp][g9içj9tç^,,(ft.guerre. ,Le8-.EpbeMft^ift'A»elai«ai,,Xayn8<*tiils 

avaient pris ce npm, qui-sjgnifi0.i'?i«(i<ff^'ïW4sK(?^/i'i<i^rfJ*n 

1^ • jJl^s iflpfltagnes où ils.^vsien)- oljfemiJeyrp pi^niiers 

,^ La, W'fype favorisa 1^, r^b^JJJflji (,,îki(ô,M(iûh^i»IW-pfl«- 

'|;^'^-^flr^3i[isi,qiUe,J^.-pl4^,gïafldqiP3(;lifl«|f I^>fttch»i- 

pe|pi^jfl^çft.(^à-|^fii>g,?i^ EH(^ipH(dtf^d«iVÔ(PWSèd«i;la 

j(.-j.."j-i.iï^|'^W^pV?^'We«i,nr«i Ifl Wre.,dfl,r|(»,iSMi8Bil«)t 

bientôt a envahir le Tojpjtfft,;,^» ,17^?., jl^nf iaieflV'**'W^S M" 

-.'■ït?i''^'M-i^fNr p^iyi(pii*al,,^fi)ef;iS;e,pl„vpc(inpa»r#iW*.à fiasTOi- Le 

^,fj)BS|^^jsqf(si,^ff,fp|^ç.ç,t sp^l,Qis,aiI^^rftui^#a^t.^'I»«ftli^lPï^- 
-l gfi'^iRH*'' ^JiIR;*^» W91fiS. nStYJflWRtaprè*. dSin(««l»rei«:fl»Bg<irs 

..,*ig3SP^r,r.Ç;fer.L-i(.Cfir.ft,c^»^noifiv:li;^i '. Mii:( '■"■l- ■'■'■•I ■>i^ 

.,,^]^l,;î^ama^^t:4^^^afl$l0,vrai6e*5|dWiHalJ^ 

Chine,'la famiM^ ,i;'ftj'£||p,gHii4taU fugitive ,3|uri8Jt i^^tW^ftÇ^c 
.,ifi^(l9ij^^i,a{pm^fl(l ;pt,.|a,\fiq,ifi^^|i(?nn,§MK (lus ft(^ft»,«aii|g.iptr le 
,,gpfivé,Cjnfi,ijiç fl.çlfSPFflyHtfeiVûieMftiaTPit^heceM a$iile> Cfilnwi- 
, ,dp|f^ iJilfX'flp, jl^t, j^çPfi jtei foflptjqfjnaJTie, icbinei», .dont ies'ftlUîi- 
i|Mmofl3,ét^iPn^,à,p,e^,pl^è^,lçs R^énwsiqs* e«Ji(eflide Do*p^ 
li.m.^ylfl'fi !6i.yi'*^^irPi'ieti. \W, ij|eip?^da(,,qiiflyei|cieva^IllètR«i-.H»n 

altitude : devait-il recevoir la famille Le, ou .-f«il(Uit>4l dk)i 
. iiu^^-R ,l'^)9jLr^e,dv(, ^fritfjire |Ç,l,flnn»)B,?, Jje/viceTroi an^n-éféra 
.,.J|^^-^fti^urj^p- ^élfjfl, ,tiui, .répondit i%u!eileiB(iMoiiisaitjil«8j.Lfe 

i,,„,f ^,^efff.^^^fG,^eyw\] à lj(mfibfl(-Ml'eHip9m«*"-d&iChl»»t.pt 
.,;(^e,d«rp^^,^ i^étpftoina, ji(^yftj(ftr,|«na.|j^mM aM isesoif i*4u 

roi Lô-Chien-Thong. /^fin.l 

, .;^,^9Uf.la,]M^ni|èi'&,f«iis,la^hii)Q:in)(Cnv^nai(idM)Sllâ»3ffotres 
ldeJ'Aï*"ftffliiW^'S-'' Q6 faut pn^sft 4romp*r surili»iM>bti<tftie 
,,jl',âp,dp|4f:iç^Qji^r à cette interv«ntif>njiWa OQuniils^lékiDiagikSIit 
.,.^„^i|f,e.-.d:aùi^^j,sup la demaftdeirfo'IajiïaiaillB ljâi'«iiBtmi«n 
iij4\^l4.4?iSUze(taine, et ici il ne pentij-avolr auGun-4ftutefù\«c 
./^'ll^ml 'lii rilifi' ■■■ ' '■■|liiriii|V( 1" .111. / -H^-ini.-fl 

_i.|/»,l^îiti,fti(p^,çtuj)oiseseB|tfènenitlpnal'Ao«*ïn9aoarepo«n- 
,ii^f^f,,t;:pB,f^e,R4siftljance,çlarriy^reirt k Hanûiç.!* roi IjMàian- 
,J^oj>g,rfi|ï}ppt^iSWi sf(p,^r0Ofl,.eJ!ii^;P^nei!*TflitnU flf^UitipOs- 
i,/e5g|ij9fli,,i|Hipo>(y|OiR.qu,'U fHt.plWqdépafllesi 'ï»!)*-Son.iB'Jlil 
_,yl^flf;^,,,^^QS^4b^^,;dft4fiOTPfile^fié^il*<>.lW»^^e1ûhilMli3 «î«9h- 
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"puèsôètiehu 'de "quitter 'lé •pètJ^^:' La riôûvelle deî cette dëfaite 

'^4is«4rft)Ml»itï*ilfét^eWte'ïa cWur'^dé PéUmqUi, àri îftii'àé^'Wer 

>lve^^nc^»dè ^rinJè^t!ii6^eli#kffiVA'éi^'feà*èûilét*^fhëtéi^^f^^^^ la 

neutralité et donna même Tinvestitur-e aux Tay-Son/|l^\ious 

Hi^ltfWe que^^»l<3P'(ïéIèàlîè'BdïSi^ë k'^ït^ éVëh'éëUëriibUu §uze- 

•' t««|^i(tti Tôj^^Umë'-JcFA^iitlàtrii tl- /'àliî^alï 'èf^i tbîlt IdlifféWttiftiêrftf 'et 

JîtfiOrttité à *^' •Và^âakéU'drt^ hô-'i'ep'èfesSàitJ'pay 'imï^iiHMeAï'sa 

olfeàp^éWatiê. Ge|)èfhflàttt'irh'iG!n'èfât i^ién t àassï't^ett'è iHt'^r^/èW 

<ltil«^>iïe/cAnfe«îtUri-*èidéahtW<>ît (yotir le ^ouVm-AèriièWlî'ytilHiis 

!i'efetife^fa\iU^li*î^ttttftfeîi)^t*^tt6ahëimt^ortance; ' ' "'*» ui'^u.tr. 

.li'ii 





sance devait- ^Ml^'épriéttièi^ël' ët''l^'fâ'T*rliny déy'May|(4W^ 
JffMmgmdett't^dtfeptitW rà i^èiiVofiïf *ët'ë*è'nit)a'rér dèfturttVeftient 

nld^ottéwô'(itÉëidë{)tfi^e4ré:à^ëh^tt'^;^ "- '"'^ '"" '' ^'^^^''^"^ 

-'^«Bli§éJtle"bhèW;fetet^'iii'n-*i^ëfti^^''dfitt% '% Wj^àWtier "ciy'SiSUir'Ses 

gré leur dévouement et malgré» '^yi^^ctftli4g€!,^l&'é!â-L^^ 
nWutoÉ[|ftra^JlJltrt» ftllMt^iifi' àpVî^^fext'éHè?ài*;'iiW''il1<éi ^afiii.^e 

Hgjrtïtâ ^\^aït eiistéi réëir^rt*^}"îé' tiHfièëi eléâiL6Wè"^ô' 'éërpit 
iadres^è à«Bdn*8?02ëtidin'reittpet^ètt¥>ët^s(uT^àit «sMliélfé^ 
-àe^urs d'hbmri^ 'é«ld*ai»gèm/<b!ijr'tdùt''à'ù^^iiltlh^ •^sôri*/^^ 

niftol?al:»I^w'ôtlfi^yfôtt'et ëè^fyt'te M dfe' Fi^ifc'é 'dorit iHHfji^iia 




pitKleiii-si'sêigwem^à^àlnttè^femt^/ liWê^Ûé' a'aîdràVi''iv^t 'i-eçu 

Lonff. .A^noil l-(i'.uK)-vul lOf 

>^. iiôW«aiba8sladèwq\ifittàniaebthîrièhA^^^ •éti^'i^Si'' si*- "i^e^'dit à 

oii(Diidtehéï^yiiet ia*Ht^'Jeft^Fl^hce dans lé''fe6nrà(Wt»^tt^ 4^86. 

iife^éi^ttéld*Mbâin«e ttAtietï'i^apport avec lés^MWîki^è'Ml'^eVt 

iJtiiïe>«u(l»enGè dyiU^ië^XVlvqui était totit di^t^6yë''à*^dBÀtlfer 

Ksonjborricoursi'à i(Mà-£dttg:i A^ ce moment \è^^6ùiéTttiéfiii%it 

français voulait reprendre Tancienne politique de DtlîiWfx. 

iC^ûipensalt séri«diyséMëtitiàfb«der des étabtîè'^rtil^ifi^^à-^Ma- 

ida^lscai'el fJowia'lîâVl' étaîf 'ôôttvàinctl q'û'û'te^'ihtëi-Vefitiîn 

'^m 'l'iAimànl' ét»it dèf ttsftu^e 'S'ètè^dt^' Wôlr^è* 'îttflUënyé'^tfrfns 

îiHettrémd Orient.» fLtt^^tôtiti fW^béri^ sièéUeil» àtit *'Ariri)ariAttésret 

-ilftdr eusiuine » déMyà' =^etid;àRt4îëfe^nif^§* ïès -^èriVeiy àt4\yrfs. 
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Les'dàm^s ë^e<i»)!)re$8!aiteh4 auprèE^du-primeeiflufifa, et'laf ouriostilèi 
rï^Vè* d<S*«îètienfàlitvqq&i^h'étaiit>èg^ qUe(dQ<^iix(€(KFsi^riihB:^ dei^) 
amusait beaucoup. La cause iidetiGéÂHÎden^ était» ga|^Aéa>tô;uiiuL) 
tr^é fat^aUgttémH)lï%.Jù '>'î t'> i<''j -M» -i'-iii il tiKf -iio.l-ufii) u 
f']Sio{)é)thahé/fa\^dit»tan0ieKtMme<}mportfiinf€^;.U^ 
p^ëp^hdéra ti oè isaii l/j^^mnàiik»^ fiéâKLdnlg ise <fléeilrrâit'i)AUiê ^etdè 1 
pV^té^«te8/Pr«ii»çaiis;^et'de^ptu8(ii^ iloQt ùédoiideLiportdeJFâéK) 
ratuile j|^ Têfsi fk& Pioulo^Condor 'et imeiais /dohndio^'iliohop^li^Yâûs 
comilliji^'^sm» «oùs: SOS États; i£ttk*etôdr9<il«)f^ 
à^îiféitltfttP quelques bâtiments rdei^siàécne^ ^ualqUâsofuèi^^H] 
dll^^i:ifâP)f)k)â^ide6^}fDirhm)es de< troupiesipiOunjKaiilen'Ii'abifltr^ilisR^ 
Tif^Soh\'Htf&ï^Meht ailoi^ iesjmaltrasi du^Toukintetâélây^plai»! 

» Le corps .edtpédlliblmaiaidÈ'eknèluvqUàyrét''qijus^^k^ 
ap^èJfflPét^'ltrà NPot]di($hév^/I Le; géhéfali fiotimày iGQ^ 
c&ae-ÛQMûëvk ^ace)JTMéico|i4eauilde>tR'!i6tV(0»ir phsJiisÉiïdësigfiéii 
pi$df(idHii^gdr^)e>sl )oipér(t ti dfïr myalouH ( éet if éirécpié fd^todrani iSed i 
n$Àin«i)ài '^mi hwti 1 e^ài tmiiiè Iin(»i*vc tltûoii ' el Iclu&s^ieiMià «luiugrëàr] > 
dè^'dlf Aê^Héâ ,' «aiasetellè-^éi ^mfhu & -une isiiiipte déiriohistf atibru' i 
Qaëi^iâiei' ti^teà (allèmttt tvM^ntilei» inotrepavillon: BuHlêKaroôtbs»! 
d^iÛf^bhïtiChinejMrr'ify^ tof vénale fvainçiaîaëiItztiA/ëd^ttsieijetidti. 

dlAdr^iS/^leffyriiicietiOànhtbl^^liiBiei&iirkiofflbiei'i dantldes ^cièdi^p 
paux étai^ntiïe(o6t4)li¥elt01iivie(irietîiér€6itmo^ 

lii) ^4E>rôoèffat]%loftîc1erg>fpa»çais^ Gi^à^-JLonjg ij^iorg^mïmi^Jkue 
aPûié^ végt«Nèrè)>eti retirïtiune 9ig<»u)rf6tiseiiG^eiifln'iél iiLeâbâf»»(i 
mois étèlldiit «ehlrês^diliisysoii^faUiaiM^ et iujinavaâent'^atepri^él 
l&Cfr>ie(^ingemv^Le9 Ta^p-Sdii étalent' >n8dx>i>tâi[bles/tilsraK|d£nlfl 
ptinrecifi 4|i) ^iitifèriDri^é'iHJiqéiiqtseet e(itti789>i]iear, chef{ faeèft^ir 
vâ^lt dê'*Fdfiipeiieuiv.dé Ghinè<>Piiiv^stlttif>èuiLa eomildarpélom/le^j 
ré^hii»teyail éolisntielleffleDtiODmtne rs^èiég^HcmrxldiL'AflinHriùM 

idiË«t»^Uigpbè'>aiv»U i*éeai!»fnéir€é{dè8>ii7^>i;eilè €Qt)faycuf^l0jà<! 
Géâi^IJjMîyiqui' erl/^i 861^1 avéiit^em'nquttâ'Xâqta^ £«GhiiiffîhinftoLaJ > 
mèM^taûhéi$$^ îlis^'emiparrait du lfonfciiypeMos{dfiu^ iriechrd^iitéMi ) 
de l'Annam étàl$^t'de'ilboy^UiréUnies^9duB>lie»môiiiie(S[çepktDe/] 
eiila^dyn«tètié»dbà %Byêri Fe«iplaçaitilaifTieill«'ianQiilld-d«âJLê. 
I>s^ft^Qé^tël)ttll^;^ulidiiiiê' >plrès/db tiiekiè aDsi^iiduèih&ipqdi^Dà'» 
qub'tiQud éionivet^^ de l'attitude dé'l&'Chiibe^o;^(iKîbb^ertie4aipiâsni 
st]tle«ê>nett«ratttéj Les Tay-Son^ aràiemwixftçulil^InresKiliveDetil 
arl^)ël)ll'>âlé>rè<(îohnus par ^empë]>edrtàomIbe'>lesJcSQllh^'.eIlâ!iliBJ 
lé^Ui»és<:itieâ-L^ng n'était qu't9liiiriéi]relleitfiiepèildaiiltla.ooilB7 
d^Œ^éki^iiie-4Mp\iéoccupe pas dilesiéviéiX6iùlentSiiqui'66<passeHlbf} 
eA(Ail4%fâAnlv^U^'''^<'i8n est com^plèteiiiëmlidésdtD&èire^ôqj iN«a9.<i 
trouvons *Bilwnéihi)uNrelIe'pnftù<ye q«i^iôb</lëisuaeraln«té*;ailboiÉ-ii 
jo^uifs^ ^é> ip alternent^ ihdAti(ifîfl^€^.eii>^t'à* > jAmbisi ^ ^oensisié: cfiia 
daWà' >ôtt^>îà!Ô>^ïttadelttiHbk^ Jttâtéj » Bi)oette;<«uiè'^ i 

raM^éiJa^kHiiiiiipll^ia*éiite[^dmtei«^iMâTi^Qntîoni' lid9/>Tairr^8oDt' 



de) iréQlaittf^> aon /appbiv» [Cependant ils! »{^n i&taoti f ijeiik» e^ jAi 

)) Géâ-Long prit le litre de roi et se Q^-iMûilefmditçtsi^Ot ^fittii 
r0iiDQriiQi[à Huë.:B««a3taifïap^ 

GéâhLobgr^rqjuildiulaiil touti âôBnt^gile iagi^riO«iift9^0iili^^jm9r} 
SDliv$l79d|i> dndéptnÙ^nU» ikmmU' »voyb0fi-*noUS( {^*QO^îdaTl i^im^ni 
^KDis^tiQn de t$es <ËIiiés, ifairdilai guerre auxr SiaiiiiQie^lét^Ufli^^no 
VS!»iûa\oreiUp\xT\iift jSantàif^gjd, sanisiefi référer i^djempfire^liilide/: 
Chîiie;! iBour Juîv lia; âuzertffiBStr^ idiiî Gélestes (£ait)if^} i^âoPf^^Hl) 
paslqxélt€lr^6tiibftifi)faib{ioôt)i(M{np&^a8«L'étaldî$i6û^ 
nouvelle dynastie, celle des Ng«cfdnviâemblait3^voiPr¥»Jfe&*(te^ 

i»iiJnfaitipari»ientiei'i ihmYttdoa^dpQ.u^^^ 

i6e3UosAdlgteisi^Vai^tlt/»$oBgéIàjpn^aârËiipi^d^ 

àib0Qn(h»Bdcà\la\)^iHeii|UMiiS i)s;^ùv^àt petfié9[]|ap)un^AMt4aln9l) 
deijpliquèSietiimandiéls.J AJâ OHravàUeidôïe^: dée^Urf > d^^s^tflif e'( 
qw)étaiji refetôe^è ïmàiÛu(imitûdûiPBltàifi]^io^Tûnt^(<^^^ 

iniCettéiagressiiN^ DttttD^ûaâf IkiuàKaûGun^^tfftolstmatÂod'jde da 
paoiHde'tJb ChiHOv{4ui>^aûbjè}'jt« moni^nt'teO'idi^cusMOii'iaMaat; 
rAngieteirre>àursu|0t da Miuea(^i(L€»><àagÛis^lnlHne dia)Ué$ âe^i 
Pmn,iigais>;aYaièM)c«(tûpéfûetfce'yiH«^-^t>lèpfâtç»ta^^tf^ 
naèent jioajr jusliiiefr le«tr priB«fxte)p0Sâe$^Qrtiétpitî q|ti*>teacïaK() 
gQàiem[t>t|U'6lle>ire AdmirâiliàupaUVRwidËS ï)ranQai$^iba)a(Hfr â«v 
Péhinna^aitiefKYojiéttôef not0Him]gouF€(fnai»ei^aâ bcU^sniqu^i 
p6ui1(Qfiinandet i^H^(imf,i(miûù'M^Qmf^)^hY€in/9ie^h^^^ 
deJofmsiitefflse&ieH i€levqnix^0iai((Qr»e>letT:QnlWi ialaf^[qu,'imj(u|irn» 
daulûellft^araît! se ipréooqttpjéncde ciloUfl iVjqiflna^ri §u^ilô/fl^Mftjr 
I\oiig|S)pouff:asauifQitiL^xéoaliùtardu^traitiê'disrii^çt4i'^) rnnrrrty I ol) 

.klGM^LQngriégÈiaiijuaqtf(eTi:lipWk;f ¥a?$iiil iiîbd^i^atiVlPftlU» 
choiBïlipqurihémtierfiiB fite'q«'H^ayôitIe%lfdlur)f^1QWRtfWn^oQmr( I 
iTmiqmSefnà>ÀéiliA^o^iàÀùïenlSkiS& de l'Ëtati etb vi^ucdô teqti^Hôp 
larr>coi]arcùiii6riid6iti(a|)pairt6mr. au fils aîné,d^t9£i^ili((9n(^t>Mr^ 
Lkinine/djei^sueâesstonitétaitMch^ngé et cependamic^^^Âl^llQ'^/; 
Yation,j;t]ûii étaitj jotie^iyétètafak révolution del'paUi^<4imjfti^»! 
pafiifii>uipiseià{lafnaildffii]âtâx)nr^d)s la cour de P^^'^^^^^^^^i^^^'^ 
pensâfft qu'tl-éta'iitïtoùtilendfiis'a'diiesser à remp^r^tt» Qtwiwmftifto 
il -teDdisaib à^ses >mandapijsis^i^^ yWonté étaMifiufi|^9diM*^((07n(vi t 

dbç) s^eéesseup ideiAréâHiaôg^fB^îtthrrMangiii^^ 
I S4i xti £ ai joonduite tfui 'îa;ioêin« Qu^» j[)^iU<^ ide [S^fii <pff^o^^ w^. t > 
eitiiaclepiLaeta 4â^isiiiipaTiM^^«ta)quIil)<^it|aikt|dAn^f}ai)dé^^ 
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tlainseï (lqt<]éle8tQ fimpftrefieli que ia<'SUEerfti(neliéfdi);)$irfCl^^iii<9 
portaitMatteiivlie <» sal<ikouvierffinetéiitNouâ le 'VoyonshCi^iT^Kl^ 
ipoerticxl Sihm^^f^étA^'vmet [il/hsHleuFsiiih9qiTéCtit)neiiiWrill>n^in 
%m» ^ù^rdM avai0trâcoiibsiaiU'>gaiîternein6niiiehinf^.€iiiT^i)f 
tenir au courant de ses expéditions. Sous le iroiù^ft P^^^ 
la td9iur9tië> dpsi'iNguyeny^ Thien^Tpéi';eni.iï^4i;iMiun^ lei^^tia^re 
•fi*aiiç8(iàtei!vint' d^thik^q 1» - fliattiUé» antiamitei cfuifftfirj tiT^uvisrttff^ 
rade de Touranne. Plusieurs de nos missionnaires .ay?Â9l4t 
éténmssëacrièsi'ii'Ànéuntieseniisatrfdei larr(i9rinQ'i(dM ivoyjmpne 
d^Atmaiiiiiieinfc pas sortir re€éte$te(fimpireidfei6âlpoiilh|jUsfif^ 
>iMiiitra:liié^ièt/iiobs ne sachohs 'paB>iqu(âl»oeiiSujfSt^;dQ$(:r}Plfl^ 
iliplowyafiqoesnatt) été échangées eÉitire(fa>ûoit«;^e P>é!iinr#{f/l^ 
-dàbîilet dresIMnleriesii ' i'-'^i iMifij)-.,., , M,ir •♦lu;! ol» -M^iido 
» En i847/ru-ï)ucmontait5uriliçftriè»eçrUfrBgot)ljï»V€iHiWïî^ 

qq^à^^^ë^ telndi6)q«iè'lie9irois.'pnébédeRte>aYâi6qtidft lÉH^MOsHPIr 
-dqvâtii de^ l'àmbaiesadè §u<9(|À''è;'ttBnoï;>GettB iniiiifw^i^»49^4^ 
icérômopiâfli dei <) •invâetitune ne • peut éife i in V€i<|uéi9t pomma ^ 
-notfr^uwUtire}^iéti\»yco'ùtydQi^kiti\ ne peuttslâapqévatoirpQ^r 
iaffmiiieT-JsraiSQgzeraiihfetèj fHjânoï'éiaiiti ïan vieille •cat>itlîla(^ç<i/f^ll- 
-naiB, '^èt>ofe> lîe^'fatNqu^à. partk' yie\ >i^8ôi\ qiiëil^hjuéfdelrtôfb launffiBÎr 
-ta(le»b^éieiltoi|u iingraumeu EukriaeirendlEn^dmft-v^Ue d^iw^ 
' Yiitey te*» repréàçiitaîiidjie l'eibpèriear de Ghioi^i^ei^onnai^fidlmt 
r.un ifaitiaaebm{ilii;i t •>' ''Hp •».'!/ .m •>![') un »'> /t-jinoM M/ififi «ji 

montrer hostile à la EranoeviJnei^pédiCtonNfutbient'ét^ja^é.çQs- 
>saibe;iet.en \ 1 8% le^twe»-affiliirfid Rigamlt de (fienomilly» sf empara 
I de (Sal^oÉ ; fih I t>86la»,' ui<ii tYsâtè fott iâighô' aveo ift oour idii^ 
'^iMKi^cédaitdéfimtlvevÉïéiU^ iiésipr(Mriii!cesd«^ien-»lioa, (teât^P 

et) de Mj^tboy En i i86d j i le <f^amiio^evJli8qiaf alors • vâssali <d)e4'iAM^ 
-iiailn^'était^pkteé»k>ti9'hoMetf)i?<^feecitaraty let-en; 1 1(8671 trais^ nPtf- 

weMès>t)rioïviwoes^ eeUeside<i(in^Long^ de:(aiau*4Dloô^.e4i|ie,lte- 
iGPienl6tai)ent< ahma^e^^à i^tids» pb6sé8sion8i!iNlDiiâ;iétdlc>mi{il€|S 
i!»iaîttt0$db'Mék!(lngti 'huiiJ rA -A' {w.'"<nw)\ i; ^'i-fnd-ji ^,h 
-i'*^n@aas le^^itimUéiiiLiqae iriwhsiàKâdbâiooQiiKlusr'aivéc TutSm^iîl 
-n'iaiéfi'|iasié|l6' question iâ&)ki<€il>ine'yfetiiQ neljd'lAnnË^iiiriii^q^M^ 
/représenta /j»mai6^ qb'eH! iqualité^devastaldti'iCétedtQËnipiflfB 
.ihétitit^eiblig^ dten référer à PédËin^isurtéuHpouY <]kandau^;K^r 
t>lhqbelta.'il'>no«ià cédait le teriiitbiref:qutt^ÛDTme(&dl^eHan%ent 

no)rè-»c^itliei(de'Gochinchine»'-- i"» '»:ini.; f;i •>[» •U'.nifri'ivnnj^ 
'uifiilIf'uniQUttiefoèté, Ton s'étontte>qaçla<ilhii]e(n/aitlpasiAgbf^s 
liddntifii^re ^Àçiais, afm d'obteiifir>dè6^cdMidition6i|]aoiii(»^l4?^s 
.'pdiiviisôu<*V»^aiij On se diemiwHieiGbmcKièQttftesrdiplosPiii^ 

lehinoisqui, a^Dèsilàiyvi^eiQe'jPiékin, âighièarpnt<uiiilDait^a(Vec 
iilriiMréiifiiras^b'ontipaBilisérj^iiattebladBeioèftit^^^ 
' ) lAPcei iffloifierttt^i lit^Qâiib'a^oiï&'faioiipvfpii) je 

il est probable que nous àlunKMBSJnMiaeolià! évaouelvSaïg^^iiU 



ïllk^ënviant'inl^iiwdexHHittô. iua,Cliènemçr:sd pi?éoooupei p^as^de 
ëbii^fërddàuaiïiey el)leUesémble!aY»ir/0aà)lié 9a soflémnetéjioM 
xiii|^}ilLJlai$«ît6tdè l'aspéditi^nu'âejM) i6»iii'fi|opuh;i6iir feofleuve 
tiQ^^é^,^tyihl(Rh'eau'>traitéMiceUfti>djuLia&im£^^^ wB'^k^ù^. signé 
^Veié'l'AttnÀ«ïi'i '»1 -im»*^ .-jmmuI. '»<}/•. ^-j- ')\> uwniMrj tu, 'liii'jr 
'^'iU»iG0U'oyaun(ïi9 -était opiacé -en)fBlîi sjMi6^.iiu>lr6"X>rcFli3etoratt, ei 
Ttx^JMt} is^n^geiaiD t ki Biihordùïinei\ sa i polUitiile ta i ceUerdOiili 

^>fi|i^Lè"3i i^ûti 118^4; uii miuvea«i> traité était donehDiil^asâuealt 
tblft^^^ti<'ti<(iUKèrrimerit^ nôtre! pi1o(eet;orat siip 1^ ïonhiniebiiAUs 
^Wntlalt»lIa!'ï^.oHc«Kldn|fl6aYe Rouge. Ces deiixt^r»ilâs;in'««rt 
^ki^i^4ft& 0bs)ervés(;^airtàa e^wt' de Huè^ of i;n0uspjaT>ink$l<^é 
obligés de faire une expédition pour sauvôgaUdjâf »€*$ intiéiJètfi 
^Wit«»y€iâilëmerfiluDtce«ditapfeftii'. iH.î(iM(ii Hrn-n'l'.-i Xt n'A ■ 
-mi life>diêfr8ié>didffaâT89)iteeiïinfi;àîflartsfl MJ.'IiiouHQ*fi*tFmqiig, 
•dlS^f)iîl yiii ^uêlqii€K^8ehiMiaef,-èbun'»éd»çteùb(tiu 7'e«*|>«'îtme 
Qfe^€éfe^<ei^YV{)Qivé ne riôconna&ë^ipa^ ié)iU^kiéiàé\i'9jitttqile 
Qiè^Iëi¥ojitiW)^la>méhieianpéei*neîiiet6rflîplobnib[tiqu0iàY^t 
'ët^'l'êittUé')p0r»la^ct)UPideiPiéktrMà.hoitreai»lnitetj'e^ 
■fîj^iye,' 'M^ ' de • t^ochèchouânti j :l>atiB leélte «DMrte^ le^ujvenwrriéttit 

"-tèkhèrés 'èUj^ràmité.i\WoaLSiîe?(mâ remaiiqiiiencliKiiieiéifâdédlah 
¥lftièîffiedtH3iméri«ûdè>aù ipaâtéidiD 3i)la9ûti;i87>4>» qp^i e«ftixîëthe 

le fleuve Rouge, et qu'elle ne vise que le tuâi^iidvirjâr.tnavs 
^¥S^ f ;> i^t 1^06 > lé i g^veorncnitentr cUiicds > difl < Ma^K)tediep V qu'il 
-ent&M T^&piér^ )se»^b>it^ de sux^rmnffié. • . ' T; m | i ; . , , 1 1 • i mi i f i o m 
f' '^^^^i'G^tte^jtozBrattieté^'moiÉ&i he'(la«r-€ontesjtQil^Tpia9,i'^tMdiBias 
iPél:«<ieI qitenousîVenoDsdeffainè dc&irappQFtsxentîîêiteGhkie^bt 
'FlWMàim* noUs-i^n^àvbBS bi&n> i îpdîiqué» iê^oamdtèfe^ /;C^e6i( «tue 
-piirfeofe)i*fttaKté *d?6tiq|»mt.e,) ^t )lë i lyôyatipftB^ef fIU.Di^i)l^ af toa- 
-jttUt-* été» u^rt'^tat'stovefrain^' «yaajitf »te< dmt<de»sig^ 
-t4i,^>ldé'«décWpefRlà) giienrepdeilcDtfseti tir) lias Qe»WKjrnsi4®''^^î™- 
^ii^i<Jâtna«3<lîA.nHanl>B%'ét4 obligé de^ftwiiimiR un'<îonlingënt 

de'troupes à Tempereur- de la Chine etMiJlirfife$tl)p»sîjs«Dfi 
UrîtfcAlairè. lAivifisi^ijietifouWiliaUarOhenr aiif^un)iîrâdH^ ee/Héngei- 
^$Wétti^e»|idonAéi)paD plii9iç«urÈrf<^iiafQaiuja^.$jEtyoip ïiquet^ipsiAiim- 
*Ytiiiei^'létë^eM'à9tfeint8^; eDlleuflqualvIié'd^ và&sau^^iàieBrVoj^er, 
'^^^bsrqUJiôîaiiiilétBiyi'^I Pékin i^uxinciei'tain nombre il& péctiflesIdetriÊ. 
((iDjifi^^ttidbfit'nieHi^térpasiet.nous le nions f<Nrmellenlls^nt|.ifIla 

souveraineté de la Chine est simplement hoi^orifiqilb^^ei'jcoii- 
^éî&lé'^ansil'investitditeilqo^.eat donnée plus ouMmoinflir'éguliè- 
"^l^triervt; StleiindilcMMRstîlhaipotai' le Fils du,£ii^ AWinikifAttàii 
^d'5filgéi'erice'diarts»'les(affaiPiâs«tëu.Tonkin et die^lai.Coûhifiobinp. 
'>')^)^ Ijé^ Chinois* padent ,Qnbçfû&*de^ rai}ni)jasàac)e Qi(e>teâiirbiis 
•^Â«ifiyim<'<iat il'haJ^itiiNle idteaii^ > dpqiaji^iÀil^ékln 

i^if^i ^des > iprèsentsi !è( < llcfmipierBttr^ < ^tlu its< Yeiilpnl)i|f f i^iciirr )ul)e 
tl^Wntlai9Sai»GedcilcK»piS4tzemÀîr6té ^mit "mj, Mitindfrjt) i<.t h 
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..Qet tisagei^nei pëirt: rcoastitiker aiucun •d^oît^ sérieti<3tlii)M(lés 
fer(Dn)S^0iMiâlLfqlt6D'qii0>là'dou? dèii^ékinneiiii^mqae'jamaiby^^ 

^obmtailet)tâi)gur 'Mâum^ptipHis ^càn^idéf&blej Aiis»i'^le$>âlfàià>- 
-dariiis^ dé» Buélom Ibiéh; Isoiu de • difie,: avécj ^feselî: »p^tï>dé' •Tïetfî^, 
Jiqpue|'*M«k«l^8owe«'ntemëm ttê^ ft*d4v»itip»âisbft»bértéBoè (fafl§'èÂ 
échaïïgèM81^iJ1^^i<J»^ewpsq*li'i4^à«^aàt'bûMié^d^ 

DE Loir-et-Cher, par M. de Saini-Jkgy. 

Pour moi, il y a.pirâfejdç *q«lii)»Rtel(8unisYqôeyifii'S3iis« q«<«ridâ« 
iiïOHibg§(s^,i&)r»tem;iriia«sjieâ ouagesjH$t>eji:(te?eeiidftnl*^Ml? la 

»i ^^[idAnjiiliaMIflïtiftftidiçi ï)$43il'Cbasfeattji<,jàan6»ile$ijyigii^iid« 
CelleUesLji(i JWiijTftll-Gbaiio HMÎ'apj^iî^MSf uftj;tou;îWUo»' itriift^ôrfèWt 
awiy^teftc«l^ai^od^s^^^Bl^^>ge^J jtFèsi:ri5pMQiîiôAÉ4 i Arrivai aiw j$çi et 
pr«gfiî8Si9infeiiiîsf>ec^ ^^/graifd-^yéegsey de^J'ofifpî^^ à llorieiifa 
l©«tt05d0&f^RîUesJi»*)Eieaiqui;i3ô jtooiwftieïitusur, wn, pft(Sâa§e^ 
it) \\jjyQXi /^aili jwfte)grandiÉr) quaiititiâ*(étaiâot.iattlfi^Mé€^ M)tpuftT 
bjiltoîliiaieuji d^m)ate^aléri«jjr. jwisqu)'àr'iiinei[ba<«t^^ iQWfeW^ 

IgS^bl^.t O'iuibiJiji-; ijjj J'j ùljMjjd til i»n -jj)/ 'jj» lui.»*) ju: O'fiO/J 

M. Forel a décrit, dans une séance de rAcadéroteuttes 
8ci(e(iMî;ps/)UneiArç«nfee)q«i<Hl axdit .Qba^MW^tîr Mofcg^^i^ttifâe) 
cliiqttixlfi®!&eadaiVfl»&$i»4ôs B«idg€fe> ^Ai&KJfiWe troj^tkbe^j a«JiiQu 
diêijra il8>ïgej»çiitïi©Hnr»rllej it)sai>parl.i€iâiafé»ieuç^ 
eôy«bCjue,3'fiijlvjHi*3ài[GôllqUes, jse ^teuoijiniaH* ditrij, -Bn»|)Qiftlfe 
effilée^i une certaine distanoeideiSQlj el éta^iiév^éa àisa^purU^ 
supÉrieUrei dejstoistejG[i|.'®lte)pnépeîota(ità.peu.pi'ès lâ)£Qj'ma(^n 
c«ûe/tei3BteeJjé,îjiaadis(giteffleitejqiiieg'ai vueiétaitiJi pe^4)rô& 
QjjJtindriqtooIt >:IJ ^y\\\ivyy<'^\) s\ lu mi.. ..r. <\\ \^\\. r\f\\\\AAi\u\A 
.^litôitronM^dB i^^tMiiJdciiiopds ioHj«$iâr& \^ m'$rp^ifopa^,e; au^^fc 
bd i»êBi^jJiaMçut).i,tQiiieèîul3s^ane^ 4ôsQei^dc»ftl4 J(u^(m>'^;(foî| 
d (în»tr09 ras^o-tLffliâpeiidiJî^l enu l'pir Kiomaxe^ mi» baUçitp. > : . - n u ' 

Mais, quelles que soient leur forme et leui:-batiieufl^ ie^itl^u^ 
Qb&çilTatîXisB» cpôe je Yiens d-exposer. ^row^enti . que «Ifi^ i tfiQftf ie 
éU'âfty)a&i^M<^F^e<e^t parfaitetBeiit.-p^i:^â4i i looh ,. -Hi^.wnoui 

.<hOKJ«»oo-i t>j) '])f .:. . < Jj oujiiin»') ni.-'iiniiM'ijj, ,titi')l()/ 

Hjj, tfii/jb ;_''JfVi()] r . •li'Htliimn .no'i J(i.''iMT' /»'r ::.»•> >'^lJ 

. Jf. .fT,'»$Kff;^; ?ge°t yoye,f„^à ^(^j;ç,^,/,Sçin^-Inferieure);; 



-AhKCullaJi>(Qd^ GepiitDéô^ passant àf moitié > de teidifilaaeeieiYtre 
{Q^]^f{ip}\à^i ÇaBStopée etyA^biaïi ( vMi^ tQépl^ée'^tjBiUaaai'siétoifif- 
^f9^)<t^ns lafiripaferpcèsi de 4j'étmleim'de{oette)eoiidti&U)atii)a(k>]Sii 
^^^e> a; été- de UciUr.9ôO<imâes 1 1 i^op {di^mètffe japi^arenti é@âlâi|t ' 
,^kf3fl^ifoi$.Qi9ii<i^ ^ JapileK ;.aa ktouleu^ étai^ ibla»cb:0rèVej(î) cifleorti- 

■ • 

Le Kamtehatka a été exploré par un Anglais, M. Kettlewell. 
SK^WyWcM ^-i^p^ijtr^Mitràheskt; piarti- de Coiwefe/'îIêPilè Wifeïit, 
le II janvier de^W^ftéé^rAièIleJ'pdu^^»^ivciylage''flûÇo^riâa 
iâbrt*pég|îientré>à|Y€iboh«(ïnaijlei5-ôtete6îrQ.ii /. i' joui jho^I 
bl jto édttbsM^'''t«ieiCrdisièn^^>de h^t''0dftaliti8sid«ln«''lèiîilfflei»é 
septentrionales, M. Kettlewell, accompagné du docteur GôMtleÂ 
aiaAl>fm'dtt »Iieuue*iah«'Pô^VelUid'ô U^'mmn^ihvhàûiÀ^y^ a 
M$t té» jteiKelnitchaika' dans pi^esqu^' îoate- ea^ 4biïgu«lK/ ' > ^^ ' > i î -^ ^^ 
Jo AyaM qtriitté^ Hàkodadô^lei^" a<)^t,^taiiMtw-ehetoleg;ti )attfivét[,' 
aUi^'Oul ^<ll9<'ilye«jf'' jaùrs^»-à >iPétrbpolQ\vsby,> Jvilléni^eH^^r<jit 

S^fifeafWtâtt!*, dtuée'BUV^ lie ^rivage [de >la<toaie'd^Avàtikb.'^'C^I 
tfiy<^oiÉ^l iyavfaitiêment^' abrité j « laantejianitHcwBffnleJ %dneyii d© 
rtt)feà«iè«i«ip^/eift»iha vires, éti ««TpéPieut» ai S^at^flegri fefc ai JR}o«ift4îàM 
neiro au point de vue de la beauté et du grandiose de>idé9 

(^»Gih(f grawdefe^ ïno!i>tag«és', ides. ^oUjansinayahtiidô^yckmi )i 
w^doi^' pîéds 'd'alfiitude^-s'éièveiili ^d*-des8u^iides >e«»ixitî|ail^ 
^Éîftiys'de '1» 'baiôi' lie ig aofttv 'les-^efxptoPûHeniJsJ partaicht^aVéb 
dèoijC'^guîdesi dés ititei^^ètes et ,ei]iq){Kainiidiadàlé6>^i3)ia^^ô9 
d^m>Jidtiire'!î^ch0v«luxet'poulaio$V''-il» •.■riii;iiM)V)/jii /• -.Dliiiu 

^nAiptés aVoir voyagé 'peridafftt'q'aatoifiejQurfeid«n& la divèctipii^ 
dttt'Nô^i 'ild » atTiv>èteiit Èiia; pâli^ttetaqpéifieBte, jie lai^riviôrie 
Kamtchatka, qu'ils se mirent à descendre. Ils flottôp«rrit»iiBliCD 
d^^#aldeaitix< jusqu^ài là nvetrisol' ucfe^'Ckiitâiii^cei âe<î4ooitm:)lès. 
Lb^psl)^slge,>fern!)é pardës forêts de iËxmlèanxipinesi^i^'tôat kl 
long de- <la 'Civière, devenait! jpluS'beaU'ià)qiesulTej(|itB Koimap-^ 
^tâhAti diô^'tÔteBJ!' ••! Il hiiî'.l . , . ■ ,".' -Lp -Diljnj) ,^ii;I/: 
oiEri>iliànf>ïeïidroil^' lefe vïôjy^aigeufis aperçurent sip »Qiagniflq)i3ës» 
montagnes, dont Tunè; appdée.KlootchefskoM^^ éstlûiliisuperbè) 
volcan, absolument conique et d'une hauteur de 17 000 pieds. 




sw'^,iji,Uq.?^^moR,^^aien^^^ .,^ ,^ 

-I APïfNP^, .^/>.Pi|)9wçhi^|'e du,,K^mt^^^^^ ^ç^/ara^^^^^^^^ 
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où, dans des traîneaux lires par des chiens, ils ont visité les 
pêcheries ou parcs de phoques de lit Goiiiipagnie.des iburrures 
de l'Alaska; puis au^ cap Shipun^};, et au prQ^ionloir,€u QÙjes 
' Aléoutes cliassent la loutre de mer, dont la fourrure est si 
recherchée. Quelques jours après,4ls,débarquaient au Japon. 

(^L'Exploration). 

Résumé des PBS£RYATior(s.,Mi^T£o^9iQG^QUEs«.Dij PuREAv. Gbntiiai*» 
' ^ • * EN juillet' 1 883, par M. Fron* 



Le mois de juillet 1 883 est pji^ivieux^ froid, avec pression 
barométrique basse. ' • ^ • • '• 

Le thermamètre,à rOteeiivatoire'defPaf Is (8aiiyt-Maur),'Varle 
depuis un minimum de^6ï»v3 <Jf©'i^)jus(!fu'à un ihaximum'de 
3oVj3 (le'2). Il est élevé seulement'du i*' au 4 et du a au -g*; à " 
partir du lo, il reste inférieur à la normale de S'» environ. La 
moyenne mensuelle, j6<»,6i,e8t<ie beaucoup au-dessous de la 
normale qui est iS^. Lesautresimoyennes dece mois sont 12^,02 
pour les minima et 22»;3i pour les maxima. . 

La pression barométrique est basse surtout du 1 1 au 1 4 et 
du 19 au. 22. Le minimum absolu, 752*^,6 au niveau de la mer, 
a lieu, le J2. Le baromètre est élevé vers le'!*% le 17 et le 27; 
son maximum absolu 769"'™,7 a Heu le 16 à 9*^ du soir. La 
moyenne des 24 heures (764"'°',2) est inférieure de i°*"*,46 à la 
normale. 

L'humidité relative moyenne est 76^, avec un minimum 
3%7 le 2. et un maximum éga^ à loo pendçinl (5 jours» La nébu-; 
losiié moyenne est 72. ; , . - - 

II est lomfcé une quantité d^eau égale.à 6o"*.°*,9, répçtjeiie ^n. 
22 jours, comprenant 4 1 heures de pluie., 

ïl y a'èu 6 jours de tonnerre, 4 d'éclairs et i de grêle, , , 

A l'Observatoire de Bordeaux-Floirac, les nioyenaçs sont 
i3%65 pour' les minima, 24^,12, pour les maxima et ron.;a 
recueilli 72*^^,35 d*eau, dont 17 dans«la journée du 12. Sur le 
plateau de La:ngres à Marc, les moyennes sont 1,1° pour les 
minima et 2 i« pour les maxima. Ce jnois a été , très orageux 
jusqu'au i5; un orage survenu le 3 a. donné 32™"»' d'eau^ 

Lès courants océaniens ou du s^d-ouest ont régné pendant 
tout ce mois, ils ont été interrompus seulement à deux reprises 
différentes, pendant iin jour le 18, et ensuite pendant trois 
jours du 25 au 28. 

Le Gérant t E. Corrin, 
A U Sorbonne, SeoréUrUt delà FaoallÀ <!«§ SoImo'm 
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,4S.^P,ÇUTI#:i.§CraÛFIQTJE''DE. FRANCiE '. 

'' 'SiiBl€ftè''poar 'i'avààcèmèiit'ïes! S'clencés, fondée eô Ï894.,, * # 

L AâBôciatioii scientinque de France a pour but d encourager les tra- 
vaux rel$tif^aa'{^Kecèiô}iîîeinent des Sciences et de propager les con- 
naissances scientifiques. 

1^ WTllIBRK 48«3;;^)i;ttX'lîTiS DEBDOïWli'liiE^f' Ml" 

Il II I • ■ I < I I I 1 ^^,^^^^^^^^_^^^,^ 

' Mort de M. Puiseux. ,_.^,i .,,,..;..•. ,ni<n,.u 

l4^i^$(AmQ^ yiani der.feke'^iine grande > perte. Mt PmfelEtrîl, 
m§nilff«,dei i;inatitul .e|t pi]ofesseùr de' Mécanique loéieste -à" te'»' 
SQvfepnne> est décédé le 9i;dè>'ce mois, à FroWeîJay, date» le • 
Jur^. Bet)!uis longtemps âlisoûffraït de là' iHaladîeofgahiiïikë 1 
dont- il e^ motu Déjài, l'jwinée dernière, il a vaU été o-Wigé d'in^ * ' 
leçrQiBpi'^i son ejaseighement ainsi quetoasfeGS autres 1ifâ^ffiUk'>*^^ 
et il avait manifesté le désir de prendre sa retraite»; niaiSj^M 
sup, Ije^ pçières instantes de ses collègues de la Facutlèides 
Scjeuçjeg, il a consenti k ne pas îles priviez prématurément dé' '^ 
l'éclôl'dù à l'inscription- de son hom stn" lailistei de^ mienibreB ^ 
de ;Ç3e ^rand corps scientifique. :. .• 'iln-it. ;. m i/ ru- ii< - 

,.f .. . , 1 ' ■ - . i")- ,' ' ' m >i> i" « - Mt '.fi "*•/« 'Kl 

"~"~~~^~~^"^^^"^"~~~"~~~~~~ 1,1. ',. , 

f ':sMii« Grandi éruption voLCÀWfQUU a» jÀiv^.: • '" "' ^ 

tf hé épouvantable catastrophe Vient' de fco'ulevëfsèr lé détroit * | 
de la Sonde et les partie^ adjacentes des deux grandes ilé^', 
Jarti^ét'Stoatra,' qui sônt'sépal^éës^ entre éliës par ce bras dé 




golW 



an^lô^Uies'àont l'urib remonte yèrâ lé n'orH'ên'passaqt âa .mi- 
lied de ^iWchipcl dès' llbs' Phïrijipihdè^ei ;''a^^^^^^ 
NouVellë^Quinée;' ainsi que la prë^liê tolaUîié 'de fopeaniè.^,^^ ] 
JaVàf'dëit' principalement son ori^ilié a dés volcans dont '.'[e^ 
! sorti éteints antérieurement à la période aclùéile.mais^ 



uns se 



doiitîièàù'éoUp s6iift,'dè''ilb^ Jôurè, en pleine activité'.^ , ^^ , 

LeS'èirù{)tioh's y sortt'ii^èâ Tt'éqtienles, mais peu 'd'enê)s,,9nt.;j^ 

été^iôe'éaiised'atitaiill'dë farfalhéhi^ que celle du jnô'^ dernî'erl * • 
Le télégraphe en apporta immédiatement la nouvelle en 

Europe ei,l&aS»'d(%ùi^ly'iiiidëpendance belge reçut d'Amsterdam 

la l©bto©'i9«iivan>te 5' ••^' '-• •»'•' ''^'^^"^ '*• "^^'"^ ^* *" 

a .Tiis qn'ic i les détail&r ^us s ont aus s i niaigrcs que n uvranty; — 
Nous ne connaiss^nà/ ét'^^n' ïyaWi'e'^éiirëfhënt, 'qiîd'Ies ' résuï-' 

a« Série, T. VU. 24 
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lats de la catastrophe : de^ructiori d'Anjer, d^ Tjerin^én et'db 
Telok-Betongi aneaiKîssémeïit complet du camp 'éhîriôts de 
Mer'ak, où deé coolie^ du téi'é^lfEhiplîrétrâvatllërit' éïi 'gi^àhd 
nombre' à'reiplôîtatrôh' des|^çarrîèTÇ!^; tratlsforiTiatiôri' de fli- 
versesiodàlïtéâ' eh 'de Vastes nécro'poles, dix gisent péUt'-étrfe 
actuènemôht aîità'nt' iiè' m'ôrt^ qiié dahs nié' d'IscMa. 

a^rakàtoaVb'ù '^'e'st prôdù'ite l'éi^uption voTeariîqtie'^ulh été 
daù^é'de tant d'ô'rtii^Theurs, est une petite île située ad ihlli^u 
du âfê'fr'oïl! de là'Sbîiaè.'Ëlrè forme'én quelque sbrt^ le ddrttr'e 
de la contrée là' pïiïs àbonllaîrite eri volcans qui sôit àu liiôhde. 
On ne comptç pjas dans la région moins de quàWhtè-éihq 
cônes, àbrit !quelqués-utis, co'iïîiVié le' Pàpandàyàhgi'ônt' ou 
aVaiênî, il yyqtilélqiiëè'ahh^eg énbbré; une àltitUdè"âé'76do 
et rhémé dè^'i'ôAo pi'é'ds^O'uelqu^-ù'ns de cé's^ sbhVttU 



pai LAC vie 1 ai oiiipc!! ixiaïaioy — iai iicuu.c;iito i.£uc; ica pi iiiC/ipau.v 

d'entre eux servent de dates, dé Jiëints dé répère à la raéniôlre, 
cémirié' en ËurQpè'léfe'^iiérrék çt' autres ^i^ahds evéne^ments 
hîstonques. ïl se pas^e t'âtément un nipis saris' qiié 'lé kô'lfeMt 
remué pàr'des 'sçcoùsse'^ à lia suite' desquelles oh cic)hstat!è''!a 
dispâriiioh d*uri village ou dé quelque autre aggloméra tîdn 
, humàipe située'à' proxi'hlî'tè d*ûh yolcàh. Il est rare' tout'etbis 
dé voir se produire (les caiàclysriîès aussi épouvantable^' ^iie 
celui que. nous signalé lé télégraphe. 

)) E'n iôjg é't en' 18^2^ des éruptions qili se produisirent à 
Kadû ,ét 'dans la, régence' (Je Pr'éangér firent uh certain hônibre 
dé 'victimes, in àis qé né fut' ilèn de bbïttparà'ble au désastre 
d jaujourdliui. . 

» té tremblement (le ferré dé 1867 eut des résultats plus 
terribles, il hé fit pâsnbloîris de ïbôo Victimes dans là'sedle 
ville de Jpldokarta. En 1822, c'avait été pis erië'ôre'i Ijô'ib'pét- 
sonnes tûéeSj,,'i'44 villages détruits', 'tel fut Te bilan àek ihal- 
he'urs occasiônhes par r,érupUôri'(^û'm6ht Galiing-Gun'g.'Màîs 
ie plus ^poîuvântaWé Vinist^^^ ail côhserVé'le souvenir 

est celui qiii se jpi*bdUisit' en 1772; cette fois" c'est lé'Pàpàn- 
dayçing dont je Voiis' parlais tout a i''heuré' qui fit tôiît le mal. 
Ce. redogtâiilé volcan se détruisît en partie luî-tilêm'é.' Il se 
décourorina'.en' quelque sorte, c'est-àJiire que âoh énorme 
crêt^jsauta^ ensevelissant sous ses débris tous lés pays (i'àién- 
tour, et convî^rtîssaht eh un trou imménèe, eh un éhorme 
désert, une contrée de . i5(|) kiloiliétres carrés, 'débor'diirilé, 
quelques jours avant, d'ànimàtîoh et dé viel 

» Il nous faudra attendre de plus amples renseignements 
pour savoir quelle place réruptioft dé' Rrakatoa doit 'occuper 
dans ces affreuses àhtiàléfe. Mais les phénomène^ qui ont 
accompagné Téxplosibn' volcanique : pluie dé cendrés et de 
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boue, fortes marées et inondations, permettentde tout craindre. 
Outre leurs conséquences immédiates, des désastres de ce 
genre exercent souvent, p^nc^ant 4e longues années, une in- 
fluence néfaste sur les localités qui en ont été le théâtre : par 
exemple, Téruption du Gunoïig-Salak en i §69. Le volcan émit 
une telle quantité de cpndre^ et de bpue que tous les cours 
d'eau avoisinants en furent obstrués, et la région devint si 
uiajsaine qu'en vingt-deux ans des maladies épidémiques 
enlevèrent à Batavia seul plus d'un million de personnes, 
c'est-à-dire près de 45 000 personnes par an,, un cinquième de 
la population. 

» Batavia, il est yrfii,.çst à yne trop grande distance de Kra- 
katoa pour paraître menacé aujourd'hui ; inaîs il ne faut pas 
oublier que les éruptio^ns dç volcans qui se produisent sur un 
point en annoncent sçjùvent' d'autres dçhs des localités très 
éloijgnées, comme ea 1772, pa^r exemple, jépoque à laquelle 
l'éruption du Papandayang coïncida avec celle d'un cône situé 
à près de i5o lieues de distance. 

)) A ce point de vue, Serang est encore plus, menace que 
Batavia, n'étant éloigné de Bantam, centre de la catastrophe, 
que d'environ 10*'"'. La ville de Bantam même, dont les dé- 
pêches des Indes nous annoncent la destruction, n'est pas 
pu n'était pas ce qu'elle fût au, cominencement de ce siècle. 
Abandonnée en i8i5 par la plupart des colons hollandais, qui 
allèrent se fixer à Serang^ plie fut presque coinpletement 
anéantie par un incendie, et Je désastre qui vient de la rava- 
ger n'est en quelque çorte que l'épilogue de sa spn^bre his- 
toire. Cependant, située sur la côte, dans la partie la plus 
étroite du détroit de la Sonde, elle sert de station d'escale à 
,diçs bâtiments de conimercede toutes les nationalités, clé sorte 
que les agents destr^ipteurs ont bien pu y trouver unie proie 
tfès importante. 

)) Du reste, les éruptions .yolcanigues qui se terminent, 
çqmme dans le cas actuel^ parle débordement des eaux, sont, 
en général, les plus terribles. Elles dénotent souvent des per- 
turbations sous-paarines coïncidant avec les troubles souter- 
rains. et les perturbations atmosphériques, c'est-à-^ire un 
déchaînement de tol^tes le^ forces de ia nature, une effrayante 
coalition de tout ce qui est aveugle et inerte contre tout ce qui 
vit et palpite. , 

^ » C'est cette ligue d'éléments qui vient de détruire, en 
Oiême temps que Bant^m^ la yille d'Anjer, station importante, 
située sur la côté septentrionale de Java, à environ 82 lieues 
de Batavia. » 

J)'après les renseignements complémentaires arrivés suc- 
cessivement de la grande colonie néerlandaise et publiés en 
partie dans V Exploration^ en partie dans les journaux quo- 
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tidiensf la eatastrophe aijirait diôpassé les pi^éviaions (toiFaiileiUiF 
de-c?e*iG lettre. '"'P'j^v .11.., i i-. ,-.:,,:. --ih-. .,;., .:• >jM»iriî-i 

'D^t(is!qti«élquesi'fnoiajfe .volma-de |Kmkatoa.iélaU/9a>^|,irT 
vR'é; mais) be 'fut -seufleiiie<itdeiikS'>la&oii;ée; d[ui,2^. ^otiit jqvi^ii^ 
pfe'^ietfeiSïfeDes'dej.lagraQde-éiiwipticlii doot les effiai«! lail^i^nt 
être si désastreux se firent remarquer. On enteiKtiLiaXoDsàS?^ 
tâtie^ éi'èf^àvâpat&xies'^rondemeât&douliei^naia^ Yjoaant du C0té 
âé'teiVè\ î*^,Mety'bieqtôt après 4>atfniOjSphôre. fol «bscuarc&eipaç 
toc'plulé die ^oûssièrev Pendant tduiejlaftuit, des pîepre&.uit 
caii^de^etites etiuhe«»a8se>de.débriB Qun2itQbi;uésitomJt>èrenii sw 
cês^'e'ux'vlltes.''!' '.;i''. .. •!.■. .^ - - .m'...i , m,-.. - .i» inMft.in 

Le 26, les grondements devinrent de plus en plus distii^^ 
eil à*iiii'di;:Le Maha^ehayilie plusMgi^and dqs ypicAns^iS^ Qût à 
laft'eér'des ftammesr'effiràl^antçâ^ piUiSj leQoiun^ngTfim^tm^içjLM 
plu^àlH' de^ pléti(;s< 'vokaDs»i^«i mirent de rla.paL'^i^r dQ. t^lle^^çoi te 
^tfôipi'èà'dUïtteTsidèÉ 4^» çRaléresideirile de Java .éUit^eaf é^npp- 
tion ou devenait inena^ain't*j(i.,ii.-. ., n . ;, . « ,;; ,.,,.. -1. ii .^i, 
~"Lës- flamMiesiqui soit»)eDt-du: GoudangrGunt^r iUvwJ^^lçnt 
r^tmodphére «et idwi cratère dfîcd yolcajftj^'jâchîppai^nt des tort 
rèrits-deboèéêsulfÛTeusés etrde.lavje-» Par monii^at^iOaeniQii* 
dfeil des eiplùaiomsf '^ôuivantablesj, -et .tQuJQ,ufi$. \^\\e^, ^tai/^i^t 
stMtiés'd^ûne'^lûiéi'de ç€attdr«6 e^d^ pe^'troëi yQlqapiquç^s,;q^i 
écliït'ai^nl»'($ansii?air!Jet'à'épar<piiiaiiejatldar>s (tpwtiî^,.le$ (li^TÇ^Oj 
tîoWi'e^'fefeïftahtia'rtïoljft e* la.déivaslfttjion*.:! ,,•;[, ,^ .1 )•.,,;/,;!. 
''&u'f*iWêivlesiphéiïMDln;ièneiS;ob&or.vé& étaieatdesi plus?ei;|tP«Q;*'r 
dinfaitesl' Le^iiwiagèb' étaient tellemejût .charges d'éieçtirici|4> 
qUôi'^^w a^'piiToiven i!iiénie)teàipB.u.iiie quiozain^e de lrojnl>^, 
' 'H^mides'yifefïïhiese^ eaifaitts^ fuyaient, dO: toute. 1 part, reof^T 
fyfî^èattt-raiPtiemrisdejtèrreuF. Beaucoup, des victimes ((Je; Âa 
cat!iisti*0{ihëioht été ensevelies dams leuiiis hjabitptions, SîQup dqç 
7i'KttOiicrd[téiîi'eki<Jsdclpiqw>fts.'et de vasQé .. , . ...ui; 

* ''Iie'soit%')ea'èhrocs KSt les érupliDns.augnientèxentde violqqcç,. 
li'île «ôiWiiè'i'G'sémblHitiiaiiiepjacée paij .lanier» l)'^niqrxïies y^guqç 
}a'ibS<ttal6ht^ftvdeTî«ie telle violencejiqu'elles b^'isaienttpiiIi^Mr 
léùi'^ptfàsageret rtienaçdieot) de ^aive brèche. dans .l'île ejlie.- 
infê"rnei'"''' • •'>' >' 1 m'î - • i -» .. ^ •. .. ''■..■.'(.,.'! 

A minuit, une énorme nuée lumineuset.SQ.fçiriïiia sur Ja 
èhaîfte d^s'Kandohgi )Ciùiiibonie-,Jaic6te. ou;esU 1.^^ éruptions 
au^'toetitàieM'à iraesurè^qUIc tette ûuéeiS/étendait* D^s.tçtrr^pts 
de lave s'écoulaient des flancs des yokanSj, çoml>laient.,,le3 
talîées et» rônversaîqnt ioiiti prieur, cheiiMnj . .,..!«; 

Dans la nuit|'ilé}voloa«idfliJfApa«dajraj|g,f située à; J,*extr.éq)i|Lé 
T<6i'dr0U«Jt doJlavév 'SB,mit ^àiJaww de^ fla^x^nie? el,.depi tpr- 
rents de lave. On voyait, sç .diéiacbant .sup S^^^atra,. tr^Ji^ 
îrtim^A8a$ ' colonnes .de. feu qui s'élciy^ieat à, «ne.gij^pde 

hatlteup^ les f|aHcfe.|du'.VïoliG.andQPtîfU.^s,^urê:i^s^i,e^H oni 4,1(6 
envahis >p«ipdea>t<D»ritejatgi.d0Ja>^ei qui i&'^covUajieftit aji loi^^^dL^^ 
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toutes les directionSi Une pluiô de p4err«^ tombait 3up une 
étendue de plusieurs milles, et ratnnospbère. étoib chargée 
df'b'fte^itelle masée 'de^'poùgsîèi^es, ^ue. rfcbso^riié^iéls^Hicapi- 
p*>ète';;tPM cyclone ajoutait 'enKtobe'!àoetle')saède»d&4éYSiSl(^-* 
tion^ièfilêVant (eâ toitb ideâ ;mais!oiia!S^iile&(afbreS(rfie$i^|)^iiaQS 
et'ïeB 'aniiiaààxi -''» ■ *> .'' m|'!mm-»{ .'ii'jiii '\? /\\^)\\^^,.'^\^ \^ miI', 
"'OCoat àJicoup îascènëchaftgeaoîlaaTaiDB^ibgnec^^^^ffond^îViiejt^ 
àWlpfioïnU' où s*él<évuit'>Papandà|y^angy •0A'aper4ut6Çf)|lj pipS)'4i$r> 
tincts qui vomtsâai'enl'pa'P'lelulrsi^catêtes idèSrflotf dl9 yape|uv.^ 
d^ llKve' bfancbe, qm^ ènvahisbaJnt ilentajantenti des oofteaux^tl^^- 
maient des amas embrasés d'une centaine de.mèiU*e5r(«V.éiteiî- 
dto©.''- '•• '■ ' : '»• '! ; •{• J. • ' '. • •^' -In MU .hii.»'!- ^-»i .(♦< ',.1 
^> 'Àujour on vit qd^dne éQoiriii^ ttaDde>^.iterre^i£(ip)aiUi|* (}u 
f^obt-^slpticln^au- Bttd» jasquîà'vNeg«cyr*aË9oerung,,îia nprd.^^.Ji 
l*'bdest,' iftiàife di«p«ru«ëuri> une iélîendu!eftlè'ôo^mi%a-0ar)ï>éS|.M{f, 
-'[DëUM gi<>^'Vltr»^estétéientidéirQits^* e\ â-dnH8i$âura)(H'dpou^ 
de leurs 1 5 000 habitants n*a échappèiàlafmorlif.d»/'!. r<. (ton 
f "La pêlttîe sèp tdnti^ionale dé» la iSixnde fut cdrppl«iiiçi»jentbqu- 
iè^ersëei l'î*'^ <*^ Krak<atba; longue idIenviu*0nio.u»|to8n*WTr 
7 itilllieS'de Itiiï^getif et tlont' le iplo eftiléis;ôlevaitjàM86of»,v9;^f- 
fôhdi*à' et plar.TÎt'aVoii'^ cômplôt^8men1i•di^p^M■^ft $oUS(JesilQtSJi,}^ 
•^8 ao^!, t4 îlbti nowvei^uxidît-oni stflTgirènida (fond»tleia{W(^f 
ertivé' le cap Saîrit-Nlcbld», -qw! ft;>TiM(e Feottrémité nî(H*((îio>u^&ti4^ 
Java, et la pointe Ilog; q^ulf 6m'ila>icMe!deSiiii{natr,a.^'^<^îf](^^^ 
blairé ïkj Lamipong ; on'<^rut reooikoahre< p^LiiiS'tfiltxl<|li^^l|(HV^re 
defe îlots ou écuelts de production^ nouvelle <dontçi^tîje.partijç 
étroite de la Sonde s'est hérissée était (beaucoup <p^ oonsicjér 
Tttble. 'D'àutt-es îles, qui (existiaiéinl; précéderament^Mtaffnt 
tfétt^ites et 'ce- grand «atarflysmc détekrmiua .dan8'lç«f;e«|Vf 
tlû' détroit la prodikctîon' d-ufa T»à de oor^airéeidontHliQSt'ejQQQjtç 
furent plus désastreuxque ceut clauses pair les déj«otloiiiS.yQ)çia^- 
niques r dés vagdes-, hautes' do .20'*^ èSo'Py selforipèflejit.tput 
titîtotifdecetïmn)enseéffondrement^iiaiQndôrlantsuriUV)]Çigra^df 
ëteiidue'le^ terres circmuvoisin'es étse'tfîffent/^entirju^qMç 
sti'^'la côte de'Bomèo',- située àiplus deisaoïlieueS'roaniDQs^^rs 
le nord et dans la direction de Test jusque vers l'exU^Ué 

■de la grande île de Javai-''" ''- •• v"i' m[ jir.fir,, / 

" '■ Ii.*île d'Anfu^, qoi est situéeià^âimri^es. deiL'erabouichuve du 
Targeronget à 00 milles* à l'est àe\ Bat^ivîai, parait, avoiiv ét/é 
complètement inondée: - • . ii - ■ .■< • .. ,. .' . ,. 

Dans les îles de'Baby et de l^pI<iboll;"piusÎ6um, maisons .$e 
sbht écroulées et tous t^rs habitalnls» ofat pôrijin.. ».: ;i..(i 
^•t'He de Midah; à fdmill'és'die laifcôte derJbva^ la «ité,,.clUr 

èti',' ert' grande pslrtiëenigloutie.'^ ^fn..., ,(i 1 .^ ..,, . 

'*'La' jolie ville d'AnjeJ-; sitUâe à »rejdtréfflttitôtoccid6nitaUï de 
J'àva; fut complètement inondée <eii<ii^esll plue .cfli'un monceau 
de Iniînes; Pour do'nner unef Idée «fie l^abondauce des 6<Qories qui 
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ont été lancées par le volcan adjacent, nous ajouterons qu'un 
bâtîroent néerlandais eqyo}[é de Batavia en recoi^naissance 
dar^s la ra^le d'Apjçi*.?^ e^j^^^m? un, e^ps^ce c}^ t^exnps exlrênxè- 
ment court, son poi^t çpuv0i;t4!Mniç.(}9,UcI^e d^ cendres épaisse 
de i8 pouces. lje§ J^lpc^s 4e pierr^e^poqçe ayant plus de, p™ 
d'épaisse,ury,%ttç\jpftt^J^ sutfaçe,de,la pe^> , . , 

La v^le de B!afij^?ijrn,,si<tuées.u^ 1^ cpj^e, ^eptentjrîpiîale, t\it 
également envg^hiQ.Rar.Jes çsàu^ et. l'on assure. que plusse 

I200 4€j-se3.ha^itçial,s,y;f^veflit;n9iy.és,v., .. ... . ,. , ' { 

La ville de Séra4?ig,/^}tué^,da^^.la pro,v,ince djB B^nt^pâ, ^ur 
le fleuve Tjikandi, au pied de la montagne Goonang-Kï^rçing^ 
où il y avait un fçrt, juAÇi.içaçeçniç^ i^n h.^pital, i^nje. lyosqî^e 
et un marché d'Mne, ce^^,air>p,im|]|9,r1,ai)|:5ft, î^.-^té. P^^i.^^'^P^Çft,^ 
submergée et Tp^ iaftnp^qç, i^ue, .r?,s,' ,if p. , ^çuî, .(\e , se;, iligjbita\^^s, 
n'a pu échapper à la mort. -'iiii 

Batarvia, la ville la .plm^;,ip)pprt3nt^e,cle jJ^ya et, Isf jCapï^le 
de Joutes les.posiseçsjoqs aévCirlfiqd^iseÇ} epi Prient,, a ayss^ 
soufferte On atélégr;apl^iq q^;il j|;^çji'§s,te. plus trace du .qùartlei; 
européen et qu^, même^4i^i^3i,Ia ville bant^ç? les dégâts pnt été 
considérable^; aip^i J,a;t1^itur^ld^p^lfli?.du gqityevp.euir se serpit 
effondrée sous le ppidsi;.4^?. j?,9u^, vçJiçajij^ques qu^i ^Ji.^t^çi 
accumulées, et sa.cJtj^t^,a,^.irfiit,(çajii^^^ariT).9n.i<Je pluç.ie,^^'^ per- 
sonnes. Dans les premiers moment§.,.ofli ,éyal^? ài.,afOoç|ole 
nombre de .CMnpi3 qui,aur,^|eot p^fi,,dan,S,i^ vfile bas^ 
constituaient la majpupe, partie dçjia, population; on; ajpûta^^ 
que quelquiQS centaines. d'Européensj auraient perdu, la viièi 
maïs heureusement ces nouvelles viennent d'être démenties,, 
ainsi quei les récits publiée par l^ p,rç.^s,e re^latifs, ^)iix dègfiy 
causés par rinopdatioadans,(}*î\^!^r,es pçivties q^ la ville. Le ga^ 
a été éteirit et l'ato^ospUère oj3i,sc;vi.rçie par, u^e pluie de cendre^,* 
mais il paraît qu'en ; réalité, les ,YagpeSj,n'Qni causé à Batayia 
aucun dégât aux propriétés, ni aucvin,çi npiort d'homme^^ ,iP 
On peut espérer qq^.4e^,dé^a,sti^es.sfirv0nu^ sur d'autj'jes 
points ont été beau cpiup .e^agéï^é^* QuQ^ flu'il.e^ çolt.àj.pet 
égard, voici lesf principaux faits aj;ifipnjcéSf A,jW^rak;,petUejUl!^ 
industrielle de la côte p^psj^.clç Ja^ya* sUjifée, un.peii auBÎor^ 
d'Anjer, ui^ seul Europée;n r:^ .u^ tençfir.de, livres -77 et deux 
indigènes surviv^ent. Tput,,|e r^e^i<ç,dje la population a péri^De 
la ville, il ne reste rien J Le fort,, vieille çopstruclion massive, 
est entièrement dé;truit, aussi bien quelles habitations, ^e$ 
bureaux du commerce, les m^g.a3iiis,i qui ^e.ti'P;i;vaiei)t sur ui^ 
mamelon d'une cinquantaii^ede;mèt,rpS;d,e,haJuteur. Onexplpi- 
tait dans /le^ environs/, di^.Méirak d'iippieil^çes carrières (J^ 
pierre, d'où l'on avait extrait, dans, ces, ^erniéfies années^ plus 
d'un^million et demi de tonnes ppur. le? li;avaux du. nouyegi? 
port de Batavia. Ces carrières étaient sur une hauteur, à^ 90"* 
au-dessus du niveau de la mer; elles sont aujourd'hui entière- 
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ment bouleversées et envahies par les eaux; tous les ouvriers 
ont été noyés. On devait cesser rexplôitation le i**" septembre 
èl tout lé t>ersdnriel devait 'quitter Mêrak: ' 

Oh iafjoute que là pppùîàtioh de C'ei'llè înfofrtl/nfee petite ville 
était' composée en |]irèâqué' totalité d'ihdlgèhiés.'' "•' " 

On sîghafle! plûfeieùfà 'autres' Villes jaVa^âi^ès fôrtime âyahl 
beaucoup souffert ; iâihkî'§oarab!iyaf;'q(utfi(iW€! 'slfeiéé à environ 
560 milièâàii' foyer vôrcàrilqa'é; n'autot'tiàè'ét^ éj^at^gnée!:^ 

Segelirikihg paraît Woir été' pfeSxlue! «éti'ti'Jte.' > i -t.'. . 

Tumeranç, dit-on, a été ç^tiVeh'è' de* lâVéS <e1l'^dii;âssti^e que 
Ik'mdîtié'dé sa pôp'ûïàtïo'n indî^èrië (énvir^ 
a'-péri/**' "" ^'"•'" "■'■' '' ' '''."'• "' ''" " '' ' ' ' 

ï)es roches incandescente^ tôrhbétefe - ^^i Spée^swyk ont 
mis' le feu aux maisôii^ cïàirlsiia pkrtïë'la'JiKifepe^u^lêe d^e la 
ville, et dix ba^àrfe appàt*tért4^nt''â'aeè"EWô^ebfe'orït-été'dé- 
truits. •'■"'"' '•' '- •■ '! •' ' '■• .'•' 

'rià'Âs là ville de^Ch'éribbri (yitk'Tjirifedn'), située' siit"îa»cAte 
horti dé JaVâ, entre Batàvlà à' Pést et' lërp(5rt"de Samarang à 
rouè'si','beaucôii)p dé'petebbhès dtit ét^tùéiô^ par 'la'ehdte de 
roches; mais Tinondlatlob n'a jia^'fâit dë^bands dégâts. 

Le Tschahdi-Sîwo ( ou lés mille tëïhplesdë Barambàman) 
e^t en partie détruit où très endollilîiagê. - ' 

Le dôme du célèbre temple de Bàroboda a disparu etitraîné 
parla chute des rochers. ■ • ; ■ - 

Oh cite également comme ayant beâlicoup' souffert Fînge- 
lihgen, Berii^gong, Sâmarang, 8o*uraker»ta, 'Wai'aiiga et Te- 
laton, mais nous n'avons â ce stijet aucun renseignement 
précis. . . . I ., . , , 

Les cultures qui sont la prirïdpàle source dôs ri'ch'esses de 
.^ava ont été gravement endommagées; la plupart dëô bieHes 
plantiations de sucre et de café faites rétBtWmeht' pa^i* le Gou- 
vernement sont détruites et les colons font des jiertéë'éfcdrmes. 
On évalue à 70 ou 80 millioîis de frariés Téà pertë^ matérielles 
subies par l'île de Java. Quant au norhbrë'dëi^ morts,, on ne 
petit faire que dès conjecturés; au jDrëïitïiër mbittBnt,oni*exa- 
gérait beaucoup; mais, d"'atirès îéfe câlbuls lë^ ttrie^x étaWis, il 
y a lieu de penser qu*îr dbît être de pltis d'é 'So'ooô. 

C'est le district de Bantani qui â 'été lë-plus ravagé. Les 
scories et les autres produits" Volëâiiiqbes^ 'y < 'couvrent le 
soi daiïs une grande éténdu-ëj'fes-scftir^es' sont taries, les 
routés sont en grande partie détruites él la population frappée 
de terreur à fui de toù^ l^s eôtésv '' ; ■ • 

Lé littoral de Sumatra qtirbèl'dé à l'oued' le' détroit de la 
Sonde n'a'pas été épâi^gnélLâ^grâMe baie 'd^ijampong, un 
desmeïlleurs abris dàiis ces pàrage's, est devenue presque inac- 
cessible pai* suite de là'fot'm'atloti d'un-baniû de pien^es volca- 
niques. ■' ' '■' ■''•■' '■• ■'■•'' ' ■■'' •'• ^ '•■•' ■' • 
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Les villes de Telok-Bebong et de Tjirlingen ne §ontpius que 
des monceaux de ruines et Ton pense que dans celle partie de 
Tîle le nombre des victimes doit être de loooo. Tout a été 
détruit sur une étendue de 8^™. 

Les grands changements survenu^ dans la partie septen- 
trionale de la Sonde y rendent la navigation très dangereuse. 
Ce détroit, qui réunit les mers de Chine à l'océan Indien, a 
environ loo milles de long et son entrée du côté du sud est 
large d'environ 1 3o''«. Mais vers le nord il se rétrécit beaucoup : 
dans la partie bouleversée par les dernières perturbations 
volcaniques la distance entre ses deux bords n'est que d'en- 
viron ao*^"* et les voies, navigables étaient déjà fort réduites 
par les îles qui en occupent le milieu. Il est moins fréquenté 
qu'il ne l'était autrefois, car la plupart des vapeurs passent 
par le détroit de Malacca, mais les bâtiments à voiles qui vont de 
la mer des Indes à la mer de Chine, aux Philippines et au 
Japon ou qui suivent la direction opposée y passent d'ordi- 
naire. Or, dans l'état actuel des choses, rien ne saurait les 
guider, et si ces bâtiments, ignorant le danger, s'y engageaient, 
de nombreux naufrages seraient inévitables. La marine néer- 
landaise s'est donc empressée d'établir aux embouchures de 
la Sonde des croisières destinées à avertir les marins des 
bouleversements survenus dans ces parages et d'en recon- 
naître la configuration nouvelle. Trois navires de guerre 
détachés de l'escadre anglaise dans la mer de Chine ont aussi 
reçu l'ordre d'y procéder à une reconnaissance hydrogra- 
phique. 

D'après les dernières nouvelles télégraphiques de Batavia, 
on voit que la Sonde n'est pas devenue impraticable : on peut 
y passer en suivant la côte javanaise entre les îles Zutphen et 
la pointe Saint-Nicolas, mais la passe occidentale, du côté de 
Lampong, est fermée à la navigation. 



Rapport sur la mission en Océanie, pour l'éclipsé totale de 
Soleil du 6 mai i883, lu à l'Académie des Sciences, le 3 sep- 
tembre, par M. J« Jaii88eii, chef de la mission. 

§ 1. La mission dont nous avions été chargé par le Gouver- 
nement, l'Académie et le Bureau des Longitudes, avait pour 
but, comme on sait, d'observer la grande éclipse totale du 
6 mai dernier et de profiter de la rare durée de ce phénomène 
pour essayer de résoudre certaines questions sur la constitu- 
tion du Soleil et sur l'existence de planètes dites intra-mercu- 
rielles. 

Le lieu d'observation avait été fixé dans l'île Caroline, île 
située à i5202o' de longitude ouest et lo'» de latitude sud, 
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ç'e^^'TÎ^Tdiri^ à, pe^ pi^ès pav vl^ (méridieu de notre belle. île de 
Jaliili|,,wis ^?ppl?)çuie|f ,pJ,U?. au,ji^ Cette st^tiqn n'était 
pas absolument placée sur la-.ligpjç 4je,;peBtr4mé,,.in?us elle 

^^/^f^T,^pfff^ç^aL\t{hçl^,uçQ\;^f^,,^^ Ifi.niçins défa- 

Yi3iT4We iPP^r r.9t?S^Y;%^iflnîd'tf n ■ ph^nqn^èjjjç, q,ui «a .y^si^it que 

,;les.pîurt|e^,ina;:iUipes.4eJ'Qçé^j^. ...,j ;.., , . ,,:. .;.,.) , 

,pr)4.,pOi^Ta ,w^S|iç^a,s'é^ie^t,.a^oiflts MM. Tçicchini,. J'.habile 
i^çpçliBuri 4^ .VQ^ery^tpi^^ ^om^^ et . Pi^lUsçi, çl,e V.Obser- 

,>î^>^9jrfi 4ç.,YieniiiÇ5,3àuqu£l la, Sciie;>çe.(îoit ^antid,;a^tFes,nQU- 

.r^]'^^ ,part|.^ fra,i^ça,ise,;dp j;ex.p^4it^a-,çQaipr^naU, outre san 
.^^jfif^L i^t .Tro,uvelQt, î a?,t^pnqii^ç ^^^U^ç)^%,h, rOt)s^rvatoire. 4e 

,1, p,ç^,ç|rçQp^^p,ç^S,ijQ^,ép.^9i[Jafl^fi^d,e,^ yplp^ti^e,|np^s 




,9P%, 3l)i.po,^, a^flr,dej:, ^yait ^i^pcje^^rt^ Vjefliploi 4 iflç^rujflfints 




JJl^nç poqs rçs^itfqjf'^ f^.irjp^,lfi$;pJ^p gr^p,^^ 
.^,p,9tre,st«itipp aye.ÇjU^e ^^ya^çiçîfli^fl.pPj^jperq^ sqf- 

.^fipX d(?, no,S|,gr,^n^^,^paf]e^^.,,.(^e^, ^pp^reils .consistaient, 
jM4ép,çt^d,afl?p}eiîf ,4p9 $mk mS^m^f^^^A^^ >IM,, .'ïaqcliini 
^t-iiPft^î^^?» ^^^VPM ,la> P^FM?Jr»aï^Sai§s^en, éq,uatorfa^X;de 6 et 
8 pouces (o™,i6 et o™,2i ), destinés à la recherche oculaire des 
pil^ète§,in^^-jn;i,<fï;c!^i:ielljBs^ efx^ jin, grand plea.par^alla^çtjqiie en 
j.ajîfjèr.çt fo^Je, ej(itfja|nam f^e^ ,appprei,l$, ptiplographi,q,ués .pour 
îJe^^phQtogreiphiçp à^]{^ cou^vff^ris^ et, ç.çUes(^e^ régions circum- 
.,|jOl^^ijrès, eq dp^,té|,esçppç3 .de iP^j,5o, et.,o/»4o d'puverture, 
instruments méridiens,^jt<çnt,çp^.e,tc.j jC'çt^jit,.lp,matérieJ d'un 
bon observatoire du second ordre qu'il s'agissait de trans- 
porter à plus de 4ooo lieues. 

i^f ^f^p^ç ipa^tîqifEis td^ Ss^intnNazaire^ ile/gipa^rs, çu^ ,1e paquebot 
.^, jia Cpmpa.g«i^traipsaj^i^^ti^Me j/^^^ 

abordions., à .CpljQp^i .h jhI . un ^>.»s9«l. .«. A*' , ^ ' t 
• Nous devons dire ici que nous n'eûmes qu'à nous louer de 

i[a,^^,qi€îf-e. 4P^t ,^^! ÇpWP^gftii^. V;^^^^^ 

. jtjrpuyai/M. Ch^fji^^,(^€i l4Ç|SS,pps,,mii ^étfiU ^pppl^ ^.l'isthme par 
, ,lçs affaires gJu .çapi^U ^. Çh, ,4^4tÇS^P.sî:nQq§,re^çut"avec,uae 

.gpandç ,.9purto^?ie,.pj<^ %^^ l^e^HWW, ^i.qptr^, paatériel la 
.,^'ftye.rséç,de.Çp}pif,à.,I^^n^fli^^;...^ , -.t. .. •.., ■ m- 

,, AHP2(ï^ama,,ppu$ ,tf.QWviaB,s^^^^ gu^rr,e^('J^claireur, 

que M. le Ministre de la Marine avait bien voulu mettre à la 
.^dispf^çitipn^ de la iffi5?ipr^|,} Qî, qui,a,\[ait reçi^ i:pr.drp dçi .quftter 

.Çallaô, de venir jiou^ prqndre.à.Banama et de nous,conduire 

directement à Caroline. 



24< 
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Nous étions alors fin mars, et nous avions environ 43oo milles 
à faire pour atteindre notre station. La situation était presque 
critique. 

J*obtins du commandant qu'il prît un supplément de charbon 
en sus des provisions des soutes. Ce charbon fut placé sur le 
pont, ainsi que notre grand matériel. Ce fut cet approvision* 
nenient supplémentaire, à mon sens encore insufÂsant, qui 
sauva pour ainsi dire la situation, car nous trouvâmes Talizé 
bien faible dans la région où l'on comptait le trouver frais et 
bien ët'abli. 

L'aide que le vent nous apporta pendant cette longue tra- 
versée fut en réalité très faible, et le trajet dut s'effectueF 
presque entièrement par la vapeur. 

Nous nous dirigeâmes d'abord sur les Marquises, où nous 
fîmes du charbon, ce qui permit une marche un peu plus 
rapide sur Caroline. Enfin, le 22 au soir, nous étions en vue 
de cette île que j'attendais si anxieusement. 

Le navire américain le Hartford était au large : il venait de 
débarquer la mission américaine et s'apprêtait à partir pour 
Tahiti. Un officier vint nous visiter et nous instruisit des dif- 
ficultés du débarquement. 

Le lendemain matin, nous commençâmes cette opération. 
Je descendis d'abord à terre, accompagné de MM. Tacchini, 
Paliza, Trouvelot, pour reconnaître les lieux, voir les astro- 
nomes américains et arrêter notre point d'observation. 

Caroline est une île basse, dont la partie émergée est entiè- 
rement formée de corail. Elle consiste en une série d'îlots 
disposés en forme de couronne et réunis entre eux par des 
récifs corallifères à fleur d'eau, sur lesquels la mer déferle 
constamment. 

Du côté où nous abordions Tîle, le mur des récifs présente 
une lacune fort étroite, à peine suffisante pour le passage d'un 
canot. Cette passe nous fut signalée par l'officier américain. 
C'est par elle que noys pénétrâmes dans le Lagon ou mer 
intérieure. La Commission astronomique américaine nous 
reçut très cordialement. Ces Messieurs, quoique partis de 
Lima une quinzaine de jours avant nous, étaient arrivés depuis 
deux jours seulement. L'île Caroline contient des gisements 
assez importants de phosphate de chaux provenant de guano 
lavé par les pluies si abondantes de ces régions. Ce phosphate 
est exploité par une maison de commerce (MM. Houlder frères, 
de Londres) qui y envoie de temps en temps des travailleurs 
et qui, pour ses opérations, a fait construire deux grands 
chalets en bois. Les astronomes américains occupaient déjà 
à notre arrivée ces deux chalets, mais M. Holden, leur chef, 
m'offrit gracieusement l'un d'eux. Sur cette île déserte où les 
orages et les pluies diluviennes sont si fréquents, on comprend 
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combien une telle ressource nous fut précieuse : aussi n'est- 
il que juste d'adresser ici nos reniercîments aux propriétaires. 

Ce point si important fixé, nous arrêtâmes le lieu de nos 
Observations. Nous retournâmes ensuite au navire pour l'opé- 
ration du débarquement. Cette opération se fît ainsi : Les 
caisses étaient d'abord prises sur le pont par un palan et des- 
cendues dans un canot. Quand celui-ci était chargé, on le 
conduisait à l'entrée de la passe et, par une manœuvre rapide, 
on l'y faisait pénétrer. Il se trouvait alors dans les eaux calmes 
du Lagon intérieur, mais bientôt il était forcé de s'arrêter 
par manque de fond. Il fallait alors transborder les caisses 
qu'il contenait dans un petit bateau plat, calant seulement 
quelques centimètres et qui, poussé par les matelots marchant 
dans l'eau, amenait la charge très près du rivage. On repre- 
nait alors les caisses sur les épaules et on les conduisait au 
lieu que nous avions désigné. Nos lourdes caisses nécessi- 
tèrent jusqu'à quinze et dix-huit porteurs. 

De ces diverses opérations, la plus difficile était la traversée 
de la passe dans les récifs de coraux. La mer y brisait avec 
fureur, et les récifs, dissimulés sous les eaux, permettaient 
difficilement de reconnaître la position exacte de l'entrée. 11 
fallait saisir le moment oii le flot, en s'abaissant, montrait la 
position de l'ouverture et profiter du flot suivant pour pénétrer 
d'un seul coup, à travers la passe, jusqu'à l'entrée du Lagon. 

Malgré l'habileté de nos »braves marins, plusieurs canots 
furent crevés pendant ces difficiles opérations, et des caisses 
furent mouillées; celles-là étaient mises à part et ouvertes 
immédiatement, afin d'empêcher les suites de ces accidents. 

L'opération dura ainsi deux jours. Le 24 au soir, elle était 
terminée. 

Avant de partir, VÉclaireur nous laissait, d'après les ordres 
que le Ministre avait bien voulu donner, sur ma demande, un 
détachement de dix-sept hommes comprenant des timoniers, 
des ouvriers et des matelots. 

Dès le lendemain matin, les emplacements étaient assignés, 
les tentes se dressaient et les instruments se tiraient de leurs 
caisses. 

11 est indispensable que nous donnions maintenant une 
courte description de nos appareils et du plan de nos obser- 
vations. 

Pour la recherche des planètes intra-mercurielles, M. Palisa 
avait une lunette de 6 pouces (o™, 16), à court foyer, à grand 
champ, montée équatorialement et très propre à la recherche 
en question. Pour le même objet, M. Trouvelot disposait de 
deux lunettes : une de 3 pouces (o«^,o8) d'ouverture, à grand 
champ, avec réticule et cercle intérieur de position, et une de 
6 pouces donnant un fort grossissement. La lunette de 3 pouces, 
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formant chercheur et ayant un champ d'environ 4^>5, devait 
servir à Texçloration des reçiôas clrcumsôlaires ; l'i' croisée 
de fil permettait de.rçleyèr uriepositiori; lé cercle de pi^itifan 
intérieur, dont les larges divisions étaient çràvées siir' une 
couronne de verre, était destiné à' orienter les détails "dé la 
couronne pourrie dessin que irf. Trbuvélot devait en faire. 
Quant â^. la lunette de 6 pouces, qui était égâlenient niil'nVe''de 
réticule, elle devait servir ^ vérifier si un astre sbup'çBHbé' 
d'être unç, planète possédait réellement un diamètre, 'fet le' 
réticule permîe^^ît d'en relever la position exacte. Ce'stu^eltes 
étaient naontées sur up pied pàijâllactiqùe, un de 'tèui'dui 
avaient seiîyi au dernier paisâgje de Vépus.ï^'ciur' rendre ^jfliXf 
rapide le rçleyé d/'junè Jpdsitiôn et dispenser de leéti!ii*és'ifm 
eussent f?[it. perdre ur^ temps' si précieux, j's^Vai^'faiî àdipter, 
par M. Gautier,' iaux cercVês .d'ayé^nsiô^^ et |dfe"âé'<ii\- 

naisop, ,(^e|S tracel^ets de microscope. Chaéun de '6es' tr^âidiélëtfe, 
plaqé, sou^jla ijfïain 'd*un tïmphièr, perméttaiii dé 'faii^fe'^'.Sur 
l'ordre, de robsérvâieûr,' un ti'ait fin" à travers^ " îè' ^ dételé 
divise et son vernier, qe manière à pouvoir ensuite, à 1 a(rdè 
(;lç, ce, repère trè^ précis, replacer i^îHstrûnieilt 'dahi^sapoëïtîBh 
d'observation et faire à loisir lèyiecturës nécessaires. ' ' *''' ' 
, J[e djOis âjdutèr qûe^ ' siir ôiâ prôt)ositioTi, Mlii. ; Pàhs^ et 
Trouvelot ^e divisèrent lé' tràvaiî et' voujiiréht 'l)ièri'eiliiyi*éir 
peùI!ejiT[iènt chacun un ^c^^^ dû Sbléil, Ôh siâit ^ue'li&^i^â'dè 
difficulté de ces recherchée dé planètes pendant lés ëcHpsèi 
i;ç'i^jj^e.{Jf^n& le peu de temps dôlnit on disposé; il est'dittié tfé'la 
jp^us h^iji^te iipp(j>]çtahcè âe,' réduire autant que J)bs'sible ïe cfe^p 
qui dôjjt, éti^e expiorè par un ,obçéi*^ • i . î >.'i 

^./|^!çlle|s pt^ien^ lef clispbsitîôrîs prisés pour la fécherèhé'dès 
Drjsmétesyintrà-mércûrieïle's pà^^ ocùïàire',^'ïnais 



(iiiëlll 
iiiïé' grande cliàitlbJrë 

un cVâiïîp'cle '2o<>'sur'25^ fgliâce'^ dé o",4ô à à^';5o) et [l'éstihë à 
fa ^çj^ographie d^e Jla couronne et des régions èii^cùbnfèôlkit^^ 
aupqïnt de viié dps iàs^fes que céâ règibnâ pdùVaîèrit prëyèAter. 
,. .Une deuxième, chambre, portant ii]i' objectif de 6"pdude's 

' (o^i6) d^é bariot, emfei^a's^^kht 'ùn'éllatiii)dè' ^fe-^ur 3:5<''{^ta'ce 
dje q°^.3o à o™,4<^), destinée a^ mênie usage.' ' " "' " ' ''"**' 

' , U,n^'RaréiY'ae S'iéinli'éï! l^s p'mk;^o\it l'étude abii'^ou- 
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plaques très sensibles, un appareil très lumineux et une expo- 
sition embrassant toute la durée de la totalité. 

Pour l'analyse spectrale, j'avais emporté deux télescopes : 

L'un de o°*,5o d'ouverture, à très court foyer ( i"»,6o), muni 
d'un spectroscope à vision directe, à lo prism'es, très lumi- 
neux; la fente de ce spectroscope pouvait prendre diverses 
positions angulaires et s'ouvrir ou se fermer rapidement à la 
volonté de l'observateur; un excellent chercheur, muni de 
réticule, était placé près du spectroscope et à la dislance des 
axes visuels, de manière que, l'un des yeux se portant par le 
chercheur sur un point de la couronne, l'autre pût obtenir 
l'analyse spectroscopique de ce point; j'ai déjà décrit cette 
disposition si commode, employée par moi dès 1871. 

Ce télescope portiait, en outre, une lunette polariscopique à 
bîquartz de M, Prazmowski, et une autre du même opticien 
donnant les anneaux de Respighi. 

Tout l'instrument était monté sur un pied parallactique. 

Craignant beaucoup le climat maritime de Caroline, j'avais 
associé au télescope de o",5o un autre de o"",/»©, portant les 
mêmes dispositions; le miroir de ce télescope resta dans sa 
boîte et ne devait être ouvert que dans le cas où le télescope 
de o™,5o eût été gravement attaqué par l'atmosphère de notre 
station. Heureusement, je ne fus pas obligé de recourir à ce 
second instrument. Par des précautions très minutieuses, j'ai 
pu, malgré les orages et l'humidité de ces climats, conserver 
mon miroir absolument intact. 

Nous avions encore divers autres instruments et une méri- 
dienne qui ne nous servit pas, M. Palisa ayant bien voulu, pour 
nous soulager, se charger de la détermination du temps. 

Nôtre installation fut fortement contrariée par les orages 
qui se succédèrent pendant notre se jour à Caroline. Nos lentes 
étaient enlevées ou déchirées et nos instruments inondés. 
Nous étions obligés de lutter continuellement pour maintenir 
notre matériel en état de fonctionner. Le miroir de mon téles- 
cope devait être démonté chaque soir, rapporté à notre habi- 
tation et placé dans une atmosphère rendue sèche par un foyer 
de charbon. Dans l'un de ces orages, nous mesurâmes une 
chute d'eau de o*", 17. 

Malgré tous ces obstacles, notre installation avançait rapi- 
dement. Nous fîmes plusieurs jours de suite des répétilions 
destinées à bien fixer le rôle de chacun et, le jour de l'éclipsé, 
nous étions prêts. 

Afin de bien fixer les droits de chacun, il avait été convenu, 
à ma demande, qu'aussitôt l'éclipsé observée, chaque obser- 
vateur rédigerait un rapport succinct de ses observations, que 
ces rapports seraient lus en présence de tous et signés de 
chacun de nous, comme constatation de cette lecture. 
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Mais le temps ne semblait guère nous favoriser ; car, le matin 
même du 6, nous éprouvions ui;i orage, e^ si Téclipse fut ob- 
servée, elle le fut dans une éclaircie, éclaircie, il est vrai, qui,' 
laissa le ciel très dégagé et très pur, mais seulement ^ux envi- 
rons de la totalité. 

§ 2. Rapport succinct, rédige immédiatement .Qfpi\^^ Iqs qbser^ 

vatiùas ; ^diV M. Jansskn. . 

Mes observations bnjt été de deux ordres t observations op- 
tiques, observatipiis photographiques. 

Les observations optiques avaient principalement pour but 
do décider si le spectre côronaîl est un spectre à fond continu 
avecraje^ brillantes, ôùsilesraiesfrauiihbférîérlnes y existent 
d'une ipanière générale (*). Déjà, en 1871, j^âvais annottcé 
que, idépendamment .des raies derhydrogène, j'avais constaté 
dans le spectre coronal la présence de la raie D ieit dé plusieurs 
autres. 

Dans la présente éclipse je m'étais principalement' proposé 
de résoudre cette question. Or., par des dispositions optiques 
qui seront décrites, j'ai pu constater que le fond du spectre 
■ coronal est formé parle spectre i'rauhhofélneri complet. Les 
principales raies du spectre solaire, notamment D, ô, E, etc., 
étaient tellement accusées qu'aucun doute il'est possible à cet 
égard ; j'ai reconnu une centaine de raies peut-être. 

J'ai reconnu cfette constitiition surtout dans les parties les 
plus basses oU les plus brillantes de la couronne, mais non 
d'tiné' manière égale à même distance du limbe lunaire. Ces 
détails -seront donnés et disentés plus tard. 

J'ai étudié aussi la question des anneaux de Respighi. Les 
anneaux rie se' sont pas montrés réguliers autour du limbe lu- 
naire, mais il!s ont présenté des particularités de structure qui 
seront discutées principalement dans leurs rapports avec la 
question des raies fraunhofériennes. < *: 

A cette ét«ade j'ai ajouté ieelle de }a polarisa tion^ mais. eapi y 
ddnniant peu d'instants: C'esti-uneiexeellente! lunette polaris- 
copique à biquartz, de M. PrazmO'Wski, qui: a servi à cette 
étt/d'e.' La polarisation s^esti' montrée tuèsivîve et avec Içs îca- 
radtèresid^à'neconriw. " ' M - .. . 

Avarit ces observatiians* j'avais fait Un examen préalable de 
la feouroniio à ifiBil niu el dans: une excellente lunette dePraz- 
mowski. Cet examen avait pour but' de me diriger dans les 
obseiivatiens'ifltérleuiiesii ii-.f ' . - î i- . -: «i 

Tootîes ces études c élude des foripes, analyse spectral^,t 

-Lui! — LLiî — " /"Ijil'- JMri.tfi! ul LllJ lU-^ ■, , ...,.,■ ^ . ■ ,. 

(î) Êlu'defeitetiî'iiicipâle'riaônt'èn'VDe^dé'M question des matàères eos- 
irilqués i3Xtrà^ëo8a?rès. " ' ' *' t ' • ..,;., 
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anneaux de Respighi, polarisation, étaient associées en vue de 
résoudre la question des matières cosmiques extra-solaires. 
Nous pensons que la découverte du spectre fraunhoférien 
complet dans celui de la couronne avance beaucoup cette 
question. 

Photographie. — Deux grands appareils entraînant huit 
chambres photographiques avaient été dressés dans le but 
d'étudier la question des planètes intra-mercurielles et celle 
des forme? et de retendue de la couronne. 

Au point de vue des étoiles et astres de la région circumso- 
laire, ces photographies demanderont un examen minutieux, 
nxaist à l'égard de la couronne op péut'dire déjà que la grande 
puissance de plusieurs des objectifs employés [(objectif de 
8 poupes (o»",2i), et objectif de 6 pouces (o%i6)] et la longue 
durée d'exposition ont permis de constater que la couronne a 
ui^e étendue beaucoup plus grande que l'examen optique ne 
le montrait soit à l'œil nu, soit dans ma lunette. 

PJ,usie^urs de nos grandes photographies de la couronne sont 
d'une grande netteté. Elles révèlémt d'importants détails de 
stçu^ture qui devront être discutés. Les formes de la couronne 
out|été.^b§oluniènt fixés pendant toute. la durée de la totalité* 

. .•>!'> .'I ■ ' « . . . . , • 

''*'«' ' ; '§ 3- Bésùùkat des observations. 

'Ptnnètès intra-mercurielles. — On voit, par les observations 
dfe'M/iPalisa, que, danë la; région est qu'il avait à explorer, 
â«'clin astre supérièui^en éclat à la 5?. grandeur ne s'e5j.,ia(Q»i> 
tré. Dans la région ciuest,'M.'Palisa à jeté les yeux auBsi,i|Çjl^il' 
y a^u un astre qu'il a reconnni ôtreune étoile. Si l'on coinfi- 
dêi'ePextrême habileté de Mi PalisadanSjcegenre dfsriQph^P^ 
chefs,' il est ïmpiossible de nepas attacher la. plus haute j mpor- 
tâ'nce à ses oonclusionis négatives,. . ; . • .! i , . . 

M. Trouvelot arrive à un .résultat. tnoin$ net pour le côté 
ofilèSt,' tuais wousr savons (}udcel' observateur |di$tiagué désire 
rèWit !a ifégion oxi ise trouvais le> Soleil- laiû!. mopiienli'di^) 
réfclipse, âvantdeçepi*owo«cer;M M A> .n"; !;.;.! . .ij.i,;<»:, 

'M. flolden, chef de Iff misîioniaméHcaine, â eKp|orâ tood^eiS) 
les régions circumsoiaires et, à notre prière> plûjs\spécialen 
ïrieill la' région 'ouest. :Ge datant ^sti^onoiine làvsïv^ également 
à u'hfe conciliai ori 'niégative (rel«ti:^^e«»eiiifr làiIleûtistience'idQSi 
pWnètes intra-riieyotirilellsasj n''-"» ii'./r ii-.'i";/'. p.» i,../M.ii( 
D'un autre côté, quand on considère^queJesifetsU'eSiSignaléls. 
pai* M. Watsoti >e»;i 87^' peiîK^ent êi^e . identifiés tdaas legluûites 
des errew^s que comportait la méthode employée .par cel 
astronome avec deux étpij(es,4e l'Bpirevi^se^.qfi.^i^jfiyçàicetjte 
conclusion, qu'il est aujourd'hui extrêmemeat peu p^obftblp 
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qu'il existe un ou plusieurs astres planétaires dé qucFqtie 

importance entrç. Mercure et le Soleil {').,/ ' m .'! ' ' ' 
Sous cç rapport, nous considérons que les rKisàiiin^*^fîa'iV- 
çaise et américaine ont largement" contpi^)'ué à. é'dlMrcîr'^ 
desprobïèmesles plus importants ae l'a cpnslLÏrutîoHyiï'yi^^^^ 

sQiaU- , ., . ■" ■ ■■■ '■•""•"-':';^'' 

Les contacts, — Les .hei|res données dans Te Kap part île 
M. Trôuvelât ont été otiservees iau chrônornptre' sitliêfal LéVôy 
n<» 3429, Ce chronomètre^ comparé le matin 'clè fêctti^sé,'* iî 
accusé lin retard de 4^2i"4o%3, et un rètàrtl 'horaire aè b^,48Q 

a partii* dp iS'^.SjOP^^ ce.chronomelre. ,, ., , ., ' 

Ces corrections, appiïqûéis aux lectàrês Vî8h'espôiiââftft!^yux 

observ^lipns daM. Trouvplot, donnent : , , '"'';■ "••••'"^>;» '»' 
Pour le second contact ou commencement dé la totalité :, 
23'.'.3i'"'5i»,8 t?mpVài<?yIn àCaroïine; . ' ' " '-"if'!'-'--!-"''! 
Jf»our U troisj^Q contact où' fln'cté'ia tdtalil'é'V"! ""•'■'•'^'' 



d'après les qliscrYations de MJ Trouvelot^ .,' '."'.,' '" " 
D'après m: Tacçhini," on ' troiiVé"S™23*.'C'es<'iitt- à'céf A 

s^tisfS'nt'c,):, •■■;,, r':.,':'^" "■ ••-■•''• -'---v 

La QQuronne. — Le Rapport de M. TaCchmi témoigne. que 
Cet hap^e astronome ai f^it de remarquables observatijons a 
Ca.roline,,nplajT)fflent,pn cp (!|ui, concerne 1 anatoçié ,t|e W çAVr- 
stifiili.on,(lH sijçcl^ce ,clç,.ç^i^^fpps parU.és^de Iji couronne àVép 
JS. ÇPfi^ffî, Ws, poRïfttfts^ Çjçtjé,. ,^rfMogie,,il entrait ^dàns iijoh 
programme de la rechercher, ainsi qu'en témoigné une jXoie 
rédigée par moi bien avant-réciipse, et que j'ai lue ^ mes col- 
laborateurs au moijî^çwl^^oij^.npusn^uSj communiquions nos 
Rapports respectifs. C'est un point qui devra être vérifié avec 
le plli» granid' sdindans lej^ prochaines- éclipse». ^ ^ \ ^ ^.\ > 

' DU iiestê, :je-laisse à M.'Tadcbiwi le soin: de- ûéw^lo^ptt Wxir 
mê'ôîé'jséS'-obsei^VSatibn'â; •""•/•' i* >• •' . ,■•:■-■■••. u. >iif(| .;i i* 

On voit, par mon Rapport, que le i)ut:piiricipàl) •dei-rtiêa 
obserV&tï6'i!i'à étiaili ' de- idédidei' un ^ lî^aint. ^de :1a consiiiuUojl^du 
sp«eblr€l 'de ^a» codrbntie: Iqul va^^ tô-ujours* pprik trèsi important, 
à savoir, $IU lumière de''la'cto(ih)Bn'e contient ùneiitoporliaQte 
pr<î>pdrtioi!i d'è Iwlnrére solfilf ré», i - • . - .- <?/ . i :i'. . •. M 

Le résultat a dépassé mon attente à cet- égard.» Le ^spectre 
fraùtihofétnen si èomplîét tlont j 'ii été témioiilii à Ciaroline proUve 
qtie, sâ'ns'hféi''utte cerWlttfe -piàrt due à la^idiffractiori, il existe 



[n 



0) Nos photographies, Dien' que n'étant pAs examinées' eA6bre d'iihe 

m a niè r e complète, pa r a iss ent conduir e -à la méffie-cenchjsiom 

...<') D'ap.rè^ Je .J^ppprt di9 J^,: Tro.vyçlç.tp, I^.fip de.IatQtalif^^ujjait été 
observée ui^ peu en xptard, iîç,,qui.ncGuserait une. durée dji?, totalité un 
peu plus courte pour M. Trouvelot et rapprocherait les deux résultats. 
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dan^ lai couronne, el surtoiiten certains points de la couronne, 
une énorme quantité de lumière réfléchie; et comme nous 



s 




lumière solaire réfléchie. 




BS sera uonue posieneuremeni^ car . ceues-ci, 
çieurç. phénomènes irès^ iiïfléressànts, dedândènt 
approfondi. Je dirai seulemerit aujoum nui ciue 



eVjme .djisç^s$ibi|i U'és com^)Jéle dé ,ces obsérvatïons, qii'e nous 
pourrons arriver à une connaissance e'xadté (lé ces réglons. 

un nouveau pas. . t . ., i, , ' i i/ i • 

^/f^^^^f.^/^j^/^^.^^^yfî.^f^f'','^^*/^^' ■"" Le rjésultat des études des 
photographiés sera donne post'érieûrénient',' car celles-ci, 
accusant pluçiepr? 
un examen 

ne le donne 
a Paru limii 

intensité lumineuse de la couronne^ — J avais préparé, une 
mpsgirephptométric^u^, par, la Photographie, de iMhtéh^ité 
lumineuse de ïâ pourônne. Cette exberi'ônce à montré qu'à 
L^rcjline.l illumination donnée nàr la couronne a élej)lus 
g|:2tn4ç.^ue çèlie delà pleîniî tiirie. L'es hômbr^k'ek^cté'seroyii 
donnés plus tard. ïl faut rèhiarquer que' c*e^t ïà'pi'ëfnïèWIfbis 
q'u*on priênd'ùne* mesure précise' dé llritèttilté luiîilh'e'ùs'é de 
ce phénomène. ' , n.mM^c.i 

'1* !.. f • 'f 



' ' § 4: y^ya^é ' de' retoctr: ' ' = 

' •> • ' ' •* ' I > ■ ' . { ■ ; 1 1 ) ! ! . I ■ j ' . I ' ' . , . » , , . : ) .1 
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UEclaireur\ml\iioa^x^vMnAfe{\^i^{m^iS\>^^m 
à» Tahiti ii-olii» ^<^usifûm6s rbçwQi de. la. manière ;.la )pluj3-€^rdi|ile 
et la plus distinguée par le Gouverneni?iJ0.Dire(Ç3L<^ur)jdQ,4*.iaT 
tèFieui^et»lqs-'habitanUs. '' 'Mfr .fi-h;.).;/! f.-.i: ".. , ,!'.•./ m(» 

'•Ml' 'lé (3hOoV'eTneui'ino«iS)i^t ^lisiteFflea point3i)f3^ pAu$;ii>lér^Br» 
SËmtë'ûutour de Papieteey .<i;0rtamt».'ent: la pointe.de VéinyarltejU 
eheoirse» pleiïiiideSî souveairs de.Coiok,:et. eurj la f^t^ i^ïxmU i 
Paea, où la Mission fut reçue pj^ridesxhe&iïî^JiMieiaô «t. ^«irf 
vant'lBS'aiicieja&-usagies. H-î .m ,;..fii «» -;- .:• . ,• .f! •-■): ..1 

' 'tes peircl«s. miiitàijfG et .GivUTiouSi Q^ir^At .dçp, fêtes : ch^i^t 

maoteài Enân^ ûoIms ireçûrne^jd^ M^M^fles .iftîjirqa^s.t«s pAtiip 
vives de sympathie, et Tahiti restera certainement comme le 
ulus charmant spuv,enir d.e ce grand voyage (M. , 

i;'VRêlehu àu'lit par linë" malà'dfé'.qlii était sanfe dbutè utie'B\îite des 
fatigues éorôtivéés à rileCarôririè, % lib'pàk àè>èM\kr miL' dfefhières 'fôtcs 
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Maintenant, je dois dire que nous avons été frappés et du 
désir ardent de développement manifesté par nos colons, et 
des ressources de ce beau pays; aussi est-il de notre devoir 
d'appeler l'attention du Gouvernement sur la nécessité d'aug- 
menter les ressources d'une colonie si admirablement placée 
et si digne de notre intérêt par son dévouement, son énergie 
et son patriotisme. 

En quittant Tahiti, nous devions nous rendre à SaEi-Fran- 
cisco, mais, ayant appris que l'île d'Hawaï présentait alors 
d'importants phénomènes volcaniques, je demandai au com- 
mandant de VEclaireurdy faire une relâche, demande appuyée 
par le Gouverneur. Du, reste, cette relâche aux Sandwich, qui 
permettait d'y prendre du charbon et en conséquence de faire 
la route plus rapidement, accélérait plutôt notre . arrivée à 
San-Francisco. 

A Hawaï, je me rendis au cratère de Kilauea et j'étudiai 
avec le plus grand intérêt les beaux phénomènes dont je fus 
témoin. Une nuit passée dans ce grand cratère, le plus reajar- 
quable du monde, et sur les bords d'un lac de lave en fusion, 
me permit de faire des études d'où il résulte de curieuses 
analogies entre ces phénomènes volcaniques et ceux de la 
surface solaire. J'ai pu en outre faire l'analyse spectrale de 
flammes sortant de ces laves et y.copstater la présence du 
sodium, de l'hydrogène et de combinaisons carburées. Enfin 
j'ai recueilli pour nos établissements une collection de miné- 
raux et des échantillons de gaz qui, dans ces circonstances, 
ont toujours de l'intérêt* 
, A San-Francisco, nous avons assisté à la cé;lébration, par la 
coloBiilie française, de notre fête nationale et nous avoïi^s été 
touchés du patriotisme qui anime nos concitoyens des jûves 
du SacpameHito.\^vant de traverse;: l'Amérique,, nous javons 
voulu, M. Trouvelot et moi, visiter l'observatoire du,?iioijit 
Hamilton, quidait'posséderj laiplusigrande Jupette du moi^de. 
J'ai visité ensuite, les lobservatoires de Madison, de Chicago, 
de Washington, de Cambridge, où. se trouvent (Je grands, çt 
célèbres instruments qui avaient pour moi le pUis vif iptérêt. 
A Washington, j'ai rencontré moa illustre aiijji, Alex?iifdi:e 
Graham Beli, qui m'a rendu bien agréable et hlien fruptue^^x 
mon séjour dans cette bell^ cité. . , . ,, , ,,,,/| 

Enfin je dois dire q^epoosayon^. reçti !de,tqus, les. savants 
américains l'accueil le plus, flatteur et. le plvis cordjlaj. 

Le i5 août, le paquebot hCanadq, de.la Compagnie, trans- 
atlantique, partant de^e\M-Y<oi'k».npu$ ramenait en. Franc.e. 
• I 

' ■ ■ I I I 1 I I ' I 1 1 > » . ■ I » I I ■ ; I I 

qui furent offertes à la Mission. Je dois ici renouveler mes remerdmeats 
à M. le D** Chassagnol, médecin en chef de l'hôpital militaire, pour ses soins 
éclairés et si empressés. 
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Les arbres géants de la Californie. 



( 



~^'5tf. Ch. Joly, dit la Chronique industrielle, a publié, dans le 
Journal de la Société nationale et centrale d'Horticulture, 
Une intéressante Note sur les arbres géants de la Californie. 
On sait quelles immenses ressources naturelles présentent 
"lèèTÈtats-Unis. Or, de toutes les parties des États-Unis, la plus 
intéressante, la mieux partagée par la nature, c'est encore la 
Califcirhie; depuis le 32® jusqu'au 4^® degré de latitude. 

Lek' mines d'ôr et d'argent qui avaient d'abord attiré tant 
d^èmlgrâritfe sont aujourd'hui sur le second plan. L'agriculture, 
brijfe'coiTîprènd, est, là-bas comme ici, la source de la richesse 
vràîéi durable et sans cesse renouvelée. 

La Californie présente une des plus grandes curiosités bota- 

'hiqùés'dù'm'àhdè : il' s'agit des Séquoia gigantea^Q^A\^Xv'\çX?> 

"de Câlàvei^as et de Marit)osa. 
"Il y'a'e'n Csllifornie huit groupes remarquables de ces arbres, 
thais îl y en ïi detix principaux qui attirent l'attention des 
touristes. 

Le f)remier et le plus anciennement découvert, celui qui est 
tè plùk aisément accessible, est le groupe de Calaveras, situé à 

'i est'd'è"S'an-Fj[*ariciscô, sur le versant occidental de la Sierra- 
iVevkdà. Le groupe AesSequoiaoccw^e une surface de Saoo pieds 

"^iifiineiàrgeuraé^ôb "pieds* il renferme une centaine d'arbres 
principaux. Le plus élevé a 325 pieds dé haut et 4^ pieds de 
diamètre. On en compte 3o autres dontle diamètre 'varie de 27 
à Si2 pieds et la hauteur de 23o à 32o pieds. Leur 0*56 est 
évalué à 12 oU 1000 ans. Le Father of the fores t, maintenant 
abattu, mesurait '45o pieds de long et 120 pieds de toiiPi Tout 
ce gt*oûp6 se trouve à un^ altitude de 4735 pieds au-dessus du 

•pacifique: ' ' 

* Une toute passable communique maintenant de Calaveras 
â la ftîmeUse vallée du Yosemite. Cette vallée est une mer- 
veille qui attire à juste titre tous l^stouristes. . 5 . 
' C'est ien i85o qu'elle fut découvei^te pour- la première fois 
pav Unê^cottipagnie de soldats, sous ia conduite du capitaine 

^Bolirig. '' "•' 

Pour conserver à la science et à l'admiration des voya- 
geurs lè^ nierveillës végétales dupayg, une loi, en date du 
3o juin i'864, réserve à l'État et déclare inaliénable une bande 
de terrain de i5 milles de long sur un mille de large. La loca- 
tiori de certaines portions du soï, pendantdix ans au plus, est 
autorisée, à condition d'appliquer le prix de la location à la 
conservation et aux en^bellissements des lieux, ainsi qu'à la 
création et à l'entretien des routes,, qui sont actuellement au 
nombre de trois. 
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La vallée du Yoseinite est située au sud-esl de San-Fran- 
cisco, à une dislance de i55 milles en ligne directe. Elle est 
presque horizontale sur une longueur de 6 milles et une 
largeur d'un mille à un mille et demi. 

La Merced river la traverse dans toute sa longueur. Ce qui 
distingue surtout cette vallée, c'est la hauteur des rochers qui 
Tentourent presque verticalemeot à des hauteurs variant de 
3 à 6ooo pieds. 

Après le groupe d'arhres géants de Calaveras, le plus impor- 
tant est celui de Mariposa qui offre, en outre, l'attrait du voi- 
sinage de la vallée du Yosemite. On y voil 365 arbres dont les 
dimensions et la position exacte ont été soigneusement 
étudiées, puis marquées sur des plans officiels. Le feu y a fait 
déjà de grands ravages, mais il reste encore plus de i25 arbres 
de 4o pieds de tour. 

L'ancienne ville de Pithom. 

Les fouilles exécutées depuis deux mois en Egypte par 
M. Naville, à Tell-cl-Maschouta, à mi-chemin entre Ismaïlia 
et Tell-el-Kébir, ont amené la mise au jour de restes fort 
considérables de la ville de Pithom, construite par les Israélites 
vers la fin de leur séjour en Egypte. On a retrouvé les ruines 
du temple de Tum (le soleil couchant), d'où provient le nom 
de ce lieu, le Pe-Tum (demeure de Tum). 

11 a été établi également que le Pharaon sous lequel fut 
entreprise laconstruction de Pithom n'était autre que Ramsès 
le Grand, leSésostris des Grecs, le même qui est figuré sur l'obé- 
lisque de la place de la Concorde à Paris, le grand-père du 
Pharaon de l'Exode. Le livre du Pentateuque qualifie Pithom 
de ville à magasins; en effet, toute une partie des ruines décou- 
vertes par M. Naville se compose de chjambres sans fenêtres, 
construites en grosses briques, et qui ne pouvaient servir que 
de magasins. Les fouilles ont ainsi constaté l'exactitude scru- 
puleuse du récit de la Bible. 



M. A. Burànd-Claye, Ingénieur en chef des Ponts et Chaus- 
sées, a transmis à l'Association scientifique les procès-verbaux 
des voyages d'étude faits à Berlin, Dantzig, Breslau, Bruxelles, 
Amsterdam et Londres par la Commission d'assainissement 
de Paris, procès-verbaux que M. Durand-Claye a rédigés 
comme secrétaire général de cette Commission. Ces docu- 
ments donnent une idée assez exacte de la situation au point 
de vue hygiénique de ces diverses capitales. 

Le Gérant f E. Gottin, 
A la Sorbunne, Secrétariat delà Faoullé dei Scient e« 
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'N6tE SUR CEIITÀINES PRÉDICTIOH§" RELATIVES AUX TREMBLEMENTS 

' ' DE terre; par M, Faye. 

L'Académie reçoit parfois communication S'idées tellement 
excentriques que les Coinjin^issiofts çli^rgéçs.de leur examen 
hésitent à lui en rendre compte : le jugement qu'elles provo- 
qofetaient serait parôm'eht ' négatif et pourrait nuire à des 
savants qu'on risquerait de décourager: 

G'èst le cas de celle que M.'J. Délâùnéy nous a^ adressée 
le 17 novembre 1879. MM. Daùbrée, Tisserand et Paye avaient 
été'tîommés Commissaires; rhais, comme l'auteur affirttiait 
queles planètes, Jupitei^ efi Sattirne suiHoutV exercent une 
influence décisive sur Ids treniiblèments de terre, la Com- 
miôfeiort s'est abstenue de faire un Rapport! 

Depuis cette époque sont survenus les terribles éVénémenté \ 
d'ïschia et de l'île de JayaVM. D'elatirieyy à trouvé une côh fi r- 
matioTi frappante de ses'vues^et n'a pas nfiaiiqu^ de. lè'cori-.\ 
stater- devant l'Académie, en dis'^nt que, s'il n^àvàiit pas sïgi^âté 
Tannée i8S3 comme devàM être particulièrement:, à'gtteë^ il 
en avait fait du moins mfetitiiôn dans sôri Mémoire de i^'jg. Il 
rappelle itième la'phrasé siiivàntë, 'q'u*il a insérée 'postérieu- 
rement dans \e \o\ivïi^\ la: Nature dli 28 octobre ràScir^ ' ' 

« La prochaine tempête séismiquè sè'raWdûe'aîà riencohlré' ' 
de Jupiter et de l'essaim-d'atrùt-; ia date de 1 883,5 serait celle 
du qoni^iifiQricemept du pljiéjiomwei. v,.^\\ ,j. •: .'. , .\ .; . / 

pe plus, on lit daa§ les journaux^ de. la semaiiie dernière, 
que, d'Aprè? M. J. Çelaun.ey, l'ppqquQ la^ pjus critiqu/e Sjerait 
l'an^iée 1886. 11 en çst. résulté. déjà d'aîSs^ez^iVivisis inq-uiétudes / 
dans le public, ..i ?/ .. 1, ,. ; . i 

L'esprit humain .est ainsi faiit ; l'iaccomplissement presque à 
jour fixe d'une prédiction le frappe toujours viv^menli, qœ la 
prédiction ait été ou non fondée en raison^, Là, est,. le/, secret ,. 
du long règne de l'Astrologie judiciaire qui a bien rencontré 
parfois se$ jours de succès. On ne se demande pas sur quoi 
l'auteur s'est appuyé pour forjiiiùler ses prévisions : on ne voit 

2« Série, T. -VIL ' ''"' ' •"' • ■ "; ' ^S " 
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que la coïncidence purement fortuite qui s'est produite. Et, 
s'il annonce de nouvélies catasùpopbes, ©n«ej(ao«t«pisi|u'elles 
ne se iPéalisent à ieur touir, puisque déjà une fois les dires de 
l'auteur se sont trouvés confirmés par l'événement. Dans la 
circonstance actuelle, nous devons prévenir des inquiétudes 
sans fondement let jie pas permettre en to^t cas q^u'elles &e 
propagent sous le couvert de l'Académie; et [puisque M, le 
Président a renvoyé à la même Commission la nouvelle Gom- 
)!n<uiiicatioQ de M. Pdlauney, je crois <le^'0vrpreadre la parole 
aujourd'hui même, comme membre de cette Commission, 
sans attendre le retour de nos deux Confrères absents, per- 
suadé que ni M. Daubrée, ni M. Tisserand ne me désapprou- 
veront. 

Il y a longtemps -qoîe les géologues enregistrent avec soin 
les tremblements de terre* Il ne se passe presque pas de jour 
qu'il ne s'en produise ici ou là snr notre globe. Heureusement 
les grandes catastrophes, tromme cell-es d'Isdaia et d« IdTa, 
sont beaucoup plus rares ; il s'agit le pins souvent de simples 
frémissements ou de faibles ondulations. Un professeur de 
Dijon, M. Alexis Perrey, a soupçonné que la Lune devait joueT 
tin rôle quelconque dans ces phénomènes. Pour vérifier celte 
supposition, il a réuni plus de 5ooo mentions de tremblements 
de terre, et il en a comparé les dates avec celles oii la Lune 
s'est trouvée en syzygie ou en quadrature avec le Soleil. 11 se 
fondait sur ce que, la Lune produisant des marées dans 
l'Océan, par son attraction, elle devait agir de ïnêm« stjr la 
masse interne du glotte en pleine fusion ignée. De là, pensait- 
il, de petites poussées exercées continuellement par celte 
masse liquide contrôla croûte solidifiée qui la recouvre. Ces 
petits efforts suivent la Lune dans son cours comme Tonde de 
la marée; ils ne produiraient rien d'appréciable par eux- 
mêmes; mais si, en quelques points, une sorte d'équilibre 
instable venait s'étaWir entre la pression de l'écorce et les réac- 
tions locales de la masse interne, la faible action lunaire serait 
peut-être capable de déterminer la inipture de cet équilibre 
et, par suite, de provoquer iTidirectement des secousses sou- 
terraines. Le résultat de ces recherches n'a pas répondu à 
l'attente de M. A. Perrey; toutefois son Catalogue des tremble- 
ments de terre subsiste comme une mine précieuse de docu- 
ments tout prêts pour d'autres recherches. 

M. J.Delauney l'a étudié à un autre point de vue. ïl acherché, 
et cela est parfaitement rationnel, si ces phénomènes ne pré- 
senteraient pas des traces de retours périodiques, et il a cru 
y trouver, en e^et, que les grands tremblements de terre re- 
venaient à des intervalles d'à peu près douze ans ou vingt-huit 
ans. Et comme ces deux périodes reproduisent grossièrement 
celles de Jupiter, 1 1», 9, et de Satwrne, 29^,5,11 en a conclu, là est 
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évidemment Terreur, que c'est à l'influence de ces planètes 
qu'il faut attribuer les tremblements de terre. Influence bien 
mystérieuse sans doute et totalement différente de celle que 
M. A. Perrey attribuait à la Lune, car si la Lune, notre très 
pi-ocbe voisine, produit sur l'Océan des effets minimes mais 
incontestables, par son attraction, il ne saurait en être de même 
de Jupiter et de Saturne, à cause de leur énorme éloigne* 
ment. 

M. Delauney a été plus loin encore dans cette voie, 11 sup- 
pose que l'influence de Jupiter se manifeste au moment où 
cette planète traverse l'essaim des corpuscules qui donne 
naissance aux étoiles filantes de la 8aint-Laurent. C'est là ce 
qui a conduit le savant auteur à désigner i883,5 (le i«* ou le 
n juillet i883) pour la date où doit débuter la période séis- 
mique qui atteindrait son maximum en i886,3 (21 avril 1886), 

Or quel effet pourrait produire le passage de Jupiter à tra- 
vers cet essaim d'insignifiants corpuscules? S'il existe des ha- 
bitants sur cette planète, ils auraient eu, à l'époque indiquée, 
pendant la nuit, le spectacle d'étoile» fllantes comme les 
nôtres au mois d'août, plus rares seulement et beaucoup moins 
brillantes. Se figure-t-on que ces lueurs fugitives qui traver- 
sent notre ciel à l'époque de la Saint-Laurent puissent avoir 
quelque influence sur nos tremblements de terre? Non 3ans 
doute. Eh bien, ce ne sont même pas ces lueurs terrestres 
dont M. Delauney se préoccupe, mais* celles de Jupiter. Ce 
sont celles-là qui auraient produit les dernières catastrophes 
sur notre globe. 

Il y a plus, M. Delauney n'a probablement pas fait attention 
à la nature de l'orbite de cet essaim. Elle est telle que jamais 
Jupiter ne peut y pénétrer. Cet anneau, formé de débris comé- 
taires, va bien percer quelque part, à peu près par la longitude 
héliocentrique de i38% le plan de l'orbite de Jupiter, mais 
c'est à une distance énorme de cette planète. Partout ailleurs 
la forte inclinaison de cet anneau sur l'écliptique (64*) le tient 
très loin de Jupiter (*). La date de i883,5 est bien à peu près 
celle de leur plus courte distance; seulement Jupiter, au lieu 
de pénétrer dans l'essaim, a passé, en 1 883,5, aune distance 
égale à près de trois fois celle de la Terre au Soleil, c'est- 
à-dire à plus de 100 millions de lieues. 

- - - ^ - m , I, I ■ 

(1) Voici les éléments de l'orbite des Perséides (étoiles filantes du 
mois d'août : 

Distance périhélie 0,9643 

Inclinaison de l'orbite 64* 3' 

Longitude du nœud i38** 16' 

Longitude du périhélie 343® 28' 

Durée de la révolution 1124 ans environ. 
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densité bien supérieure à 5,6, et conséquemment, comme 
nous venons de le dire, le globe n'a pas une densité uniforme. 
En supposant même que Ton ne pût évaluer la densité 
flaoyenne de la couche superficielle, il eût été facile de décider 
quelle était Thypothèse à admettre et quelle était celle à reje- 
ter. Le moyen de trancher la question nous est en effet immé- 
diatement donné par la théorie de l'attraction appliquée à 
une sphère. 

Supposons un giobe plein et un point matériel à Tintérieur 
de ce globe, et admettons que la masse totale soit homogène 
ou bien composée de couches homogènes. Quelle sera la force 
avec laquelle ce point sera attiré vers le centre ? Un petit 
calcul, que nous ne reproduirons pas, montre que toute la 
partie du globe située au-dessus du point considéré n'exerce 
aucune influence sur la valeur de cette force attractive, et que, 
n'existât-elle pas, la force resterait la même. Expliquons-nous : 
supposons que par le point donné nous fassions passer une 
sphère concentrique au globe considéré; les attractions de 
toutes les parties de l'espace compris entre les deux sphères 
vont s'équilibrer, et conséquemment tout se passera comme 
si cet espace rempli de matière était absent. Tel est le résultat 
du calcul. Quelle sera maintenant la conséquence de tout 
ceci ? 

Dans le cas où la Terre serait homogène, à mesure que Ton 
descendra vers son centre, la pesanteur, c'est-à-dire l'attrac- 
tion, diminuera donc progressivement, et au centre elle sera 
nulle. 

Il n'en serait plus du tout de même, comme il est facile de 
le concevoir, si la matière formant le globe avait une densité 
croissant de la surface au centre. Dans cette hypoUièse, la 
pesanteur devrait s'accroître pendant un certain temps, car, en 
marchant vers le centre, on approcherait des couches plus 
denses dont l'action deviendrait prépondérante, et comme la 
quantité de matière qu'on laisserait au-dessus de soi ne ferait 
également que croître, cette augmentation de pesanteur 
aurait un terme au delà duquel il y aurait de nouveau décrois- 
sance jusqu'au point central. 

Les déterminations de la pesanteur faites à l'intérieur même 
du globe sont donc les meilleurs critériums de la variation 
qu'éprouve la densité des couches terrestres successives. 

Les méthodes que nous avons exposées précédemment ne 
peuvent évidemment plus alors être du même secours. Celle à 
laquelle on s'arrêta, quoique fondée sur l'emploi du pendule, 
n'utilisait pas ce dernier comme l'avait fait Maskelyne. 
Les durées de l'oscillation d'un même pendule au niveau du 
sol et à l'intérieur du globe devinrent ici les éléments qui 
servirent de base au calcul; l'attraction du globe, variable 
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avec la profondeur, faisant changer celte durée d'oscillation^ 
peut faire juger des diverses valeurs qu'elle prend eller-même* 
C'est en partant de cette idée qu'Airy, en 1827 et i854, 
entreprit dans la mine de Harton les expériences auxquelles 
son nom est resté attaché. Pour lui, la densité du globe 
devait augmenter de la surface jusqu'au centre, et c'était pour 
trouver la vérification de son hypothèse qu'il s'était livré h ces 
travaux; le résultat le plus remarquable fut en effet de lui 
donner une confirmation. Il observa en effet qu^une horloge 
placée à la profondeur de 384°" avancerait de 2 J oscillations 
pendant une journée sur une* seconde horloge établie à la 
surface même de la mine, ce qui correspond à une augmen- 
tation de environ Trfoô ^^ms la valeur de la pesanteur. Les 
conséquences qu'il tira de ces résultats étaient peut-être un 
peu prématurées, vu l'expérienc^e unique qu'il avait faite. 

Il est encore à remarquer qu'il trouva pour la densité 
moyenne de la Terre 6,67, chiffre notablement différent de 
celui auquel avaient conduit les travaux de Newton, de 
Maskelyne, de Carlini, etc. 

Cette grande différence dans les résultats fit considérer d'a- 
bord ses travaux comme défectueux, mais les erreurs d'obser- 
vation ne peuvent y avoir donné lieu et l'anomalie, si c'en est 
une, restait inexpliquée. Ce sont des expériences du même 
genre que vient de reprendre le major Robert von Sterneck, 
directeur de TObservatoire de l'Institut militaire géographi- 
que de Vienne, mais plus étendues et plus précises, grâce aux 
procédés que la Science moderne met aux mains des travail- 
leurs et aussi à la perfection des instruments que l'on construit 
actuellement. 

Comme M. von Sterneck le dit lui-même, dans le compte 
rendu de ses travaux, les expériences si délicates qu'il a heu- 
reusement menées à bonne fin ne peuvent être considérées 
que comme un appoint de plus à la question et non comme 
une solutiondefinitive.il est en effet évident, et cela pour 
bien des causes dont nous parlerons plu^ loin, que des travaux 
entrepris en un lieu du globe, avec quelques connaissances 
de la matière et quelques soins qu'ils aient été menés, ne 
seront pas de nature telle qu'on puisse appliquer à la masse en- 
tière de la Terre les conclusions qu'on en aura tirées. L'accu- 
mulation des matériaux pourra seule plus tard servir de base 
à une théorie sérieuse de la conformation intérieure du globe, 
et le major von Sterneck ne considère son œuvre que comme 
une pierre de plus apportée à l'édifice à élever; nous souhai- 
tons avec lui que des travaux aussi sérieux en apportent 
encore de nouvelles. Il était naturellement avant tout impor- 
tant de pouvoir atteindre la plus grande profondeur possible ; 
aussi le choix du major s'arrêta-t-il sur le puits de Saint- 
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Adalbert, près de Pribram, en Bohème, percé dans le massif 
silurien, et qui atteint 1000"* environ de profondeur. Il résolut 
d'établir trois stations, Tune au niveau même du sol, la se- 
conde- à 5oo"* et la troisième à 1000™ de profondeur; il n'était 
pas nécessaire d'en avoir un plus grand nombre, dont les 
installations coûteuses auraient d'ailleurs fait reculer l'expé- 
rimentateur; nous allons voir, en effet, que de soins et de 
travaux comportent les expériences du major Sterneck, et 
nous commencerons tout d'abord ps^r rappeler les principes 
sur lesquels il s'appuyait. Nous avons dit plus haut d'où était 
parti l'astronome Airy; la même idée guide M. Sterneck : il 
s'agissait donc d'observer avec la plus grande précision le 
temps qu'un môme pendule de longueur invariable met à 
effectuer ses oscillations sous l'influence de l'attraction ter- 
restre aux différentes stations dont nous venons de parler; 
ces temps une fois connus, il est facile d'en déduire la ma- 
nière correspondante dont se comporte la pesanteur et si 
réellement elle augmente, comme Airy l'avait pensé; enfin, 
concurremment, quelles valeurs cette méthode peut donner 
pour la densité moyenne du globe. C'est dans le choix des 
instruments et des méthodes d'observation, ainsi que dans l'ha- 
bileté à se prémunir de toutes les causes d'erreurs, que réside 
surtout la valeur des expériences du major Sterneck. Comme 
nous ne pouvons entrer dans le détail de ces expériences, nous 
montrerons seulement en quoi elles consistaient. Les instru- 
ments dont il se servit étaient d'abord un pendule sorti des 
ateliers de Messing, dont la tige avait o™, 24 et dont la masse 
oscillante, pesant l'^s, était disposée de façon à réduire autant 
que possible la résistance de l'air. La nature et la disposition 
des couteaux, enfin tous les détails de construction en faisaient 
un instrument parfait pour les observations auxquelles il était 
destiné. Des thermomètres de Kapeller permettaient de déter- 
miner la température, et une cage en verre recouvrant tout 
l'appareil le mettait à l'abri des agitations de l'air et des varia- 
tions thermométriques brusques. 

Pour évaluer la durée d'une oscillation d'un semblable pen- 
dule, le procédé le plus avantageux est de le laisser oscillerpen- 
dant un temps assez long, par exemple une heure à une heure 
et demie, après l'avoir écarté de la verticale d'un angle assez 
faible (il était au maximum de [\o' dans les expériences de 
Sterneck). En face de ce pendule et faisant ses oscillations 
dans un plan parallèle', on en dispose un second, battant 
exactement la demi-seconde, et l'on observe, au moyen d'un 
dispositif spécial dont nous n'avons pas à nous occuper ici, 
les moments où les deux pendules passent en même temps 
dans la verticale. 

Un grand nombre de coïncidences de ce genre permettent 
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alors de déterminer avec beaucoup de précision la durée de 
Toscillation du premier pendule. Mais on voit de suite que 
cette horloge comparatrice a besoin, pour être réglée, du 
contrôle des observations astronomiques, et cela pendant toute 
la durée des expériences. 

La comparaison des durées d'une oscillation aux diverses 
stations n'est instructive, avons-nous vu plus haut, qu'en 
supposant une longueur invariable à la tige du pendule. Il 
fallait donc pouvoir tenir compte des variations de dimensions 
qu'amène la marche du thermomètre; c'est là ce qui nécessi- 
tait la connaissance précise de la température de l'enceinte 
où se mouvait le pendule. 

Les deux thermomètres dont nous avonç déjà parlé, et que 
Ton avait soigneusement rendus comparables, furent observés 
toutes les dix minutes, et on leur en adjoignit même un troi- 
sième, placé plus près de la base en pierre sur laquelle repo- 
sait tout l'appareil, afin d'obtenir une détermination exacte 
de la température moyenne de la cage. Tous ces détails un 
peu arides peuvent donner une idée des difficultés inhérentes 
à des recherches de ce geijre. Deux autres éléments étaient 
encore à calculer : en premier lieu la pression barométrique 
dans les trois stations^ ensuite l'état hygrométrique de l'air. 
La première, qui fut évaluée soit à l'aide d'un baromètre ané- 
roïde, soit à l'aide d'un baromètre à mercure, devait entrer 
comme facteur dans le calcul de la résistance opposée par l'air 
à la marche du pendule; des raisons analogues nécessitaient 
la détermination de la seconde. 

Telles étaient toutes les valeurs à observer et dont nous 
allons en deux mots dire l'application. La durée d'une oscilla- 
tion du pendule déterminée comme nous l'avons dit plus 
haut, il restait à lui faire subir les corrections suivantes : 
la première a trait à l'amplitude des oscillations; la durée de 
l'une d'elles est, comme on le sait, une fonction de cette am- 
plitude, et n'en est considérée comme indépendante que dans 
le cas où l'arc décrit par le pendule est très faible. Il fallait 
donc tenir compte de cette amplitude, que l'appareil employé 
pour déterminer la durée de Toscillation permettait également 
d'observer; en second lieu une correction nouvelle était à 
apporter à la durée d'oscillation du chef de la résistance de 
l'air. Si la station eût été unique et la composition du milieu 
résistant invariable, il n'eût pas été nécessaire de tenir 
compte de ce nouvel élément. La comparaison des milieux 
rendit ce calcul nouveau inévitable et c'est en vue de pouvoir 
l'exécuter qu'on se livra aux déterminations de l'état hygio- 
métrique de l'air et de la pression barométrique que nous 
avons mentionnées. 

On voit, par cet aperçu général de la question, que de calculs 
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accessoires comporte une étude de ce genre, qui au premier 
abord ne paraît pas devoir mener si loin ; mais toutes ces cor- 
rections ont leur importance, et surtout dans le cas préseat où 
il s'agit d'observ^er dans la marche du pendule des variations 
qui s'expriment par des décimales d'un ordre assez élevé; 
rétude qui nous occupe tendra d'ailleurs de plus en plus à 
devenir, comme on dit en Mathématiques, une question 
d'approximation; on conçoit bien que nous devions chercher 
à saisir les plus faibles causes agissantes, puisque c'est à peine 
si la profondeur où nous pouvons pénétrer auKiessous du sol 
est appréciable, eu égard à la dimension du rayon terrestre. 

Sur un globe de 12°^ de diamètre, la profondeur maxima 
atteinte, celle de looo"", vaudrait en effet à peine o",ooi, et 
des phénomènes qui se passent dans cette infime écorce, nous 
devons conclure à la nature de la sphère immense qu'elle 
enserre ; notre seul recours est donc dans la multitude et la 
perfection des observations, et c'est une des conclusions que 
Ton peut tirer, avec l'auteur, des travaux remarquables qu'il 
a entrepris. 

Les expériences que nous venons de résumer lui ont donné 
pour la densité moyenne de la Terre des nombres qui se rap- 
prochent plus de celui d'Airy que ceux auxquels avaient conduit 
les observations antérieures. C'est ainsi que le temps d'oscil- 
lation du pendule à 5 16"^ de profondeur lui a donné 6, 28 pour 
densité moyenne du globe, celui à 972"*, 5 au contraire lui 
amène pour cette même densité un résultat beaucoup plus 
faible 5, 01, et l'on se rappellera que le chiffre donné par 
l'astronome de Greenwich, qui opéra à 384"*, est 6,57. 

A mesure qu'augmente la profondeur du lieu où se trouve 
l'observateur, il semble donc que la durée d'oscillation amène 
à trouver, pour la densité moyenne, un résultat plus faible. 
Mais le fait le plus important acquis par ces observations est 
que la durée d'oscillation paraît se maintenir constante pour 
les points situés sur un même rayon terrestre, quelles que 
soient leurs dimensions à la surface. C'est ainsi qu'une horloge 
marchant exactement au niveau du sol a donné à 383, à 5oo 
et à looo"* des avances respectives de 2*, 3, 2«,4 et 2%2, qui 
sont par conséquent à fort peu près équivalentes. 

Il n'y aurait donc pas progression dans l'augmentation de 
la pesanteur à l'intérieur même du globe, comme Airy l'avait 
supposé et comme sa première expérience paraissait le confir- 
mer. Ce sont là des questions que l'avenir, en possession de 
nouveaux et nombreux matériaux aussi sérieux et aussi con- 
sciencieux que ceux du major Sterneck, pourra seul résoudre : 
il faut bien songer, en effet, que ces calculs mêmes ont été 
faits en partant d'une idée théorique qui est loin d'être exacte, 
l'homogénéité des couches terrestres concentriques, et que 



cette ^onsidéraCi'Oft devra emcore s'ajouter aux autres pour faire 
varier les résultats, alors que l'on posséderait les nombreux 
matériaux oè^enus en paitant des mêmes hypothèses. On 
finira probablement par reconnaîU'e, comme pour la figure de 
la Terre, qvte l'oïi ne peut réduire la question à une représen- 
tation! aussi simple que Ton y songeait d'abord; de même 
q«e Ton a ^enoncé à voir dans notre globe «ne figure géomé- 
trique, on renoncera à y retrouver ou une homogénéité com- 
plèt-e, <m bien même une variation mathéanatique continue 
dans ia densité. Certes il y a au fond une grande 1-oi générale 
qui resserre entre certaines limites les écarts des quantités 
incoTuauesdonf<Mi recherche la valeur, mais l'erreur, croyons- 
nous, serait de vouloir cberoher ti^op iàt^ dans des cas particu- 
liers, celte loi générale^ qiae le t^raps et de longues et patientes 
recherches pourront seuls donaiei'. 

(Journal Ciel et Terre), 

EMPLOI DU S<LLFU(R£ D£ CARBONE POUfi LÀ DESTRUCTION 

3HJ PllYXXOX£RA. 

Depuis plusieurs années, l'Administration des chemins de 
fer de Paris-Lyon-Méditerranée se livre à des recherches 
scientifiques et pratiques sur l'emploi de divers agents chi- 
miques, et plus particulièrement du sulfure de carbone, comme 
insecticides dans le traitement des vignes attaquées par le 
Phylloxéra; elle a chargé de ce travail une Commission dont 
M. Marion, professeur à la Faculté des Sciences de Marseille, 
est un des principaux membres, et elle vient d'adresser à 
l'Académie des Sciences un Rapport rédigé par ce naturaliste 
sur les résultats des opérations faites pendant la campagne 
de 1882. Ce Rapport, dît l'auteur, renferme la démonstration 
complète, irréfutable des effets insecticides plus ou moins 
énergiques que produit, suivant la nature des terrains, le sul- 
fure de carbone appliqué conformément aux instructions don- 
nées par la Commission, et, par les renseignements statisti- 
ques qu'il donne, on voit que les viticulteurs du Midi ont de 
plus en plus confiance dans l'utilité de cet agent destructeur 
de leurs redoutables ennemis. Pour s'en convaincre, il suffit de 
prendre en considération l'accroissementcontinudes quantités 
dont ils ont fait usage depuis quelques années. 

Cette consommation a été : 

En 1877, de io85 barils 

En 1878, de 2382 id. 

En 1879, de 423o id. 

En 1880, de ,.. 8907 id. 

Ea 1881, de i4i5o id. 
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Pendant la campagne de 1 880-1881, certains accidents de 
végétation, attribués tout d*abord au sulfure de carbone, jetè- 
rent une sorte de panique parmi les viticulteurs et firent 
beaucoup diminuer les quantités de cet insecticide livréesp ar 
la Compagnie du chemin de fer; mais un examen approfondi 
des phénomènes constatés conduisit à les expliquer d'une 
autre manière; on reprit confiance dans l'efficacité de ce 
mode de traitement des vignobles dévastés par le Phylloxéra 
et les quantités de sulfure de carbone expédiées de Mar- 
seille en 1882-1883, sur la demande de cultivateurs, dépassent 
35 000 barils. 

Ces chiffres se passent de commentaires, car on sait que les 
viticulteurs, comme les autres hommes essentiellement pra- 
tiques, ne font des dépenses qu'à bon escient. 

Les documents joints au Rapport de M. le professeur Marion 
montrent combien les résultats obtenus par le sulfure de car- 
bone ont été importants, et nous croyons devoir en conseiller 
la lecture à toutes les personnes qui s'intéressent aux questions 
de cet ordre. La publication en a été faite en juillet i883 par 
l'imprimerie de MM. Barlatier-Feissat, rue Venture, n<> 19, à 
Marseille. 



L'Association scientifique a reçu le tome XX, 7® année, du 
Journal l\Exploration, revue des conquêtes de la civilisation 
sur tous les points du globe, recueil géographique hebdo- 
madaire illustré de cartes, plans et gravures hors texte, publié 
sous la direction de M. Paul Tournafond. Paris, 6, rue Cas- 
sette. 

Ce volume, auquel nous avons fait plusieurs emprunts, con- 
tient près de neuf cents pages soigneusement imprimées, et 
renferme, comme ceux qui l'ont précédé, outre la série heb- 
domadaire des petites nouvelles géographiques de tous les 
points du globe, les comptes rendus des sociétés de géogra- 
phie françaises et étrangères et une foule d'articles bibliogra- 
phiques, cartographiques et nécrologiques, des travaux de 
longue haleine sur toutes les questions actuelles. Nous remar- 
quons une suite d'articles sur le Tonkin, Madagascar, le Congo, 
le Sénégal, le Soudan, Obock, la Nouvelle-Guinée, les Nou- 
velles-Hébrides, la mission Flatters et tant d'autres dont la 
nomenclature serait trop longue. Comme toujours, le texte est 
accompagné de cartes très soignées. 

Le Gérant, E. Gottih, 
A la SorboDDe, ijecrétarial de la Faculté des $cl«nc«s. 

S7SS. Paris. — Imprimerie de GAUTHIER- VILLARS, quai des Aogrnaiins, 55. • 
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Voyage de MM. Courtin et Villeroi d'Adgis sur le fleuve Rouge 

ET LA RIVIÈRE NoiRE (DANS LE HAUT ToNKING). 

§ 1. Vers la fin de l'année i88i, le Consul de France à 
Ha-Noï chargea MM. Courtin et Villeroi d'Augis de visiter 
la partie supérieure du fleuve Rouge et le cours de la rivière 
Noire. Ils commencèrent leurs explorations en remontant 
le fleuve Rouge jusqu'à Long-Lo, le poste principal des Pavil- 
lons noirs, mais les difficultés de toutes espèces, les insultes 
et une attaque à main armée de la part de ces brigands chinois 
les forcèrent à renoncer à l'exploration de cette partie du 
Tonking et, après être redescendus jusqu'à l'embouchure du 
Song-Ho ou rivière Noire (*), ils s'engagèrent sur ce grand cours 
d'eau à peine connu; ils le remontèrent jusqu'à la frontière 
chinoise et l'un de ces voyageurs, de retour à Ha-Noï après la 
mort de son compagnon, adressa au Consul un Rapport inté- 
ressant dont la publication fut faite à Saigon (^) il y a quel- 
ques mois et dont nous reproduisons ici la majeure partie : 

§ 2. La rivière Noire, depuis son entrée comme affluent 
du fleuve Rouge, jusqu'à Phô-Bô, a un aspect débonnaire qui 
est bien loin de faire présager les passages parfois sinistres 
et les difficultés sans nombre qui attendent le voyageur au- 
dessus. 

Les cours d'eau, en général, ont un bassin, et ce qui cause 
l'étonnement du voyageur après avoir franchi le barrage de 
Phô-Bô, c'est de ne plus en trouver à la rivière Noire; on croi- 
rait qu'u;ie hache gigantesque a fendu les roches primitives 
jusqu'à une profondeur de 900 pieds pour lui frayer un passage. 

On navigue, à de légères interruptions près, entre deuxmu- 

' (I ) Voir le Bulletin n*» 475, p. 267. 

(2) Excursions et reconnaissances y n" 41. (Imprimerie du Gouverne- 
ment, à Saigon.) 

2« Série, T. VIL 26 
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railles de granité perpendiculaires et souvent surplombant la 
rivière d'une manière effrayante. 

L'hypothèse d'une fissure s'étant produite à une époque in- 
déterminée se présente immédiatement à Tesprit; l'examen 
attentif de la constitution géologique dés deux rives, qui sont 
identiques, nous confirme bien vite dans cette pensée ; il n'y 
a pas jusqu'à la hauteur qui ne soit la même, et de grandes 
bandes de carbonate de fer sont représentées, de l'un et l'autre 
côté, comme un décalque. 

Les eaux, à l'époque des pluies, élèvent le niveau de la 
rivière de 7°*. Cette énorme masse, resserrée dans sa prison 
de granité, est parvenue, par sa violence et la force des temps, 
à miner la base des roches gigantesques qui, manquant de 
point d'appui, ont été précipitées dans le lit de la rivière et 
ont formé ces barrages énormes du Thac-Be, Thac-Bomoî, 
Thàc-Tho-Bâ, et ces différences de niveau qui rendent la 
rivière si périlleuse, même à la navigation des pirogues. Ainsi 
le Thàc-Bomoi était inconnu il y a 20 ans; actuellement c'est 
le rapide le plus terrible que je connaisse dans la rivière 
Noire; nous y avons coulé à pic deux fois. 

Ces formations de barrages ne font qu'augmenter, et, actuel- 
lement, j'en ai compté jusqu'à 54 jusqu'à Vang-Giom, près de 
la frontière du Yun-Nan. Nous avons poussé jusqu'à Thac-Keu, 
barrage complet, formé de roches de 7"^ de hauteur et limite 
extrême de la navigation en pirogue; plus loin, un véritable 
chaos de roches rendant toute navigation impossible. 

§ 3. Au point de vue minéralogique^ les rives sont com- 
posées, de Phô-Bô à Qui-Durc, de roches plutoniennes, de 
feldspaths, schistes micacés. Des collines entières sont formées 
de cailloux roulés, agglomérés par une argile dure et ferrugi- 
neuse. Nous trouvons le carbonate de fer en assez grande 
quantité, et des échantillons très riches de fer oligiste associé 
à du fer pyriteux. 

De Qui-Durc à Muông-Tay, les marbres, vert antique, 
d'autres noirs veinés de blanc, roches vitrifiées, soufflées 
comme des éponges, d'une dureté excessive et, en certaines 
parties, comme brûlées. 

De Muông-Tay au Soui-Cnô-Fât, basalte, serpentine, gra- 
nitoïdes, roches sans cristallisation définie, de formation 
ignée. » 

A trois jours dans l'ouest de Môc-Châu, terrain aurifère, 

malachite. Je trouve, près de Mêc-Chàu, une ammonite que 

je crois être le Bellerophon costatus ou bien Ammonites 

Walcoli, ce qui, dans tous les cas, indiquerait des terrains de 

seconde formation. 

Du Soui-Mô-Fât à Phù-Yên, nous trouvons, dans le Soui- 
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Lua, carbonate de fer, cuivre, marbre, quartz, sable micacé, 
un peu aurifère, galène. 

De Phù-Yên au Thac-Thiêu-Bâ, même formation géologique. 
Poches de mercure disséminées; pas de trace de cinabre. Le 
gisement se trouve-t-ilplus haut? Dans tous les cas, il doit être 
d'une grande richesse, car, au moyen de sondes, nous en re- 
cueillons 7"* en trois jours. Au-dessus de Vang-Chanh, riches 
mines de cuivre. 

J'espère, Monsieur le Consul, que si, plus tard, le pays 
devient français, vous voudrez bien m'inscrire le premier en 
date pour l'obtention d'une concession de mines. 

§ 4. Si le règne minéral est riche, la flore ne le cède en 
rien à ce dernier. On trouvera, dans tout le haut et l'ouest, des 
essences gigantesques qui fourniraient d'excellents bois de 
construction; beaucoup de ces bois sont imputrescibles et les 
indigènes font des pirogues de 10", i5™ et 20"" de long sur 
o'^jSo de large, d'une seule pièce. Ces pirogues cylindriques 
sont généralement relevées du bout, ce qui leur donne un 
faux air de gondole vénitienne. Ce n'est plus cette végétation 
mièvre et fine des environs de Haïphong et de Ha-Noï, mais, 
au contraire, une végétation luxuriante qui s'étrangle faute 
d'espace. Il m'a été donné de voir de véritables forêts de fou- 
gères arborescentes, d'un aspect grandiose. Je retrouve éga- 
lement Tupas teinté, aux feuilles vernies et aiguës, d'un Vert 
sombre. C'est avec le suc de cet arbre que les Muôngs empoi- 
sonnent leurs flèches; la térébration se fait généralement au 
printemps. 

Quant au tabac, il est supérieur à tous ceux de l'extrême 
Orient et se rapprocherait des plants havanais. Il vient presque 
sans culture et sera peut-être un jour une source de richesses 
pour le Tonquin. 

Le ricin mérite aussi l'attention; on pourrait en faire des 
plantations immenses sur les coteaux. 

Le cotonnier croît avec abondance ; les capsules sont peut- 
être plus petites que celles d'Amérique, et, par suite, le ren- 
dement moindre; mais, en revanche, la qualité en est de 
beaucoup supérieure. 

Les plants de gingembre s'y trouvent fréquemment et sont 
l'objet d'un commerce assez considérable. 

Différents tubercules, dont quelques-uns arrivent à la gros- 
seur d'une courge, forment la base de l'alimentation muông. 

J'allais oublier la patate douce. Le sang-de-dragon, résine 
odorante, d'un rouge brun, fort employée dans la médecine 
chinoise, fait l'objet d'un trafic assez important; cependant, 
je crois qu'il vient de plus haut, car aucun Muông n'a pu me 
montrer l'arbre d'où il découle. 
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§ 5. La faune est également riche. Les forêts sont pleines 
de con-naï (cerfs), de sangliers énormes, dont quelques-uns 
Oiesurent jusqu'à i"»,io de hauteur. 

Je signalerai, dans Tordre des édenlés, le pangolin, que je 
croyais particulier à TAmérique du Sud. 

Une nouvelle espèce d'ours à crinière noire, d'une hauteur 
de 2", que je n'ai vue décrite nulle part et que je crois incon- 
nue aux naturalistes. 

Des singes et une espèce d'écureuil gris, avec un pinceau 
de poils blancs aux oreilles et la queue annelée de noir, se 
rencontrent dans ces parages et rappellent l'espèce de l'Amé- 
rique du Sud. 

Plus à l'ouest, dans le pays des Thôs, se trouvent en grand 
nombre l'éléphant, le rhinocéros et le tigre. 

Les ophidiens sont fort rares; je n'en ai vu qu'un seul pen- 
dant tout mon voyage, et encore sans crochets. 

§ 6. Les tribus muôngs sont sous la direction d'un grand 
chef qui réside habituellement à Son-Taï. Il monte, à certaines 
époques de l'année, pour recueillir les réclamations et juger 
les cas difficiles. Il est complètement sous la dépendance de 
la cour de Huê. Les Muôngs supportent avec impatience cette 
domination, qui les oblige à donner des impôts en nature. 

Le pillage systématique, propre au gouvernement annamite, 
existe là comme ailleurs ; aussi n'est-il pas étonnant de trouver 
ce peuple dans la misère par sa propre volonté, malgré les 
richesses de toutes sortes qui l'environnent. 

Les Muôngs sont plus forts et plus courageux que les Ton- 
quinois, supériorité que l'on constate d'ailleurs généralement 
de l'homme des montagnes sur celui des plaines, ce qui 
explique l'avantage qu'ils ont souvent dans leurs rencontres 
avec les bandes de PaviïTons noirs et jaunes qui font des des- 
centes régulières pour piller la contrée. 

Au physique, les Muôngs sont plus vigoureux que les Anna- 
mites; la stature en est plus élevée, les pectoraux plus déve- 
loppés, ainsi que les membres inférieurs; ils auraient même 
le fémur plus long. La couleur est sensiblement la même. La 
femme, au contraire, rappelle, par son type et sa coiffure, les 
belles juives mauresques du Caire. 

L^s Muôngs, comme les Chinois, sont très prolifiques. Les 
villages sont remplis d'enfants qui, malheureusement, sont 
destinés à être enlevés, dès l'âge de puberté, par les bandes 
chinoises. 

Les Muôngs sont généralement laids : les quelques types 
sortant du vulgaire sont d'un blond tirant sur le roux. J'ai 
remarqué cinquante-quatre cas de brachycéphalie sur soixante- 
sept mesures que j'ai faites de l'index céphalique. 
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Les Muôngs ont une coutume funéraire singulière. A la 
mort d*un des leurs, ils scellent le cadavre dans un tronc 
d'arbre et le déposent pendant trois ans dans la case de son 
plus proche parent. Ce n*est qu'après ce laps de temps qu'ils 
l'enfouissent en terre et le recouvrent d'un tumulus. Les 
riches Muôngs accompagnent parfois cette dernière cérémonie 
d'un sacrifice de bœufs qui consiste à égorger un de ces ani- 
maux pendant vingt et un jours consécutifs. 

Les Muôngs sont industrieux. Us tissent la soie, le coton 
et une certaine matière textile qu'ils tirent d'un arbre qui 
m'est resté inconnu. Ils connaissent aussi l'art de la teinture, 
et leurs étoffes, par l'agencement ingénieux des couleurs et 
par Le soin qu'ils mettent à former des dessins géométriques, 
rappellent en quelque sorte les tapis persans. 

§ 7. L'écriture muông m'a causé la plus vive surprise; 
au contraire de tous les autres pays de l'extrême Orient, leurs 
caractères, au lieu d'être idéographiques, sont syllabiques. 
J'ai réussi à transcrire ces caractères, qui sont au nombre 
de 36, et je me réserve d'étudier plus tard cette langue, qui 
me semble devoir jeter un nouveau jour sur les migrations 
aryennes. Leur écriture se transcrit d'ailleurs de gauche à 
droite, comme celle de tous les autres peuples de la race 
indo-européenne, et leur système numérique contient aussi 
neuf unités ; seulement, le zéro n'existe pas chez eux, leur 
intelligence n'étant pas assez développée pour saisir l'idée 
abstraite de ce signe numérique. 

§ 8. Les Muôngs sont enfin remarquables par la résis- 
tance constante qu'ils ont faite aux influences étrangères. 
Placés, comme ils le sont, entre l'Annam et les tribus nomades 
des Chinois, on eût pu croire qu'ils auraient pris à chacune 
de ces races quelque chose de leurs langues ou de leurs 
mœurs. Il n'en est rien, et ils ont su conserver, au milieu des 
peuples entre lesquels ils sont resserrés, leur autonomie et 
leurs mœurs. 

Ces mœurs et cette langue singulière, dans un pareil pays, 
sont encore le partage d'une autre peuplade qui habite plus 
à l'ouest. Ces tribus, essentiellement montagnardes, s'appellent 
les Thôs; ils me semblent avoir la même origine qu^ les 
Muôngs et ils ne diffèrent que par ces détails de caractère qui 
doivent naturellement se trouver entre deux peuples dont 
l'un habite la montagne et l'autre la plaine. 

§ 9. C'est à Wan-Giom que nous avons eu la douleur de 
perdre M. Marcel Courtin, à l'âge de 26 ans. Il a succombé à 
une méningite qui avait été amenée par les fatigues inouïes 
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que nous avons éprouvées. Son courage et la volonté de fer 
qui ranimait ont grandement contribué au succès de notre 
expédition. La veille encore de sa mort, miné par la maladie, 
paralysé de tous ses membres, n'ayant même plus Tusage de 
seâ mains, il cherchait à me faire illusion sur son état. « Je suis 
mieux, me disait-il ; donne Tordre de marche en avant. » C'est 
le lendemain que je perdais mon meilleur et mon plus éner- 
gique compagnon. Je pris aussitôt cette route du Sud qu'il 
n'avait jamais consenti à reprendre, et je retrouvai pour la 
deuxième fois le Thac-Bo-Moï. Le désastre fut cette fois 
immense : je fus rejeté nu sur la rive, sans armes, sans mu- 
nitions et sans vivres. Seule, une malle, qui contenait heureu- 
sement mes papiers et mes échantillons minéralogiques, vint 
échouer sur le rivage. 

Je parvins pourtant, à force de recherches, à mettre la 
main sur une pirogue. J'étais moi-même atteint par les fièvres 
et empoisonné par les eaux. C'est dans cet état et dans celte 
embarcation que je fus ramené, en onze jours, sur la pente 
vertigineuse de la rivière Noire, des frontières du Yun-Nan à 
Ha-Noï, où j'arrivai le 24 décembre 1881. 

Note sur les incendies allumés par là foudre; 

par M. H* CoUadon. 

' J'ai publié, en 1872 (*), une Notice assez étendue sur les 
effets de la foudre sur les arbres et les plantes ligneuses, et 
sur l'emploi des arbres comme paratonnerres. M. Edmond 
Becquerel a eu l'obligeance de faire un Rapport verbal à l'Aca- 
démie, à l'occasion de cette Notice où j'ai signalé plusieurs 
faits nouveaux. Dans ce Mémoire, je rappelais que l'année 1868 
avait été exceptionnellement fertile en orages. 

Il en est de même de l'année actuelle : dans une partie de 
l'Europe, en Suisse très spécialement, le nombre des coups 
de foudre qui ont occasionné des morts d'hommes, des 
incendies ou de notables dégâts, dépasse de beaucoup la 
moyenne des douze dernières années (*). 



( ' ) Mémoire sur les effets de la foudre sur les arbres et les plantes 
ligne uses y emploi des arbres comme paratonnerres (Mémoires de la 
Société physique et d^ Histoire naturelle de Genève, 1872, t. XXI, 
2* Partie). 

(*) J'ai signalé, dans ce Mémoire de 1872, les traces fort intéressantes 
et généralement spéciales qui résultent de la chute de la foudre sur les 
différentes espèces d'arbres, et en particulier sur les vignes, lorsque les 
éeps sont rapprochés entre eux (o°,7o à i"), et tous taillés à la môme 
hauteur au-dessus du sol, culture qui est usitée dans le plus grand nombre 
de départements viticoles de France, dans toute la Suisse, etc. J'ai 
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Ce doit être, pour les physiciens et les météorologistes, un 
devoir d'humanité de signaler, toutes les fois que la chose est 
possible, les causes locales qui leur paraissent avoir occa- 
sionné un incendie allumé par un coup de foudre, et d'insister 
sur les précautions élémentaires qui auraient pu prévenir ce 
désastre. 

Au mois de juillet dernier, une maison située à Beaulieu, 
canton de Neuchâtel, dont les galetas contenaient un dépôt de 
vieux fer, ayant été incendiée par la foudre, un journal local 
annonça que M. le D' Hirsch avait été d'avis que ce dépôt de 
vieux fer placé dans le galetas avait pu attirer la foudre et 
devenir la cause du désastre. J'ai été consulté à celte occasion 
par une Association qui s'occupe activement, dans la Suisse 
romande, de recueillir et publier, dans un journal mensuel, 
la Défense, des documents sur les causes des incendies et 
sur les moyens qui peuvent servir à les prévenir ou à les com- 
battre. 

Voici la substance de ma réponse, datée du 27 juillet i883 : 

« Je pense, d'après une multitude de faits connus, que ce 
dépôt de vieux fer placé dans le galetas n'a eu qu'une influence 
nulle, ou bien minime, pour attirer la foudre sur ce bâtiment, 
tout en admettant comme possible qu'il ait été une cause 
secondaire de l'incendie. 

» Les corps métalliques,, sur Jes toits, dans les murs ou 
dans les appartements, n'ont évidemment qu'une très faible 
influence pour attirer les coups de foudre depuis les nuages; 
nous ne voyons pas que les maisons de ville ou de campagne 
qui, depuis un demi-siècle, ont été pourvues de toitures 
presque entièrement métalliques, avec ou sans paratonnerres, 
soient plus souvent frappées que celles qui ont des charpentes 
en bois et sont couvertes en tuiles. Un simple dépôt de vieux 
fer, dans un grenier, doit avoir bien moins d'influence pour 
attirer la foudre d'un nuage orageux qu'une toiture revêtue 



démontré, par une multitude d'observations bien constatées, que la foudre 
frappe presque toujours les arbres et les vignes, non comme un simple 
trait foudroyant, mais comme une vaste nappe cylindrique ou conique, 
qui enveloppe en réalité la presque totalité du sommet de l'arbre, quel- 
quefois même d'un groupe d'arbres très voisins, et qui, sur les vignobles,* 
atteint une surface circulaire bien définie de 10", i5" ou 20" de diamètre, 
contenant quelques centaines de ceps. J'ai eu connaissance de six coups 
de foudre ayant frappé des vignobles pendant l'année courante, dans le 
seul canton de Genève : c'est plus de la moitié des cas analogues que 
j'ai pu connaître depuis onze années. Cette proportion est à peu près la 
môme pour d'autres essences et confirme ce que j'ai énoncé sur la multitude 
des orages en i883. 
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de zinc, ou qu'une charpente en fer soutenant un revêtement 
en tuiles ou en ardoises. 

» Mais, lorsqu'une maison qui n'a pas de bon conducteur 
métallique allant du toit jusqu'au sol humide est frappée par 
la foudre, le courant électrique peut se répandre à l'intérieur; 
les corps métalliques qu'elle contient ont alors une influence 
notable sur son parcours et peuvent être la cause d'un incendie. 

}} Placez un corps très combustible, de l'amadou, des corps 
imprégnés d'esprit-de-vin, etc., entre deux barres métalliques 
peu distantes, l'une étant plus ou moins isolée et l'autre 
communiquant avec le sol, et faites passer une forte décharge 
électrique de la première à la seconde, il se produira entre 
elles une vive étincelle, qui allumera le corps combustible. 
De même, le courant de la foudre, en circulant à l'intérieur 
d'un bâtiment avant de se répandre dans le sol, saute d'un 
corps conducteur sur un autre, et, dans ce trajet, il tend à 
incendier les corps combustibles intermédiaires. Il est possible, 
et il me paraît très probable, que l'incendie allumé par la 
foudre dans un galetas à Beaulieu aura eu cette origine. 

« La maison a été foudroyée sans que le dépôt de vieux fer 
en ait été la cause : cette maison n'ayant pas de conducteur 
métallique extérieur pour conduire la foudre dans le sol, celle- 
ci a pénétré à l'intérieur, se dirigeant de préférence vers 
les corps métalliques, et, en passant, sous forme de puissantes 
étincelles, de l'un à l'autre, elle a pu enflammer le^s objets 
combustibles intermédiaires. 

» Peut-être mon savant collègue, M. le D^ Hirsch, est-il du 
môme avis, et son explication peut avoir été mal comprise et 
mal interprétée par ceux qui l'ont communiquée au journal. 

» Je profite de cette occasion pour rappeler l'importance 
d'établir, pour toute maison isolée et que l'on suppose pou- 
voir être foudroyée, une communication métallique valable 
entre le faîte et le sol humide, en donnant à ce conducteur 
une forte section, 

» Agréez, etc. » 

Le i5 août suivant, à une heure après minuit, dans un 
domaine situé à Bourdigny, canton de Genève, il y a eu, dans 
un court intervalle, trois chutes de foudre, la première sur 
.une ferme, la seconde sur un peuplier, distant de 80°*, et la 
troisième sur une vigne plus éloignée. La ferme a été incen- 
diée en peu d'instants, dans toute sa longueur, et entièrement 
consumée avec les récoltes qu'elle contenait. 

Le propriétaire, M. l'architecte Sautter, a eu l'obligeance 
de me remettre un dessin exact de la section transversale de 
cette ferme avec l'incendie. Je joins une copie réduite de ce 
dessin, dont l'inspection seule montre quelle a dû être la 
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cause de cet incendie et combien il eût été. facile, avec une 
bien faible dépense, de prévenir le désastre. 

La partie supérieure du toit était recouverte, dans toute sa 
longueur, d'une faîtière en fer-blanc. Le toit était supporté 
par une charpente toute en bois, sauf les seuls poinçons for- 
més de liges verticales en fer forgé, liant les enlraits avec la 
charpente du faîte. Au-dessous des entrails, et jusque près 
, d'eux, le premier étageétait entièrement rempli par plusieurs 
centaines de quintaux de foin. 

Au côté nord de ce grenier, on avait installé un grand réser- 
voir à eau, qu'une machine hydraulique alimentait jour et 

Dépendance Sautter, à Bourdignj {Genè\>e), foudroyée le i5 août i883. 
(Longueur, 25'°; largeur, 11°; échelle, C'-ooS.) 



nuit par un filet d'eau. Ce réservoir communiquait avec le 
SOU8-S0I par ses trois conduites métalliques. 

A l'extrémité nord d'un des entraits, était fixé un gros fil de 
fer horizontal, sur lequel pouvait courir une poulie métallique 
à laquefie était suspendu un second fil de fer, arrivant jus- 
qu'au sol et servant à attacher un chien de garde. Les person- 
nes arrivées aux premières lueurs de l'incendie ont trouvé 
le chien foudroyé au pied de la façade nord. 

Il est facile d'analyser le chemin qu'a dû suivre la foudre, 
la cause de l'incendie et de sa rapide extension. 

La foudre, après avoir frappé la faîtière métallique, a dû 
descendre par les tiges en fer P, P', employées comme poin- 
çons; là, l'électricité, ne trouvant aucun corps bon conducteur, 
a dû franchir, sous forme de lame de feu, les quelques mètres 
qui la séparaient du réservoir à eau, en bonne communica- 
tion par des tubes de métal avec le sous-sol, et, dans ce 
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trajet, elle a dû suivre et enflammer la surface supérieure et 
latérale du foin accumulé qui lui barrait le passage, tandis 
qu'une plus petite quantité suivait l'entrait, atteignait le fil 
de fer horizontal mm! et descendait par le fil nn'y qui commu- 
niquait électriquement avec le sol par le corps du chien 
foudroyé. 

Une simple tige d'un centimètre de section si elle avait été 
en fer ou d'un demi-centimètre carré si elle avait été en laiton, 
fixée contre l'entrait et réunissant le réservoir au poinçon 
le plus voisin, aurait pu suffire pour prévenir la destruction 
complète de cette ferme avec tout son mobilier et ses récoltes. 

On multiplie aujourd'hui le nombre des pièces métalliques 
dans les constructions; beaucoup de fermes et de maisons 
d'habitation sont pourvues de réservoirs à eau dans l'intérieur 
des bâtiments; le fer-blanc et le zinc remplacent assez géné- 
ralement les tuiles et servent à couvrir les toits. Ces amélio- 
rations devraient être généralement complétées, en vue d'un 
foudroiement possible, par des liaisons métalliques continues, 
allant du faîte jusqu'à la terre, et offrant un écoulement facile 
à la foudre pour se répandre dans le sol sans dégrader ou 
incendier les maisons foudroyées. 

Là production métallurgique du monde. 

La quatorzième réunion de 1' « Institut du fer et de l'acier », 
qui s'est tenue en mai dernier à Londres, a été ouverte par 
un discours du Président, M. B. Samuelson. Nous emprun- 
tons au compte rendu publié par M Engineering du 1 1 mai 
quelques données concernant la production métallurgique du 
monde. 

Dans une période de 1 4 ans, le total de la fonte en gueuses pro- 
duite parles mines du monde entier a passé de io5ooooo tonnes, 
en 1869, à 2o5ooooo tonnes, en 1882. 

En 1869, la production hebdomadaire d'un haut-fourneau 
était de 180 tonnes ; aujourd'hui la moyenne est de 3oo tonnes 
et peut s'élever, pour certains fourneaux, jusqu'à 85o tonnes 
(et même à 1 120 tonnes en Amérique). 

La transformation de la houille en coke se fait, sur le con- 
tinent, dans les conditions les plus avantageuses, avec un 
rendement de 70 à 76 pour 100 (fours Appold et Coppée), 
tandis que dans les fours anglais (fours à alvéoles) le rende- 
ment n'est que de 5o à 60 pour 100. Aujourd'hui encore on 
commence à recueillir certains produits accessoires gazeux : 
les huit appareils de l'usine de Gartsherrie produisent en 
vingt-quatre heures 72 millions de pieds cubes de ces pro- 
duits. Depuis longtemps la Compagnie de Terrenoire emploie 
avec succès les fours Carvès, qui ont été essayés récemment 



SEPTEMBRE 1883. 407 

en Angleterre. Les 25 fours construits à Crook livrent par 
tonne de houille 3o"* de solution ammoniacale et 7"* de 
goudron, à 4*^3'^ (5'%3o); mais la main-d'œuvre est plus con- 
sidérable et les frais d'installation sont plus lourds. 

L'accroissement de la consommation de la fonte s'explique 
par le développement des voies ferrées, par l'emploi du mé- 
tal dans les coques de navires, par l'extension donnée aux 
canalisations d'eau et de gaz, etc. La production de l'acier 
s'est élevée à 5 millions de tonnes, avec une consommation 
correspondante de minerais de première qualité. On a d'ail- 
leurs réalisé par le procédé dit de déphosphoration la trans- 
formation de fontes de basse qualité en excellent acier, 
et ce procédé fournit déjà oooooo tonnes par an, au moyen 
du convertisseur Bessemer. Quant aux fours Martin-Siemens, 
ils produisent annuellement 85oooo tonnes de produits mal- 
léables. Au Creuset, le puddlage s'effectue dans des fours 
rotatifs qui produisent en moyenne 25 tonnes par vingt-quatre 
heures. 

Le fer produit dans l'univers entier est évalué à 8 millions 
de tonnes annuellement. Parmi les appareils de transforma- 
tion de la fonte en fer, on doit signaler les fours Bicheroux, de 
l'usine d'Ougrée : i5 fours doubles, chauffés par la combus- 
tion du gaz, y produisent dans l'année 20000 tonnes de fer 
en barres. La consommation de charbon par tonne de fer est 
inférieure à 1 1 quintaux, et par tonne d'acier puddlé à 16 quin- 
taux. Quant à celle de la fonte par tonne de fer puddlé, elle 
est restée en 1882 au-dessous de 21 quintaux et demi. 

En ce qui concerne l'avenir, l'orateur croit devoir men- 
tionner les grands besoins de l'Inde, qui, avec sa population 
de 25o millions d'habitants, n'a encore que 16000^"* de che- 
mins de fer, tandis que les États-Unis, avec une population 
cinq fois moindre, ont un réseau décuple. D'autres régions, 
telles que le Canada, l'Australie, le Brésil, verront aussi se 
développer des réseaux ferrés encore restreints, ce qui ouvre 
des perspectives très étendues à la métallurgie. 

ACTIVITfi MARITIME DANS LA MER GlACIALE. 

Des renseignements statistiques, donnés dans un nouveau 
Recueil américain intitulé Science, font voir que, dans la 
partie européenne des mers arctiques, l'activité maritime est 
beaucoup plus grande qu'on ne le suppose généralement. En 
1881 le commerce entre les ports de la mer Blanche et les 
parties adjacentes de Finmark et de la Norvège a occupé 
470 navires, et en 1882 le nombre en était encore plus élevé. 
On estime à 35ooooof' la valeur des cargaisons transportées de 
la sorte pendant cette dernière année. La pêche a aussi dans 
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les ports de la mer Blanche une grande importance et celles 
pratiquées en 1882 par les marins norvégiens de Tromso et de 
Hammersfest a été pratiquée par 67 bâtiments jaugeant 
2654 tonnes et montés par 6j5 marins. Ils ont obtenu dans 
cette campagne : 

Phoques de diverses espèces 5839 

Morses i48 

Béluga 127 

Ours polaires 94 

Rennes 211 

Kilogrammes d'eiderdon 382 

Hectolitres de graisse de baleine 65 

Morues 261400 

Hectolitres d'huile de foie de morue 369 

Hectolitres d'huiles de foie d'autres poissons.... 243o 

La valeur totale de ces produits est estimée à 3ooooo'^ 
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Blanchard, p. 40. 
Bonvalot, p. 106. 
Bouley, p. 249* 
Brazza (de), p. io3. 
Brice, p. 52. 
Brooks, p. 36. 
Brunetière (F.), p. 11 3. 
Burcq(le D'), p. 259. 



Ca^letet, p. 67. 
Cassé, p. 220. 

Castônnet-Desfosses, p. 329. 
Capus, p. 106. 
Chandler, p. 36. 
Chantre, p. loS. 
Charcot, p. 21 5. 
Charnay, p. 108. 
Chatin (Ad.), p. 3i3. 
Chervin, p. 193. 
Chicandard, p. 170. 
CoUadon, p. 402. 
Courtin, p. 397. 
Crudeli^ p. 264 



Daubrée, p. 247* 

Debray, p. 66, 74. 

Delauney, p. 385. 

Denza, p. 161. 

Détaille, p. 36. 

Dieuiafait, p. i4i* 

Dreyer, p. 36. 

Duclaux, p. 25o. 

Dumas (J.-B.), p. 248, 3oi, 32i. 

Dumont, p. 49* 

Durand-Glaye, p. 364* 



MM. 

Fauvel, p. 184, 309. 

Faye, p. 36, 209, 385. 

Ferray, p. 176. 

Figuier ( Louis )^ p. 18. 

Filhol, p.-2i. 

Flinders Pétrie, p. 326. 

Foerster, p. 211. 

Forel, p. 83. 

Frauschauer, p. 262. 

Fron, p. 20, 68, 139, 192, 327, 

Fuchs, p. 290. 



Gibier, p. 263. 
Girard (Aine), p. 237. 
Girard (J.), p. 3 14. 
Giraud, p. io5. 
Guillemin, p. 75. 



Hahn, p. 191. 
Harmand (D'), p. 106. 
Hirsch (D'), p. 191, 4o4- 
Hubert (Charles), p. io5. 



Janssen, p. 362. 
Joly (Charles), p. 363 



Kettlewell, p. 343. 



La Croix (de), p. 107. 
Lagrange, p. 388, i63. 
Landrin, p. 48* 
Lambrecht, p. 328. 
Le Chàtelier, p. 46. 
Leloutre, p. 96. 
Lenormant (F.), p. 177. 
Londe, p. 214. 



4i2 ASSOCIATION 

MM. 

Maldant, p. 176. 

Marey (D'), p. 216. 

Marion, p. 34* 

Maunoir, p. 100. 

Mazzolini, p. sSq. 

Mcisens, p. 52. 

Milne-Edwards (A.), p. loi, i38. 

Miquel, p. 176. 

Montano, p. 107. 

Mouchez ( amiral ), p. 3oo. 



Naville, p. 364* 

O 

Olszewski, p. 66, 73. 
Oustalet, p. ai, 38, 53. 69. 



Paillon, p. 3oo. 

Palisa, p. 353. 

Paquier, p. 75 

Pasteur, p. 237, 353. 

Périgaud, p. 36. 

Péroche, p. 176. 

Perron, p. 220. 

Philippon, p. 248. 

Pictet, p. 67. 

Pietra-Santa (D' de), p. 25 1 

Polli, p. 253. 

Pouchet, p. 100. 

Powel, p. 36. 

Prejévalski, p. 244- 



SCIENTIFIQUE. 

R 
MM. 
Rabot, p. loi. 
Ra£fray, p. io3. 
Raulin, p. 249. 
Raveret-Wattel, p. 188. 
Renan, p. 84« 
Révoil, p. io3. 
Ricebi, p. 255. 
Rousseau, p. 52. 



Saint-Agy (de), p. 342. 
Saladin, p. 294. 
Samuelson, p. 406. 
Schrader, p. 100. 
Sidotj p. 190. 
Struve, p< 218. 
Swift, p. 36. 

T 
Tacchini, p. 353. 
Tedeschi di Ercole, p. 74< 
Tournafond, p. 396. 
Trêves, p. 76. 
Trouvelot, p. 353. 

V 

Vallée, p. 5i. 
Yélain, p. 3i, 290. 
Vergé, p. 176. 
Venukofi, p. 220, a44* 
Villeroi d'Augis, p. 397. 



Witz, p. 176. 

V^olf (C), p. 5, 298. 

Wroblewski, p. 66, 73. 
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